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AVANT- PROPOS. 


I 


L  n'appartient  qu'à  la  liberté  de  connaître  la 
vérité  et  de  la  dire.  Quiconque  eft  gêné,  ou 
par  ce  qu'il  doit  à  fes  maîtres ,  ou  par  ce  qu'il 
doit  à  fon  corps,  eft  forcé  au  filence  ;  s'il  eft 
fafciné  par  l'efprit  de  parti ,  il  ne  devient  que 
l'organe  des  erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'inflruire  de  bonne  foi 
fur  quelque  matière  que  ce  puifte  être  doivent 
écarter  tous  préjugés ,  autant  que  le  peut  la  fai- 
blefle  humaine.  Ils  doivent  penfer  qu'aucun 
corps ,  aucun  gouvernement ,  aucun  inftitut  n'eft 
aujourd'hui  ce  qu'il  a  été ,  qu'il  changera  comme 
il  a  changé ,  et  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  L'Empire  eft  aujourd'hui 
aufli  différent  de  celui  de  Charlemagne  que  de 
celui  dAugiiJle.  L'Angleterre  ne  reffemble  pas 
plus  à  ce  qu'elle  était  du  temps  de  Guillaume 
le  conquérant,  que  la  France  ne  reiTemble  à  la 
France  du  temps  de  Hugues  Capet;  et  les  ufages, 
les  droits,  la  conftitution,  fous  Hugues  Capet, n'ont 
rien  des  temps  de  Clovis  :  ainfi  tout  change  d'un 
bout  de  la  terre  à  l'autre.  Prefque  toute  origine 
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cftobfcure ,  prefque  toutes  les  lois  fe  contredifent 
de  fiècle  en  fiècle.  La  fcience  de  Thifloire  n'eft 
que  celle  de  Imconflance  ;  et  tout  ce  que  nous 
favons  bien  certainement,  c'efl  que  tout  eft 
incertain. 

Il  y  a  bien  peu  de  lois  chez  les  peuples  de 
l'Europe ,  foit  civiles ,  foit  religieufes ,  qui  aient 
fubfifté  telles  qu'elles  étaient  dans  le  commen- 
cement. Qu'on  fouille  les  archives  des  premiers 
fiècles ,  et  qu'on  voie  fi  l'on  y  trouvera  des  é  vêques 
fouverains ,  difant  la  mefle  au  bruit  des  tambours , 
des  moines  princes,  des  cardinaux  égaux  aux 
tois  et  fupé rieurs  aux  princes  ^principibus  prajlant 
et  regibus  aquiparantur. 

Il  fallut  toujours  rendre  la  juftice  ;  point  de 
fociété  fans  tribunal  :  mais  qu'étaient  ces  tribu- 
naux ?  et  comment  jugeaient-ils  ?  Y  avait-il  une 
feule  juridiction ,  une  feule  formalité  qui  ref- 
femblât  aux  nôtres  ? 

Quand  la  Gaule  eut  été  fubjuguée  par  Céfar^ 
elle  fut  foumifc  aux  lois  romaines.  Le  gouver- 
nement municipal,  qui  eft  le  meilleur,  parce 
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qu'il  eft  le  plus  naturel ,  fut  confervé  dans  toutes 
les  villes  :  elles  avaient  leur  fénat ,  que  nous 
appelons  confeil  de  ville ,  leurs  domaines ,  leurs 
milices.  Le  confeil  de  la  ville  jugeait  les  procès 
des  particuliers ,  et  dans  les  affaires  confidérables 
on  appelait  au  tribunal  du  préteur,  ou  du  pro- 
conful ,  ou  du  préfet.  Cette  inflitution  fubfifle 
encore  en  Allemagne,  dans  les  villes  nommées 
impériales  ;  et  c'eft,  je  crois,  le  feul  monument 
du  droit  public  des  anciens  Romains  qui  n  ait 
point  été  corrompu.  Je  ne  parle  pas  du  droit 
écrit ,  qui  eft  le  fondement  de  la  jurifprudence, 
dans  la  partie  de  FAUemagne  où  l'on  ne  fuit  pas 
le  droit  faxon  ;  ce  droit  romain  eft  reçu  dans 
ritalie  et  dans  quelques  provinces  de  France 
au-delà  de  la  Loire. 

Lorfque  les  Sicambres  ou  Francs ,  dans  la 
décadence  de  Tempire  romain,  vinrent  des 
marais  du  Mein  et  du  Rhin  fubjuguer  une 
partie  des  Gaules ,  dont  une  partie  avait  été 
déjà  envahie  par  des  Bourguignons ,  on  fait 
allez  dans  quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules, 
nommée  France ,  fut  alors  plongée.  Les  Romains 
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h'avaîent  pu  la  défendre  ;  elle  fe  défendit  elle- 
même  très-mal ,  et  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps ,  depuis  Clovis  jufquk  Charlemagne , 
ne  font  qu  un  tiffu  de  crimes ,  de  maffacres ,  de 
dévaftations  et  de  fondations  de  monaftères ,  qui 
font  horreur  et  pitié  ;  et  après  avoir  bien  exa- 
miné le  gouvernement  des  Francs ,  on  n'y 
trouve  guère  d'autre  loi ,  bien  nettement  recon- 
nue, que  la  loi  du  plus  fort.  Voyons,  fi  nous 
pouvons ,  ce  que  c'était  alors  qu'un  parlement. 


HISTOIRE 

D  U 

PARLEMENT  DE  PARIS. 

CHAPITRE      PREMIER. 

Des  anciens  parlemens, 

JLuESQ^UE  toutes  les  nations  ont  eu  des  affemblées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  églife,  dont  la 
fociété  chrétienne  prit  le  nom;  le  peuple  romain 
eut  fes  comices  ;  les  Tartares  ont  eu  leur  cour-ilté , 
et  ce  fut  dans  une  de  ces  cour-iltés  que  Gcngis-kan 
prépara  la  conquête  de  TAfie.  Les  peuples  du  Nord 
avaient  leur  Wittenagemoth  ;  et,  lorfque  les  Francs , 
ou  Sicambres ,  fe  furent  rendus  maîtres  des  Gaules , 
les  capitaines  francs  eurent  leur  parliament,  du  mot 
celte  parler  ou  parlier ,  auquel  le  peu  de  gens  qui 
favaient  lire  et  écrire  joignirent  une  terminaifon 
latine  ;  et  de  là  vint  le  mot  parlamcntum  dans  nos 
anciennes^  chroniques,  au  fli  barbares  que  les  peuples 
l'étaient  alors» 

On  venait  à  ces  affemblées  en  armes  ,  comme 
en  ufent  encore  aujourd'hui  les  nobles  polonais  , 
et  prefque  toutes  les  grandes  affaires  fe  décidaient  à 
coups  de  fabre.  Il  faut  avouer  qu'entre  ces  anciennes 
affemblées  de  guerriers  farouches ,  et  nos  tribunaux 
de  juflice  d'aujourd'hui  ,  il  n'y  a  rien  de  commun 
que  le  nom  feul  qui  s'eft  confervé. 
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Dans  l'horrible  anarchie  de  la  race  ficambre  de 
Clovis  ,  il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'affemblèrent 
en  parlement,  les  armes  à  la  main.  Le  major,  ou 
maire  du  palais ,  furnommé  Pipinus  ,  que  nous 
nommons  Pépin  le  bref,  fit  admettre  les  évêques  à 
ces  parliamens ,  afin  de  fe  fervir  d'eux  pour  ufurper 
la  couronne.  II  fe  fit  facrer  par  un  nommé  Boniface, 
auquel  il  avait  donné  l'archevêché  de  Maïence  ; 
et  enfuite  par  le  pape  Etienne  qui,  félon  Eginhardy 
fecrétaire  de  Charlemagne ,  dépofa  lui-même  le  roi 
légitime  Childeric  III ,  et  ordonna  aux  Francs  de 
reconnaître  à  jamais  les  defcendans  de  Pépin  pour 
leurs  fouverains. 

On  voit  clairement  par  cette  aventure ,  ce  que 
c'était  que  la  loi  des  Francs,  et  dans  quelle flupidité 
les  peuples  étaient  enfevelis. 

Charlemagne ,  fils  de  Pépin ,  tint  plufieurs  fameux 
parlemens ,  qu'on  appelait  aufli  conciles.  Les  affem- 
blées  de  ville  prirent  le  nom  de  parlement ,  et  enfin 
les  univerfités  s'affemblèrent  en  parlement. 

Il  exifte  encore  une  ancienne  charte  d'un  Raimond 
de  Touloufe,  rapportée  dans  du  Cange,  qui  fe  ter- 
mine par  ces  mots  :  »»  Fait  à  Touloufe  ,  dans  la 
15  maifon commune,  en parleme7ît public.  Aç^ujiiTolof a, 
5  5  in  domo  commune,  inpuhlico  parlamento.  5  5 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné  ,  il  eft  dit 
que  l'univerfité  s'affembla  en  parlement  au  fon  de 
la  cloche. 

Ainfi  le  même  mot  eft  employé  pour  fignifier 
des  chofes  très-différentes.  AinU  diocèje ,  qui  figni- 
fiait  province  de  TEmpire  ,  a  été  depuis  appliqué 
avix  parpifîes  dirigées  par  un  évêque.  Ainfi  empereur. 
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împcrator ,  mot  qui  ne  défignait  qu'un  général  d'ar- 
mée, exprima  depuis  la  dignité  d'un  fouverain  d'une 
partie  de  l'Europe  ,  de  FAfie  et  de  TAfrique.  Ainfi 
le  mot  haftleusy  rex ,  roi,  a  eu  plufieurs  acceptions 
différentes;  et  les  noms  et  les  chofes  ont  fubi  les 
mêmes  viciffitudes. 

Lorfque  Hugues  Capet  eut  détrôné  la  race  de 
Pépin,  malgré  les  ordres  des  papes,  tout  tomba  dans 
une  confufion  pire  que  fous  les  deux  premières 
dynaflies.  Chaque  feigneur  s'était  déjà  emparé  de 
ce  qu'il  avait  pu ,  avec  le  même  droit  que  Hugues 
s'était  emparé  de  la  dignité  de  roi.  Toute  la  France 
était  divifée  en  plufieurs  feigneuries ,  et  les  feigneurs 
puiffans  réduifirent  la  plupart  des  villes  en  fervi- 
tude.  Les  bourgeois  ne  furent  plus  bourgeois  d'une 
ville  ,  ils  furent  bourgeois  du  feigneur.  Ceux  qui 
rachetèrent  leur  liberté  s'appelèrent  francs-bour- 
geois. Ceux  qui  entrèrent  au  confeil  de  ville  furent 
nommés  grands-bourgeois ,  et  ceux  qui  demeurèrent 
ferfs  ,  attachés  à  la  ville  comme  les  payfans  à  la 
glèbe  ,  furent  nommés  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  que  les 
chefs  très-peu  puilTans  de  feigneurs  aufîi  puiffans 
qu'eux.  Chaque  poITeCTeur  d'un  fief  dominant  établit 
chez  lui  des  lois  félon  fon  caprice  ;  de  là  viennent 
tant  de  coutumes  différentes  et  également  ridicules. 
L'un  fe  donnait  le  droit  de  fiéger  à  l'églife  parmi 
des  chanoines ,  avec  un  furplis ,  des  bottes  et  un 
oifeau  fur  le  poing.  L'autre  ordonnait  que  pendant 
les  couches  de  fa  femme  tous  fes  vaffaux  battraient 
les  étangs ,  pour  faire  taire  les  grenouilles  du  voi- 
fuiage.  Un  autre  fe  donnait  le  droit  de  marquette  , 
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de  cuiffage ,  de  prélibation  ,  c'eft-à-dire ,  de  coucher 
avec  toutes  les  vaflales,  la  première  nuit  de  leurs 
noces. 

Au  milieu  de  cette  épaiffe  barbarie ,  les  rois  affem- 
blaient  encore  des  parlemens,  compofés  des  hauts- 
barons  qui  voulaient  bien  s'y  trouver ,  des  évêques 
et  abbés.  C'était ,  à  la  vérité ,  une  chofe  bien  ridicule 
de  voir  des  moines  violer  leura  vœux  de  pauvreté 
et  d'ob  jiffance  ,  pour  venir  fiéger  avec  les  prin- 
cipaux de  l'Etat  ;  mais  c'était  bien  pis  en  Alle- 
magne ,  où  ils  fe  firent  princes  fouverains.  Plus 
les  peuples  étaient  groffiers ,  plus  les  eccléûaftiques 
étaient  puiffans. 

Ces  parlemens  de  France  étaient  les  Etats  de  la 
nation  ,  à  cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y 
avait  aucune  part  :  car  la  plupart  des  villes ,  et  tous 
les  villages,  fans  exception,  étaient  en  efclavage. 

L'Europe  entière,  excepté  Tempire  des  Grecs,  fut 
long  -  temps  gouvernée  fur  ce  modèle.  On  demande 
comment  il  fe  put  faire  que  tant  de  nations  diffé- 
rentes femblalfent  s'accorder  à  vivre  dans  cette 
humiliante  fervitude  ,  fous  environ  foixante  ou 
quatre-vingts  tyrans,  qui  avaient  d'autres  tyrans 
fous  eux  ,  et  qui  tous  enfemble  compofaient  la 
plus  déteftable  anarchie.  Je  ne  fais  d'autre  réponfe, 
linon  que  la  plupart  des  hommes  font  des  imbécilles , 
et  qu'il  était  aifé  aux  fuccelfeurs  des  vainqueurs 
Lombards ,  Vandales, Francs,  Huns,  Bourguignons , 
étant  poffeffeurs  de  châteaux,  étant  armés  de  pied 
en  cap,  et  montés  fur  de  grands  chevaux  bardés 
de  fer ,  de  tenir  fous  le  joug  les  habitans  des  villes 
et  des   campagnes   qui   n'avaient  ni  chevaux  ,   ni 
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armes ,  et  qui ,  occupés  du  foin  de  gagner  leur  vie  , 
ie  croyaient  nés  pour  fcrvir. 

Chaque  feigneur  féodal  rendait  donc  juftice 
dans  fes  domaines  comme  il  le  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portait  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  à 
la  cour  de  l'empereur  ;  mais  les  grands  terriens 
eurent  bientôt  le  droit  de  juger  fans  appel ,  jus  de 
non  appellando  ;  tous  les  électeurs  jouiffent  aujour- 
d'hui de  ce  droit ,  et  c'eft  ce  qui  a  réduit  enfin  les 
empereurs  à  n'être  plus  que  les  chefs  d'une  répu- 
blique de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France  jufqu  à  Philippe^ 
Augîi/le,  Ils  jugeaient  fouverainement  dans  leurs 
domaines;  mais  ils  n'exerçaient  cette  juflice  fuprême 
fur  les  grands  vaflaux ,  que  quand  ils  avaient  la 
force  en  main.  Voyez  combien  il  en  coûta  de  peines 
à  Louis  le  Gros  pour  foumettre  feulement  un  feigneur 
du  Puifet ,   un  feigneur  de  Mont-lheri. 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie. 
L'Efpagne  était  encore  partagée  entre  des  rois  muful- 
mans,  des  rois  chrétiens  et  des  comtes.  L'Allemagne 
et  l'Italie  étaient  un  chaos  ;  les  querelles  de  Henri  IV 
avec  le  pontife  de  Rome,  Grégoire  VII,  donnèrent 
commencement  à  une  jurifprudence  nouvelle  et  à 
cinq*  cents  ans  de  guerres  civiles.  Cette  nouvelle 
jurifprudence  fut  celle  des  papes  qui  bouleversèrent 
la  chrétienté  pour  y  dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l'ignorance 
et  du  trouble ,  pour  fe  rendre  les  juges  des  rois  et 
des  empereurs;  ces  fouverains,  toujours  en  guerre 
avec  leurs  vaflaux  ,  étaient  fouvent  obligés  de 
prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  évêques  ,   au 
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milieu  de  cette  barbarie,  établiflaient  une  juridic- 
tion monftrueufe  ;  leurs  officiers  eccléflaftiques  , 
étant  prefque  les  feuls  qui  fuflent  lire  et  écrire  , 
fe  rendirent  les  maîtres  de  toutes  les  aÊFaires  dans 
les  Etats  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  facrement  , 
toutes  les  caufes  matrimoniales  furent  portées  devant 
eux  ,  ils  jugèrent  prefque  toutes  les  contentions 
civiles ,  fous  prétexte  qu'elles  étaient  accompagnées 
d'un  ferment.  Tous  les  teftamens  étaient  de  leur 
reffort  ,  parce  qu'ils  devaient  contenir  des  legs  à 
l'Eglife  ;  et  tout  teftateur  qui  avait  oublié  de  faire 
un  de  ces  legs  ,  qu'on  appelle  pieux,  était  déclaré 
dèconfès ,  c'efl-à-dire  ,  à  peu-près  fans  religion  ;  il 
était  privé  de  la  fépulture  ,  fon  teflament  était 
cafTé  ;  l'Eglife  en  fefait  un  pour  lui ,  et  s'adjugeait 
ce  que  le  mort  aurait  dû  lui  donner. 

Voulait  -  on  s'oppofer  à  ces  violences  ,  il  fallait 
plaider  à  Rome ,  et  l'on  y  était  condamné. 

Les  inondations  des  barbares  avaient,  fans 
doute ,  caufé  des  maux  affreux  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  ufurpations  de  l'Eglife  en  causèrent  bien 
davantage. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  ces  recherches , 
dont  toutes  les  hiftoires  font  pleines  ;  contentons- 
nous  d'examiner  quels  furent  les  pariemens  de 
France,  et  quels  furent  les  tribunaux  de  juftice. 


DES     PARLEMENS,  ScC.  l3 

CHAPITRE     II. 

Des  parlemens  ju/quà  Philippe  le  bel. 

jLiES  parlemens  furent  toujours  les  affemblées 
des  hauts-barons.  Cette  police  fut  celle  de  toute 
TEurope  ,  depuis  la  Viftule  jufqu  au  détroit  de 
Gibraltar ,  excepté  à  Rome  ,  qui  était  fous  une 
anarchie  différente;  car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  fouverains.  Les  papes  y  difputaient 
l'autorité  temporelle,  le  peuple  y  combattait  fouvent 
pour  fa  liberté;  et  tandis  que  les  évéques  de  Rome, 
profitant  des  troubles  et  de  la  fuperftition  des  autres 
peuples ,  donnaient  des  couronnes  avec  des  bulles , 
et  fe  difaient  les  maîtres  des  rois;  ils  n'étaient  pas 
les  maîtres  d'un  faubourg  de  Rome. 

L'Allemagne  eut  fes  diètes  ,  TEfpagnc  eut  fes 
cortès  ,  la  France  et  l'Angleterre  eurent  leurs  par- 
lemens. Ces  parlemens  étaient  tous  guerriers  ,  et 
cependant  les  évéques  et  les  abbés  y  aflîflaient , 
parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  fiefs,  et  par-là  même 
réputés  barons  :  et  c'eft  par  cette  feule  raifon  que 
les  évéques  fiégent  encore  au  parlement  d'Angle- 
terre :  car  le  clergé  n'a  jamais  fait  dans  cette  île 
un  ordre  de  l'Etat. 

Dans  ces  affemblées,  qui  fe  tenaient  principale- 
ment pour  décider  de  la  guerre  et  de  la  paix  ,  on 
jugeait  aulTi  des  caufes  :  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ce  fuITent  des  procès  de  particuliers  ,  pour  une 
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rente,  pour  une  maifon ,  pour  des  minuties  dont 
nos  tribunaux  retentiffent  ,  c'étaient  les  caufes 
des  hauts-barons  mêmes  et  de  tous  les  fiefs  qui 
reffortiffaient  immédiatement  à  la  couronne. 

Nicole  Gilles  rapporte  qu'en  1241  ,  Hugues  de 
Lufîgnan ,  comte  de  la  marche ,  ayant  refufé  de  faire 
hommage  au  roi  faint  Louis ,  on  affembla  un  par- 
lement à  Paris ,  dans  lequel  même  les  députés  des 
villes  entrèrent. 

Ce  fait  eft  rapporté  très  -  obfcurément ,  il  n'eft 
point  dit  que  les  députés  des  villes  aient  donné  leurs 
voix.  Ces  députés  ne  pouvaient  être  ceux  des  villes 
appartenantes  aux  hauts  -  barons  ,  ils  ne  l'auraient 
pas  fouffert.  Ces  villes  n'étaient  prefque  compofées 
alors  que  de  bourgeois ,  ou  ferfs  du  feigneur ,  ou 
affranchis  depuis  peu  ,  et  n'auraient  pas  donné  pro- 
bablement leurs  voix  avec  leurs  maîtres.  C'étaient  , 
fans  doute,  les  députés  de  Paris  et  des  villes  appar- 
tenantes au  roi;  il  voulait  bien  les  convoquer  à  ces 
affemblées.  Les  grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient 
affranchis ,  le  corps  de  l'hôtel-de-ville  était  formé, 
faint  Louis  put  les  appeler  pour  entendre  les  déli- 
bérations des  barons  afTemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  ,  en 
Allemagne ,  appelés  à  l'élection  de  l'empereur  ;  on 
prétend  qu'à  celle  de  Henri  tOiJeleur,  les  députés  des 
villes  d'Allemagne  furent  admis  dans  le  champ 
d'élection  ;  mais  un  exemple  n'efl  pas  une  coutume. 
Les  droits  ne  font  jamais  établis  que  par  lanécelTité, 
par  la  force ,  et  enfuite  par  l'ufage  ;  et  les  villes  en 
ces  temps-là  n'étaient  ni  affez  riches,  ni  affez  puif- 
fantes ,  ni  affez   bien  gouvernées ,  pour   fortir  de 
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rabaiffement  où  le  gouvernement  féodal  les  avait 
plongées.  Nous  favons  bien  que  les  rois  et  les  hauts^ 
barons  avaient  affranchi  plufieurs  de  leurs  bourgeois, 
à  prix,  d'argent,  dès  le  temps  des  premières  croifades^ 
pour  fubvenir  aux  frais  de  ces  voyages  infenfés* 
Affranchir  fignifiait  déclarer  franc  ,  donner  à  un 
gaulois  fubjugué  le  privilège  d'un  franc.  Francus. 
tenens ,  liherè  tenens^  Un  des  plus  anciens  affranchif- 
femens  dont  la  formule  nous  ait  été  confervée ,  eft 
de  11 85,  iifranchio  manu  et  ore  manumitto  à  conjuc- 
9  5  tudine  legisjalicce  Johannem  Pilhon  de  vico  y  hominem 
9  5  meum  et  Juos  legitimos  natos ,  et  ad  Janum  intellectum 
i^reduco,  ità  ut  Jua  Jilice  pojfmt  Juccedere;  dictumque 
i^  Johannem  et  fuos  natos  conjiituo  homines  mecs  francos 
?9  €t  liheros ,  et  pro  hacfranchefiâ  hahui  decem  et  octo  libras 
55  Viennenjium  Z'O^zorwm.  J'affranchis  de  la  main  et  de  U 
55 bouche,  je  délivre  des  coutumes  de  la  loi  faliquo 
^^Jean  Pithon  de  vie,  ou  de  ce  village,  mon  homme, 
5  5  et  fes  fils  légitimes,  je  les  réintègre  dans  leur  bon 
5  5  fens  ,  de  forte  que  fes  filles  puiffent  hériter  ,  et 
55  je  conflitue  ledit  Jean  et  fes  fils  mes  hommes 
55  francs  et  libres  et  pour  cette  franchife,  j'ai  reçu 
5  5  dix-huit  bonnes  livres  viennoifes.  55 

Les  ferfs  qui  avaient  amaffé  quelqu'argent  avaient 
ainfi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou  feigneurs, 
et  la  plupart  des  villes  rentraient  peu  à  peu  dans 
leurs  droits  naturels,  dans  leur  bon  fens,  injanun% 
intellectum  :  en  effet  ,  le  bon  fens  eft  oppofé.  à 
l'efclavage. 

Le  règne  de  St  Louis  eft  une  grande  époque; 
prefque  tous  les  hauts-barons  de  France  étant 
«lorts ,  ou  ruiués  dans  fa  malheuxeufe  croifade ,  U 
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en  devint  plus  abfolu  à  fon  retour,  tout  malheureux, 
et  tout  appauvri  qu'il  était.  Il  inflitua  les  quatre 
grands  bailliages  de  Vermandois,  de  Sens,  de  S^  Pierre- 
le-Moutier,  et  de  Mâcon,  pour  juger  en  dernier 
reffort  les  appels  des  juflices  des  feigneurs  qui 
n'eurent  pas  aflcz  de  puifTance  pour  s'y  oppofer  : 
et  au  lieu  qu'auparavant  les  barons  jugeaient  fou- 
verainement  dans  leurs  terres  ,  la  plupart  furent 
obligés  de  foufFrir  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  aux 
bailliages  du  roi. 

Il  efl  vrai  que  ces  appels  furent  très-rares;  les 
fujets  qui  ofaient  fe  plaindre  de  leur  feigneur  domi- 
nant au  feigneur  fuzerain ,  fe  feraient  trop  expofés 
à  la  vengeance. 

S^  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans  la 
féance  des  parlemens.  Il  en  aflembla  quelquefois 
de  petits ,  où  il  convoqua  des  clercs  qui  avaient 
étudié  le  droit  canon  ;  mais  cela  n'arrivait  que  dans 
des  caufes  particulières ,  qui  regardaient  les  droits 
des  prélats.  Dans  une  féance  d'un  parlement,  on 
examina  la  caufe  de  l'abbé  de  Benoît-lur- Loire  ;  et 
les  clercs ,  maître  Jean  de  Troycs ,  et  maître  Julien 
de  Péronne,  donnèrent  leurs  avis  avec  le  connétable, 
le  comte  de  Ponthieu  ,  et  le  grand  maître  des 
arbalétriers. 

Ces  petits  parlemens  n'étaient  point  regardés 
comme  les  anciens  parlemens  de  la  nation  ;  on  les 
appelait  parloirs  du  roi ,  parloirs  au  roi  ;  c'étaient 
des  confeils  que  le  roi  tenait,  quand  il  voulait, 
pour  juger  des  afifaires  où  les  baillis  trouvaient  trop 
de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  fous  Philippe  IV, 

furnommé 


JUSQ^U  A     PHILIPPE     LE    BEL.       17 

furnommé  le  bel,  petit-fils  de  S*  Louis.  Comme  on 
avait  appelé  du  nom  de  parlemens  ces  parloirs  du 
roi,  ces  confeils  où  il  ne  s'agiffait  pas  des  intérêts 
de  l'Etat  ;  les  vrais  parlemens,  c'eft-à-dire,  les 
affemblées  de  la  nation ,  ne  furent  plus  connus  que 
fous  le  nom  d'états  généraux,  nom  beaucoup  plus 
convenable ,  puifqu'il  exprimait  à  la  fois  les  repré- 
fentans  de  la  nation  entière,  et  les  intérêts  publics. 
Philippe  appela ,  pour  la  première  fois ,  le  tiers-état  à  3 
ces  grandes  affemblées.  Il  s'agiffait  en  effet  des  plus 
grands  intérêts  de  l'état  ,  de  réprimer  le  pape 
Boni/ace  VIII ,  qui  ofait  menacer  le  roi  de  France 
de  le  dépofer  ;  et  fur-tout  il  s'agiffait  d'avoir  de 
l'argent. 

Les  villes  commençaient  alors  à  devenir  riches , 
depuis  que  plufieurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchifes  ,  qu'ils  n'étaient  plus  ferfs  main- 
mortables ,  et  que  le  fouverain  ne  faififfait  plus  leur 
héritage,  quand  ils  mouraient  fans  enfans.  Quelques 
feigneurs ,  à  l'exemple  des  rois  ,  affranchirent  aufli 
leurs  fujets,  et  leur  firent  payer  leur  liberté. 

Les  communes,  fous  le  nom  de  tiers-état,  affif-  28  mars 
tèrent  donc  par  députés  aux  grands  parlemens  ou 
états  généraux  tenus  dans  Téglife  de  Notre-Dame. 
On  y  avait  élevé  un  trône  pour  le  roi  ;  il  avait 
auprès  de  lui  le  comte  (ÏEvreux,  fon  frère ,  le  comte 
d'Artois  ,  fon  coufin  ,  les  ducs  de  Bourgogne  ,  de 
Bretagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de  Hainaut ,  de 
Hollande ,  de  Luxembourg ,  de  Saint-Pot ,  de  Dreux ,  de 
la  Marche,  de  Boulogne,  de  Nevers  :  c'était  une  affem- 
blée  de  fouverains.  Les  évêques,  dont  on  ne  nous 
a  pas  dit  les  noms  ,  étaient  en  très-petit  nombre, 

Bijt.  du  Parlera,  de  Paris*  *  B 
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foit  qu'ils  craigniflent  encore  le  pape  ,  foit  que 
plutôt  ils  fuflent  de  fon  parti. 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  côtés  de  Féglife.  Il  eft  trille  qu'on 
ne  nous  ait  pas  confervé  les  noms  de  ces  députés. 
On  fait  feulement  qu'ils  préfentèrent  à  genoux  une 
fupplique  au  roi  ,  dans  laquelle  ils  difaient  :  Cejt 
grande  abomination  d'ouïr  que  ce  Boniface  entende  maie" 
ment ,  comme  bougre  ,  cette  parole  d' ejpéritualité  :  ce  que 

TU    LIERAS   EN  TERRE    SERA    LIE   AU    CIEL  ,    COmme  fi 

celafignîfiait  que  s  il  mettait  un  homme  en prijon  temporelle , 
Dieu  ,  pour  ce ,  le  mettrait  en  prijon  au  ciel. 

Au  refte ,  il  faut  que  le  tiers-état  ait  fait  rédiger 
ces  paroles  par  quelque  clerc  ;  elles  furent  renvoyées 
à  Rome  en  latin  :  car  à  Rome  on  n'entendait  pas 
alors  le  jargon  groffier  des  Français  ;  et  ces  paroles 
furent ,  fans  doute ,  traduites  depuis  en  français  thiois , 
telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès-lors  au  parlement 
d'Angleterre  :  ainfi  les  rois  de  France  ne  firent 
qu'imiter  une  coutume  utile  ,  déjà  établie  chez  leurs 
voifms.  Les  affemblées  de  la  nation  anglaife  conti- 
nuèrent toujours  fous  le  nom  de  parlemens;  et  les 
parlemens  de  France  continuèrent  fous  le  nom  d'états 
généraux. 

Le  mèmt  Philippe  le  bel ,  en  i3o5,  établit  ce  qu'il 
s'était  déjà  propofé,  en  i3o2,  que  les  parloirs  au 
roi ,  (  comme  on  difait  alors  )  ou  parlamenta  curiœ  , 
rendraient  juflice  deux  fois  l'an  à  Paris ,  vers  Pâques , 
et  vers. la  Touffaint.  C'était  une  cour  de  juflice 
fuprême  ,  telle  que  la  cour  du  banc  du  roi  en 
Angleterre ,  la  chambre  impériale  en  Allemagne ,  le 
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confeil  de  Caflille  ;  c'était  un  renouvellement  de 
l'ancienne  cour  Palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Philippe  le  bel  ;  55  Propier  Dans  fon 
5î  commodumjuhditorum  nojlrorum ,  et  expeditionem  cauja-  ^«^"•'^^ï^oa, 
>  j  rum ,  proponimus  ordinare  quod  duo  par  lamenta  Parifiis , 
95  duojcacaria  Rotomagi,  aies  Trecenjes  bis  tencbuntur  in 
9  5  anno  ;  et  quod  par  lamentum  Toloja  tenebitur  .Jicutjolebat 
5  9  teneri  iemporibus  retroactis.  Pour  le  bien  de  nos  fujets , 
99  et  l'expédition  des  procès  ,  nous  nous  propofons 
95  d'ordonner,  qu'il  fe  tienne  deux  fois  l'an,  deux 
99  parlemens  à  Paris  ,  deux  fcacaires  (  échiquiers) 
99  à  Rouen  ,  des  journées  (  grands  jours)  à  Troyes, 
99  et  un  parlement  à  Touloufe  ,  tel  qu'il  fe  tenait 
9  9  anciennement.  99 

Il  eft  évident,  par  cet  énoncé,  que  ces  tribunaux 
étaient  érigés  pour  juger  les  procès  ,  qu'ils  avaient 
tous  une  juridiction  égale  ,  qu'ils  étaient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  prélida  à  la  juridiction  royale  du  parle- 
ment de  Paris  et  qui  tint  la  place  du  comte  palatin , 
fut  un  comte  de  Boulogne ,  aiïifté  d'un  comte  de 
Dreux  :  un  archevêque  de  Narbonne  et  un  évêque 
de  Rennes  furent  préfidens  avec  eux  ;  et  parmi  les 
confeillers  ,  on  comptait  le  connétable  Gaucher  de 
Châtillon. 

Précifément  dans  le  même  temps  et  dans  le  même 
palais,  le  roi  Philippe  créa  une  chambre  des  comptes. 
Cette  cour,  ou  chambre ,  ou  parloir,  ou  parlement, 
eut  auffi  des  hauts-barons  et  des  évêques  pour  pré- 
fidens. Elle  eut,  fous  Philippe  de  Valois,  le  privilège 
royal  de  donner  des  lettres  de  grâce ,  privilège  que 
la  chambre  de  parlement  n'avait  pas  :  cependant 
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elle  ne  prétendit  jamais  repréfenter  les  affemblées 
de  la  nation  ,  les  champs  de  mars  et  de  mai.  Le 
parlement  de  Paris  ne  les  a  jamais  repréfentées  ; 
mais  il  eut  d'ailleurs  de  très-hautes  prérogatives. 

CHAPITRE     II  L 


Des  Barons  fiêgeans  en  parlement  et  amovibles  ;  des 
Clercs  adjoints,  de  leurs  gages,  des  jugemens. 

J^ES  féances  du  parlement  duraient  environ  fix 
femaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
hauts  barons.  La  nation  n'aurait  pas  foufFert  d'être 
jugée  par  d'autres  :  il  n'y  avait  point  d'exemple  qu'un 
feif,  ou  un  affranchi,  un  roturier,  un  bourgeois 
eût  jamais  fiégé  dans  aucun  tribunal,  excepté  quand 
les  pairs  bourgeois  avaient  jugé  leurs  confrères  dans 
les  caufes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  feuls  Confeillers-jugeurs  ^ 
comme  on  parlait  alors.  Ils  (iégeaient ,  Tépée  au  côté, 
félon  l'ancien  ufage.  On  pouvait  en  quelque  forte 
les  comparer  à  ces  anciens  fénateurs  romains  qui , 
après  avoir  fait  la  fonction  de  juger  dans  le  fénat , 
allaient  fervir  ou  commander  dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très-peu  inftruits 
des  lois  et  des  coutumes ,  la  plupart  même  fâchant 
à  peine  figner  leur  nom ,  il  y  eut  deux  chambres 
des  enquêtes  ,  dans  lefquelles  on  admit  des  clercs 
et  des  laïques,  appelés  maîtres  ou  licenciés  en  droit. 
Ils  étaient  confeillers-rapporteurs  :  ils  n'étaient  pas  juges, 
mais  ils  inftruilaient  les  caufes ,  les  préparaient ,  et 
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les  lifaient  enfuite  devant  les  barons  confeillers- 
jugeurs.  Ceux-ci ,  pour  former  leur  avis ,  n'écoutaimt 
que  le  bon  fcns  naturel,  l'efpiit  d'équité,  et  quel- 
quefois leur  caprice.  Ces  confeillers-rapporteurs,  ces 
maîtres  furent  enfuite  incorporés  avec  les  barons; 
c'eflainfi  que  dans  la  chambre  impériale  d'Allemagne 
et  dans  le  cgnfeil  aulique,  il  y  a  des  docteurs  a\ec 
des  gens  d'épée.  De  même,  dans  les  conciles,  le 
fécond  ordre  fut  prefque  toujours  admis  comme  le 
plus  favant.  Il  y  eut  prefque  dans  tous  les  Etats  des 
grands  qui  eurent  l'autorité ,  et  des  petits  qui,  en  fe 
rendant  utiles,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  préfidées  auffi 
par  des  feigneurs  et  par  des  évêques.  Les  clercs 
eccléfiafliques  et  les  clercs  laïques  fefaient  toute 
la  procédure.  On  fait  allez  qu'on  appelait  clercs 
ceux  qui  avaient  fréquenté  les  écoles,  quoiqu'ils  ne 
fuffent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du  roi  s'appelaient 
les  clercs  du  roi  :  il  avait  dans  fa  maifon  des  clercs 
de  cuifine,  c'eft-à-dire,  des  gens  qui,  fâchant  lire  et 
écrire  ,  tenaient  les  comptes  de  la  cuifine  ;  il  y  en  a 
encore  chez  les  rois  d'Angleterre ,  qui  ont  confervé 
beaucoup  d'anciens  ufagcs  entièrement  perdus  à  la 
cour  de  France. 

La  fcience  s'appelait  elergie  ,  et  de  là  vient  le 
terme  de  mauclerc,  qui  fignifiait  un  ignorant,  ou  un 
favant  qui  abufait  de  fon  érudiiion. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d'églife  ;  il  y  avait  des  féculierb  favans 
dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon  ,  c'eft-à-dire ,  un 
peu  plus  inftruits  que  les  autres  dans  lès  préjugés 
qui  régnaient  alors. 
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Le  comte  de  Boulainv  illier  s  et  le  célèbre  Fénélon 
prétendent  qu'ils  furent  tous  tirés  de  la  condition 
fervile  :  mais  certainement ,  il  y  avait  alors  dans 
Paris ,  dans  Orléans,  dans  Reims,  des  bourgeois  qui 
n'étaient  point  ferfs  ;  et  c'était  fans  contredit  le  plus 
grand  nombre.  Aurait-on  admis  en  effet  des  efclaves 
aux  états  généraux,  au  grand  parlement  ou  états 
généraux  de  France,  en  i3o2  et  en  i3o5? 

Ces  commiffaires  enquêteurs  ,  qui  firent  bientôt 
corps  avec  le  nouveau  parlement ,  forcèrent  par 
leur  mérite  et  par  leur  fcience  le  monarque  à  leur 
confier  cet  important  miniflère  ,  et  les  barons-juges 
à  former  leur  opinion  fur  Ifeur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  juridiction  appelée 
parlement,  s'afferablant  deux  fois  par  an  pour  rendre 
la  juftice,  était  une  continuation  des  anciens  par- 
lemens  de  France  ,  paraiffent  être  tombés  dans  une 
erreur  volontaire ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  une 
équivoque. 

Les  pairs-barons ,  qui  afliflaient  aux  vrais  parle- 
mens  ,  aux  états  généraux ,  y  venaient  par  le  droit 
de  leur  naiffance  et  de  leurs  fiefs;  le  roi  ne  pouvait 
les  en  empêcher  ;  ils  venaient  joindre  leur  puiffance 
à  la  fienne,  et  étaient  bien  éloignés  de  recevoir  des 
gages  pour  venir  décider  de  leurs  propres  intérêts  au 
champ  de  mars  et  au  champ  de  mai.  Mais  dans  le 
nouveau  parlement  judiciaire ,  dans  cette  cour  qui 
fuccéda  aux  parloirs  du  roi ,  aux  confeils  du  roi , 
les  confeillers  recevaient  cinq  fols  parifis  par  jour. 
Ils  exerçaient  une  commiffion  paffagère  ;  et  très- 
fouvent  ceux  qui  avaient  fiégé  à  Pâques  n'étaient 
plus  juges  à  la  Touffaint. 
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Philippe  le  long  ne  voulut  plus  que  les  évêques  i32o, 
euffent  le  droit  de  fiéger  dans  ce  tribunal ,  et  c  ell 
une  nouvelle  preuve  que  le  nouveau  parlement 
n'avait  rien  des  anciens  que  le  nom  :  car  fi  c'eût  été 
un  vrai  parlement  de  la  nation ,  ce  qui  eft  impof- 
fible ,  le  roi  n'aurait  pu  en  exclure  les  évêques  qui , 
depuis  Pépin  ,  étaient  en  pofleflion  d'affifter  de  droit 
à  ces  aflemblées. 

En  un  mot ,  un  tribunal  érigé  pour  juger  les 
affaires  contentieufes  ne  reffemble  pas  plus  aux  états 
généraux,  aux  comices,  aux  anciens  parlemens  de 
la  nation  entière,  qu'un  préteur  de  Strasbourg  ne 
reffemble  aux  préteurs  de  la  république  romaine; 
ou  qu'un  conful  de  la  juridiction  confulaire  ne 
reffemble  aux  confuls  de  Rome. 

Le  même  Philippe  le  bel  établit,  comme  on  a  vu, 
un  parlement  à  Touloufe  pour  le  pays  de  la  langue 
de  oc ,  comme  il  en  avait  établi  un  pour  la  langue  de 
oui.  Peut-on  dire  que  ces  juridictions  repréfentaient 
le  corps  de  la  nation  françaife  ?  Il  eft  vrai  que  le 
parlement  de  Touloufe  n'eut  pas  lieu  de  long-temps  : 
malgré  l'ordonnance  du  roi ,  on  ne  trouva  point  affez 
d'argent  pour  payer  les  confeîllcrs. 

Il  y  avait  déjà  à  Touloufe  une  chambre  de 
parlement  ou  parloir,  fous  le  comte  de  Poitiers,  frère 
de  Saint-Louis  :  nouvelle  preuve  que  les  mêmes  noms 
ne  lignifient  pas  les  mêmes  cliofes.  Ces  commiffions 
étaient  paffagères  comme  toutes  les  autres.  Ce  parloir 
du  comte  de  Poitiers  ,  comte  et  pair  de  Touloufe , 
eft  appelé  auffi.  chambre  des  comptes.  Le  prince  de 
Touloufe ,  quand  il  était  à  Paris  ,  fefait  examiner 
fes  finances  à  Touloufe.  Or ,  quel  rapport  peut-il  fe 
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trouver  entre  quelques  officiers  d'un  comte  de  Tou- 
loufe ,  et  les  anciens  parlemens  francs  ?  Ce  ne  fut 
que  fous  Charles  VII  que  le  parlement  de  Touloufe 
reçut  fa  perfection. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troyes  ,  établis  aufli 
par  Philippe  le  bel,  ayant  une  juridiction  aufîi  pleine 
et  auffi  endère  que  le  parlement  de  Paris ,  achèvent 
de  prouver  démonftrativement  que  c'eft  une  équivo- 
que puérile ,  une  logomachie ,  un  vrai  jeu  de  mots , 
de  prendre  une  cour  de  juftice,  appelée  parlement, 
pour  les  anciens  parlemens  de  la  nation  françaife. 

Nous  avons  encore  l'ordonnance  de  Philippe  k 
long  au  fujet  des  requêtes  du  palais ,  de  la  chambre 
de  parlement,  et  de  celles  des  comptes  du  tréfor; 
en  voici  la  traduction  ,  telle  qu'elle  fe  trouve  dans 
Pajqiiier. 

Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre ,  fejonsjavoir  à  tous ,  que  nous  avons  fait  extraire 
de  nos  ordonnances ,  faites  par  notre  grand  confeil ,  les 
articles  ci-après  écrits ,  Sec.  Or  quel  était  ce  grand 
confeil  qui  donnait  ainfi  des  lois  au  parlement ,  et 
qui  réglait  ainû  fa  police  ?  c'était  alors  les  pairs 
du  royaume,  c'était  les  grands  officiers  que  le  roi 
affemblait  :  il  avait  fon  grand  confeil  et  fon  petit 
confeil  ;  la  chambre  du  parlement  obéiffait  à  leurs 
ordres  ;  donc  elle  ne  pouvait  certainement  être 
regardée  comme  les  anciennes  affemblées  du  champ 
de  mai ,  puifqu'elle  obéiffait  à  des  lois  émanées  d'un 
confeil  qui  lui-même  n'était  pas  l'anciçn  ,  le  vrai 
parlement  de  la  nation. 
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CHAPITRE     IV. 

Du  procès  des  templiers. 


X-jORSQ^ue  Philippe  le  bel  inflitua  la  juridiction 
fuprême  du  parlement  de  Paris  ,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  lui  attribuât  la  connaiffance  des  caufes  crimi- 
nelles :  et  en  effet,  on  n'en  voit  aucune  jugée  par  lui 
dans  ces  premiers  temps.  Le  procès  des  templiers , 
cet  objet  éternel  de  doute  et  d'infamie,  cft  une  affez 
forte  preuve  que  le  parlement  ne  jugeait  point  alors 
les  crimes.  Il  y  avait  plus  de  clercs  que  de  laïques 
dans  cette  compagnie  ;  il  y  avait  des  chevaliers  et 
des  jurifconfultes  ;  rien  ne  lui  manquait  donc  pour 
être  en  état  de  juger  ces  templiers  qui  étaient  à  la 
fois  fujets  du  roi,  et  réputés  un  ordre  eccléfiaftique  : 
cependant  ils  ne  furent  jugés  que  par  des  cômmiffaircs 
du  pape  Clément  V, 

D'abord  le  roi  fit  arrêter  les  templiers  par  fes  '^  octobre 
baillis  et  par  fes  fénéchaux.  Le  pape  lui-même  inter- 
rogea ,  dans  la  ville  de  Poitiers ,  foixante  et  douze  de 
ces  chevaliers  ,  parmi  lefquels  il  eft  à  remarquer 
qu'il  y  avait  des  prêtres  :  ils  furent  gardés  au  nom 
du  pape  et  du  roi.  Le  pape  délégua,  dans  chaque 
diocèfc  ,  deux  chanoines  ,  deux  jacobins,  deux  cor- 
deliers  ,  pour  condamner  ,  fuivant  les  faints  canons , 
ces  guerriers  qui  avaient  verfé  leur  fang  pour  la 
religion  chrétienne  ;  mais  qui  étaient  accufés  de 
quelques  débauches  ,  et  de  quelques  profanations. 
Le  roi  lui-même  ,  croyant  faire  un  acte  d'autorité 
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qui  éludait  celle  du  pape  ,  en  fe  joignant  à  lui ,  fît 
expédier ,  par  fon  confeil  privé ,  une  commiffion  à 
frère  Guillaume  Parifius  ,  inquifiteur  du  pape  en 
France ,  pour  affifter  à  l'interrogatoire  des  templiers; 
et  nomma  auffi  des  barons  dans  la  commiffion  , 
comme  Bertrand  de  Agajfar ,  chevalier ,  le  fénéchal  de 
Bigorre,  le  fénéchal  de  Beaucaire. 
i3o8.  Le  roi  convoqua  une  grande  aflemblée  à  Tours  , 
pour  réfoudre  ,  en  la  préfence  du  pape  et  en  la 
fienne  ,  quel  ufage  on  ferait  du  bien  des  templiers 
mis  en  féqueftre.  Plulieurs  haut-barons  envoyèrent 
des  procurations.  Nous  avons  encore  à  la  biblio- 
thèque du  roi  celle  de  Robert ,  comte  de  Flandre  ; 
de  Jeanne  de  ïhle  ,  dame  de  Mailli  ;  de  Jean,  fils 
aîné  du  duc  de  Bretagne  ;  à'Elie  de  Tallerand  ,  comte 
de  Périgord  ;  à^Artus,  comte  de  Richemont,  prenant 
depuis  le  titre  de  duc  de  Bretagne  ;  d'un  Thibaut , 
feigneur  de  Rochefort  ;  enfin  de  Hugues ,  duc  de 
Bourgogne. 

A  l'égard  du  jugement  prononcé  contre  les 
templiers  ,  il  ne  le  fut  que  par  les  commifTaires 
du  pape  ,  Bernard  ,  Etienne  et  Landulphe ,  cardinaux  , 
quelques  évêques  et  des  moines  inquifiteurs.  Les 
arrêts  de  mort  furent  portés  en  i3og  ,  et  non  en 
i3o7  :  les  actes  en  font  foi  ,  et  la  chronique  de 
Saint-Denis  le  dit  en  termes  exprès.  On  dit  que 
TEglife  abhorre  le  fang  ;  elle  n'a  pas  apparemment 
tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cinquante -neuf 
chevaliers  furent  brûlés  vifs  à  Paris  ,  à  la  porte 
Saint- Antoine ,  tous  proteflant  de  leur  innocence  , 
tous  rétractant  les  aveux  que  les  tortures  leur  avaient 
arrachés. 
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Le  grand-maître ,  Jacques  Molay ,  égal  par  fa  dignité 
aux  fouverains ,  Guy  ,  frère  du  dauphin  d'Auvergne , 
furent  brûlés  dans  la  place  vis'-à-vis  laquelle  eft 
aujourd'hui  la  ftatue  de  Henri  IV,  Ils  prirent  Dieu 
à  témoin  ,  tant  qu'ils  purent  parler  ,  et  citèrent  au 
jugement  de  Dieu  le  roi  et  le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  à  ce  procès 
extraordinaire ,  témoignage  éternel  de  la  férocité 
où  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jufqu'à 
nos  jours.  Mais  lorfque  Clément  F,  dans  le  concile  En  1312. 
général  de  Vienne  ,  abolit  l'ordre  des  templiers  ,  de  fa 
feule  autorité ,  et  malgré  la  réclamation  du  concile  ' 

entier ,  dans  lequel  il  n'y  eut  que  quatre  évêques 
de  fon  avis  ;  lorfqu'il  fallut  difpofer  des  biens-fonds 
des  chevaliers  ;  lorfque  le  pape  eut  donné  ces  biens 
aux  hofpitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérufalem  ,  le  roi 
ayant  accédé  à  cette  donation ,  le  parlement  mit  en 
poffeffion  les  hofpitaliers,  par  un  arrêt  rendu  en 
i3i2,  le  jour  de  l'octave  de  Saint-Martin,  arrêt 
dans  lequel  il  n'cft  parlé  que  du  roi  ,  et  point  du 
tout  du  pape.  Le  roi  ne  participa  ni  à  l'iniquité  des 
fupplices ,  ni  à  l'activité  des  procédures  facerdo- 
tales  :  il  ne  fe  mêla  que  de  la  tranflation  des  biens 
d'un  ordre  à  un  autre  ;  et  on  voit  que ,  dès  ce  temps , 
il  foutint  la  dignité  du  trône  contre  l'autorité  pon- 
tificale :  maxime  dans  laquelle  il  a  toujours  perfide 
fans  aucune  interruption. 
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CHAPITRE     V. 

Du  parlement  devenu  aJfemhUe  de  jurifconfuUes ,  et 
comme  Us  furent  ojjejfcun  en  cour  des  pairs. 

JLJans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la 
France ,  fous  Charles  VI,  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
jiiflration  furent  également  abandonnées.  On  oublia 
même  de  renouveler  les  commiiïions  aux  juges  du 
parlement ,  et  ils  fe  continuèrent  eux-mêniCb  dans 
leurs  fonctions ,  au  lieu  de  les  abandonner.  C'eft  en 
quoi  ils  rendirent  un  grand  fervice  à  l'Etat ,  ou  du 
moins  aux  provinces  de  leur  reffort,  qui  n'auraient 
plus  eu  aucun  recours  pour  demander  juftice. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  même  que  les  feigneurs 
qui  étaient  jug's,  obligés  Tun  après  l'autre  d'aller 
défendre  leurs  foyers  à  la. tête  de  leurs  vaffaux , 
quittèrent  le  tribunal.  Les  jurifconfuUes  qui,  dans  la 
première  inflitution ,  ne  fervaient  qu'à  les  inftruire , 
fe  mirent  à  leur  place  ;  ceux  qui  devinrent  prefideus 
prirent  Thab-'t  des  anciens  chevaliers  :  les  confeillers 
retinrent  la  robe  des  gradués  ,  qui  était  ferrée ,  comme 
elle  Tefl  encore  en  Efpagne  ,  et  ils  lui  donnèrent 
çnfuite  plus  d'ampleur. 

Il  eft  vrai  qu'en  fuccédmt  aux  barons  ,  aux  che- 
valiers, aux  feigneurs  ,  qu'ils  furpalTaient  en  (cicnce, 
ils  ne  purent  participer  à  Lur  noblefle  ,  nulle  dignité 
alors  ne  fefait  un  noble.  Les  premiers  préfidens  , 
Simon  de  Bujfi ,  Bracq,  Dauvet ,  les  chanceliers  mêmes, 
Guillaume  de  Dormans  et  Arnaud  de  Corbie ,  furent 
obligés  de  fe  faire  anoblir. 
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On  peut  dire  que  c'eft  une  grande  contradiction , 
que  ceux  qui  jugent  fouverainement  les  nobles  ne 
jouiflent  pas  des  droits  de  la  nobleffe  ;  mais  enfin, 
telle  fut  leur  condition  dans  un  gouvernement  origi- 
nairement militaire  ,  et  j'oferais  dire  barbare.  C'eft 
en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  de  chevaliers  es  lois, 
de  bacheliers  es  lois,  à  l'imitation  des  chevaliers  et 
des  écuyers  ;  jamais  ils  ne  furent  agrégés  au  corps  de 
la  nobleffe  :  jamais  leurs  enfans  n'entrèrent  dans  les 
chapitres  nobles.  Ils  ne  purent  avoir  de  féance  dans 
les  états  généraux;  le  baronnage  n'aurait  pas  voulu 
les  recevoir,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  confondus 
dans  le  tiers-état.  Lors  même  que  les  états  généraux  i355. 
fe  tinrent  dans  la  grande  falle  du  palais  ,  aucun 
membre  du  parlement ,  qui  fiégeait  dans  la  chambre 
voifme,  n'eut  place  dans  cette  falle.  Si  quelque  baron 
confeiller  y  fut  admis,  ce  fut  comme  baron  et  non 
comme  confeiller.  Marcel ^  prévôt  des  marchands, 
était  à  la  tête  du  tiers-état,  et  c'eft  encore  une  confir- 
mation que  le  parlement ,  fuprême  cour  de  judica^ 
ture ,  n'avait  pas  le  moindre  rapport  aux  anciens 
parlemens  français. 

'LorÇqu Edouard  III  difputa  d'abord  la  régence, 
avant  de  difputer  la  couronne  de  France  à  Philippe 
de  Valois  f  aucun  des  deux  concurrens  ne  s'adreffa 
au  parlement  de  Paris.  On  l'aurait  certainement  pris 
pour  juge  et  pour  arbitre,  s'il  avait  tenu  la  place  de 
ces  anciens  parlemens  qui  repréfentaient  la  nation 
Toutes  les  chroniques  de  ce  temps-là  nous  difcnt 
que  Philippe  s'adreffa  aux  pairs  de  France  et  aux 
principaux  barons  qui  lui  adjugèrent  la  régence. 
Et  quand  la  veuve  de  Charles  le  bel ,  pendant  cette 
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régence  ,  eut  mis  au  monde  une  fille  ,  Philippe  de 
Valois  fe  mit  en  poffeflion  du  royaume  fans  confulter 
perfonne. 

laOrÇqu  Edouard  rendit  fi  folennellement  hommage 
à  Philippe,  aucun  député  du  parlement  naffifta  à 
cette  grande  cérémonie. 

Philippe  de  Valois  ^  voulant  juger  Robert  j  comte 
d'Artois,  convoqua  les  pairs  lui-même  par  des 
lettres  fcellées  de  fon  fceau ,  pour  venir  devant  nous , 
en  notre  cour ,  Juffijamment  garnie  de  pairs. 

Le  roi  tint  fa  cour  au  Louvre  ;  il  créa  fon  fils  Jean , 
pair  de  France ,  pour  qu  il  pût  affilier  à  cette 
affemblée.  Les  magiftrats  du  parlement  y  eurent 
place  comme  affefîeurs  verfés  dans  les  lois  ;  ils 
obtinrent  l'honneur  de  juger  avec  le  roi  de  Bohême , 
avec  tous  les  princes  et  pairs.  Le  procureur  du  roi 
forma  Taccufation ,  Robert  d'Artois  n'aurait  pu  être 
jugé  dans  la  chambre  du  parlement ,  ce  n'était  pas 
l'ufage,  et  il  ne  pouvait  fe  tenir  pour  jugé  fi  le  roi 
n'avait  été  préfent. 

Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  long; 
Marguerite  de  Bourgogne ,  femme  de  Louis  Hutin  , 
duc  d'Alençon  ,  accufées  précédemment  d'adultère  , 
n'avaient  point  été  jugées  par  le  parlement;  ni 
Enguerrandde  Marigny ,  comte  de  Longueville,  accufé 
de  malverfations  ,  fous  Louis  Hutin;  ni  Pierre  Rémi , 
général  des  finances ,  fous  Philippe  de  Valois ,  n'eurent 
la  chambre  de  parlement  pour  juge.  Ce  fut  Charles 
de  Valois  qui  condamna  Marigny  à  mort ,  affilié  de 
quelques  grands  officiers  de  la  couronne  ,  et  de 
i3i5.  quelques  feigneur^  dévoués  à  fes  intérêts.  Il  fut 
i328.    condamné  à  Vincennes.  Pierre  Rémi  fut  jugé  de 
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même  par  des  commi  flaire  s  que  nomma  Philippe  de 
Valois. 

Le  duc  de  Bourgogne  fit  arrêter  Montaigu,  grand-  14.09. 
maître  de  la  maifon  de  Charles  VI,  et  furintendant 
des  finances.  On  lui  donna  des  commifTaires ,  juges 
de  tyrannie ,  comme  dit  la  chronique ,  qui  lui  firent 
fubir  la  queflion.  En  vain  il  demanda  à  être  jugé 
par  le  parlement  ,  fes  juges  lui  firent  trancher  la 
tête  aux  halles.  G'efl  ce  même  Montaigu  qui  fut 
enterré  aux  céleflins  de  MarcoufTis.  On  fait  la  réponfe 
que  fit  un  de  ces  moines  à  François  I.  Quand  il  entra 
dans  réglife ,  il  vit  ce  tombeau  ;  et  comme  il  difait 
que  Montaigu  avait  été  condamné  par  juflice  :  non. 
Sire  ,  répondit  le  bon  moine  ,  il  fut  condamné  par 
commijjaires. 

Il  eft  sûr  qu'alors  il  n'y  avait  point  encore  de 
chambre  criminelle  établie  au  parlement  de  Paris. 
On  ne  voit  point  qu'en  ces  temps-là  il  ait  feul  jugé 
perfonne  à  mort.  C'était  le  prévôt  de  Paris  et  le 
châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela  çft 
fi  vrai  que  le  roi  Jean  fit  arrêter  fon  connétable,  i35o. 
le  comte  d'Eu  ,  pair  de  France  ,  par  le  prévôt  de 
Paris.  Ce  prévôt  le  jugea ,  le  condamna  feul  en 
trois  jours  de  temps  ;  et  on  lui  trancha  la  tête 
dans  la  propre  maifon  du  roi ,  qui  était  alors  l'hôtel 
de  Nèfle ,  en  préfence  de  toute  la  cour  ;  fans  qu'aucun 
des  confeillers  de  la  chambre  du  parlement  y  fût 
mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  acte 
de  juftice  ;  mais  il  fert  à  prouver  combien  les  droits 
du  nouveau  parlement ,  fédentaire  à  Paris ,  étaient 
alors  peu  établis. 
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CHAPITRE     VI. 

Comment  le  parlement  de  Paris  devint  juge  du 
dauphin  de  France  ,  avant  quil  eût  feul  jugé 
aucun  pair. 

X  A  R  une  fatalité  fingulière ,  le  parlement  de  Paris , 
<jui  n'avait  jamais  ,  dans  fa  chambre  ,  jugé  aucun 
pair  du  royaume ,  devint  juge  du  dauphin  de  France, 
héritier  de  la  couronne.  Voici  le  détail  de  cette 
étrange  aventure  : 

Louis ,  duc  d'Orléans ,  frère  du  malheureux  roi 
Charles  VI  j  avait  été  atrafTiné  dans  Paris  par  ordre 
de  Jean  fans  peur ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  fut  préfent 
lui-même  à  l'exécution  de  ce  crime.  11  ne  fe  fit 
aucune  procédure  au  parlement  de  Paris,  touchant 
cet  alTafîinat  du  frère  unique  du  roi.  Il  y  eut  un  lit 
de  juftice   qui  fe   tint   au  palais   dans  la   grand'- 
chambre  ;  mais  ce  fut  à  l'occafion  de  la  maladie  où 
retomba   alors   le  roi   Charles  VI.    On  choifît  cette 
chambre  du  palais  de  Saint-Louis  pour  tenir  ralTem- 
blée ,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  délibérer  fous  les 
yeux  du  roi  même ,  dans  fon  hôtel  de  Saint-Paul ,  des 
moyens  de  gouverner  l'Etat  pendant  que  fa  maladie 
l'en  rendait   incapable  ;   on  ménageait  fa  faiblelfe. 
Tous  les  pairs  qui  étaient  à  Paris ,  tous  les  grands 
officiers  de  la  couronne  ,  le,  connétable  à  leur  tête , 
tous  les  évêques  ,  les  chevaliers  ,  les  feigneurs  du 
grand  confeil  du  roi ,  les  magiftrats  des  comptes , 
des  aides ,  les  officiers  du  tréfor ,  ceux  du  châtelet , 
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y  prirent  tous  féance  ce  fut  une  affemblée  de 
notables ,  où  l'on  décida  qu'en  cas  que  le  roi  reliât 
malade  ,  ou  qu'il  mourût ,  il  n'y  aurait  point  de 
régence  ,  et  que  l'Etat  ferait  gouverné  comme  il 
l'était  par  la  reine  et  par  les  princes  du  fang ,  afliftés 
du  connétable  d'Armagnac ,  du  chancelier,  et  des  plus 
fages  hommes  du  confeil  ;  décifion  qui  ,  comme  l'a 
très-bien  remarqué  l'auteur  d'une  nouvelle  hiftoire 
de  France  ,  ne  fervait  qu'à  augmenter  les  troubles 
dont  on  voulait  fortir. 

Il  ne  fut  pas  dit  un  feul  mot  dans  cette  alTemblée 
de  l'aflaffinat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  fon  meurtrier  ,  qui  avait  mis  les  Pariûens 
dans  fon  parti ,  vint  hardiment  fejuflifier,  non  pas 
devant  le  parlement ,  mais  au  palais  du  roi  même,  à 
l'hôtel  de  Saint-Paul,  devant  tous  les  princes  du  fang, 
les  prélats  ,  les  grands  officiers.  Des  députés  du 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes  ,  de  l'uni- 
verfité  ,  de  la  ville  de  Paris  ,  y  fiégèrent.  Le  duc  de 
Bourgogne  s'affit  à  fon  rang  de  premier  pair.  Il 
avait  amené  avec  lui  ce  cordelier  normand ,  nommé 
yean  Petit ,  docteur  de  l'univerfité ,  qui  juflifia  le 
meurtre  du  duc  d'Orléans  ,  et  conclut  :  Que  le  roi 
devait  en  récompenjer  le  duc  de  Bourgogne^  à  V exemple  des 
rémunérations  que  dieu  donna  à  Monjeigneur  5'  Michel 
archange,  pour  avoir  tué  le  diable ,  et  à  Phinées ,  pour  avoir 
tué  'Xamhri. 

Le  même  Petit  répéta  cette  harangue  le  lendemain 
dans  le  parvis  de  Notre-Dame  ,  en  préfence  de  tout 
le  peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi.  Le  roi  qui, 
dans  fon  état  funefle ,  n'était  pas  plus  maître  de  la 
France  que  de  lui-même ,  fut  forcé  de  donner  des 
Hijl.  du  Parlem.  de  Paris,  *  G 
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lettres  patentes  par  lefquelles  il  déclara,  quil  btait  de 
fon  courage  toute  déplaijance  de  la  mort  de  Jon  frère ,  et  que 
Jon  cotijin,  le  duc  de  Bourgogne, demeurer  ait  enjoiifingulier 
amour,  C'eft  ainfi  que  ces  paroles  ,  prononcées  dans 
le  jargon  de  ce  temps-là,  furent  traduites  enfuite. 

La  ville  de  Paris  ,  depuis  ce  jour,  refta  en  proie 
aux  factions  ,  aux  confpirations  ,  aux  meurtres  ,  et 
à  l'impunité  de  tous  les  crimes. 

Les  amis  du  jeune  dauphin  Charles ,  âgé  alors  de 
I4I9'  feize  ans  et  demi ,  trahi  par  fa  mère ,  abandonné  par 
fon  père  ,  et  perfécuté  par  ce  même  Jean  fans  peur , 
duc  de  Bourgogne,  vengèrent  ce  prince  et  la  mort 
du  duc  d'Orléans  fon  oncle,  fur  le  duc  de  Bourgogne 
fon  aCTafîin.  Ils  l'attirèrent  à  une  conférence  fur  le 
pont  de  Montereau  ,  et  le  tuèrent  aux  yeux  du 
dauphin  même.  Il  n'a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin 
eût  été  informé  du  complot  ,  encore  moins  qu'il 
l'eût  commandé.  Le  refte  de  fa  vie  prouve  affez 
qu'il  n'était  pas  fanguinaire.  Il  fouffrit  depuis  qu'on 
afTaffinât  fes  favoris  ,  mais  il  n'ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de  la 
faibleffe  ;  et  fi  Tanneguy  du  Ckâtel  et  fes  autres  favoris 
avaient  abufé  de  fon  jeune  âge  pour  lui  faire 
approuver  cet  affaflinat  ,  cet  âge  même  pouvait 
fervir  à  l'excufer  d'avoir  permis  un  crime.  Il  était 
certainement  moins  coupable ,  que  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  pouvait  dire  encore  qu'il  n'avait  permis 
que  la  punition  d'un  traître  qui  venait  de  figner  avec 
le  roi  d'Angleterre  un  traité  fecret ,  par  lequel  il 
reconnaiffait  le  droit  de  Henri  V  à  la  couronne  ,  et 
jurait  défaire  une  guerre  mortelle  à  Charles  VI ,  quife  dit 
roi  de  France  ^  et  àfonJiU^  Ainli ,  de  tous  les  attentats 
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commis  en  ce  temps-là  ,    le   meurtre  du  duc  de 
Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  fut  à  Paris  cet  affaffinat ,  prefque  tous 
les  bourgeois  et  tous  les  corps ,  qui  n'étaient  pas  du 
parti  du  dauphin  ,  s'affemblèrent  le  jour  même  ;  ils 
prirent  Fécharpe  rouge  ,  qui  était  la  couleur  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Paul ,  de  la  maifon  de 
Luxembourg ,  fit  prêter  ferment  dans  l'hôtel  de  ville 
aux  principaux  bourgeois  de  punir  Charles,  foi-difant 
dauphin.Le comte  de  5â:zV2/-Paw/, le  chancelier  deZrtzVr^ 
et  plufieurs  magiftrats  allèrent ,  au  nom  de  la  ville  , 
demander  la  protection  du  roi  d'Angleterre ,  Henri  Vi 
qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers  ,  l'un  des  préfidens  du  parlement ,  fut 
député  pour  prier  le  nouveau  duc  ,  Philippe  de 
Bourgogne,  de  venir  dans  Paris.  La  reine  Elijaheth  de 
Bavière ,  ennemie  dès  long- temps  de  fon  fils  ,  ne 
fongea  plus  qu'à  le  déshériter.  Elle  profita  de 
l'imbécillité  de  fon  mari ,  pour  lui  faire  figner  ce 
fameux  traité  de  Troyes  ,  par  lequel  Henri  V  ,  en 
époufant  Catherine  de  France  ,  était  déclaré  roi  con- 
jointement avec  Charles  VI ,  fous  le  vain  nom  de 
régent ,  et  feul  roi  après  la  mort  de  Charles ,  qui 
ne  reconnut  que  lui  pour  fon  fils.  Et ,  par  le  XX1X« 
article  ,  le  roi  promettait  de  ne  faire  jamais  aucun 
accord  avec  Charles  ,  Joi-dijant  dauphin  de  Vienne  ,Jans 
rajjentement  des  trois  états  des  deux  royaumes  de  France 
et  d Angleterre, 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  à  cette  claufe ,  pour 
voir  qu'en  effet  les  trois  états  étaient  le  véritable 
parlement ,  puifque  l'aiTemblée  des  états  n'avait 
point  d'autre  nom  en  Angleterre. 

G   2 
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Après  ce  traité  ,  les  deux  rois  et  Philippe ,  duc  de 
Bourgogne,  arrivèrent  à  Paris  le  i^'  novembre  1420. 
On  repréfenta  devant  eux  les  myftères  de  la  paffion 
dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des  bourgeois 
vinrent  prêter  ferment  entre  les  mains  du  préfident 
Morvilliers ,  de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre.  On 
convoqua  le.confeil  du  roi ,  les  grands  officiers  de 
la  couronne ,  et  les  officiers  de  la  chambre  du 
parlement ,  avec  des  députés  de  tous  les  autres 
corps  ,  pour  juger  folennellement  le  dauphin  :  on 
donna  même  à  cette  affemblée  le  nom  d'états 
généraux ,  pour  la  rendre  plus  augufte.  Philippe  de 
Bourgogne,  la  ducheffe  fa  mère,  Marguerite ,  duchelTe 
de  Guienne  ,  et  les  princeffes  fes  filles  furent  les 
parties  plaignantes. 

D'abord  l'avocat  Rollin ,  qui  fut  depuis  chancelier 
de  Bourgogne,  plaida  contre  le  prince.  Jean  t Archet, 
députe  de  Tuniverfité ,  parla  après  lui  avec  beaucoup 
plus  d'emportement  encore.  Pierre  Marigny ,  avocat 
pour  Charles  VI ,  donna  fes  conclufions  ,  et  le 
chancelier  Jean  le  clerc  promit  qu'à  l'aide  du  roi 
d'Angleterre  ,  régent  de  France ,  héritier  dudit  roi , 
il  ferait  fait  bonne  juftice. 

Les  Anglais  ,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont 
agité  leur  pays ,  ayant  toujours  été  plus  foigneux 
que  nous  de  conferver  leurs  archives,  ont  trouvé 
à  la  tour  de  Londres  l'original  de  l'arrêt  préliminaire 
qui  fut  donné  dans  cette  grande  affemblée  :  en  voici 
les  articles  principaux. 

95  Ouï  auffi  notre  procureur  général  ,  lequel  a 
.55  prins  fes  conclufions  pertinentes  au  cas  ,  avec 
9J  requêtes  et  fupplications  à  nous  faites  par  notre 
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5  chère  et  amée  fille  Tuniverfité  de  Paris ,  par  nos 

5  chers  et  amés  les  échevins ,  bourgeois  et  habitans 

5  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  les  gens  des  trois 

9  états  de  plufieurs  bonnes  villes...  Nous,  eue  fur 

5  ce  grande  et  mûre  délibération  ,  vues  en  notre 

5  Gonfeil  et  duement  vifitées  en  notre  Confeil  les 

5  alliances  faites  entre  notre  feu  coufin ,  le  duc  de 

5  Bourgogne,  et  Charles,  foi-difant  Dauphin,  accor- 

5  dées  et  jurées  fur  la  vraie  croix  et  faints  évangiles 

5  de  Dieu et  que  néanmoins  notredit  feu  coufin 

5  de  Bourgogne,    lequel  était  de  notre  maifon  de 

9  France,  notre  coufin  fi  prochain,    comme  coufin- 

9  germain  ,   doyen  de  pers  ,    et  deux  fois  pers  de 

9  France  ,  qui  tant  avioit  toujours  amé  le  bien  de 

9  nous  et  de  notre  royaume et ,  afin   d'entre- 

9  tenir  la  paix ,  était  allé  à  Montereau  foulé  acome, 

9  accompagné  de  plufieurs  feigneurs  ,  à  la  prière  et 

î  requête  de  la  partie  defdits  crimineux  ,   avait  été 

9  mortri  et  tué  audit  lieu  de  Montereau  ,  mauvaife- 

9  ment ,  traîtreufement  et  damnablement,nonobftant 

9  les  promeffes  et  ferremens  faits  et  renovelés  audit 

9  Montereau  par  lui  a  fes  complices. . . .  par  l'avis 

9  et  délibération  des  gens  de  notre  grand  Confeil , 

9  et  gens  laïs   de  notre  parlement ,    et  autres  nos 

î  confeillers  en  grand  nombre  ,  avons  déclaré  et 

9  déclarons    tous    les    coupables    dudit  damnable 

9  crime,chacun  d'eux'avoir  commis  comme  crime  de 

9  lèze-maj  eflé,  et  conféquemment  avoir  forfait  envers 

9  nous  corps  et  biens,  et  être  inhabiles  et  indignes 

9  de   toutes    fucceffions   et   allaceaux    (collatéral) 

9  et  de  toutes  dignités ,  honneurs  ,  prérogatives  , 
9  avec  les  autres  peines  et  pugnitions  contre  les 

es 
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5  j  commetteurs  de  crime  de  lèze-maj  efté ,  et  leur  ligne 

5  5  de  poflérité fi  donnons  en  mandement  à  nos 

5  5  amés  et  féaux  confeillers  les  gens  de  notre  par^ 
55  lement ,  et  à  tous  nos  autres  jufticiers  ,  que  au 
5  5  regard  des  conclufions  des  complaignans  et  de 
55  notre  procureur,  ils  faffent  et  adminiflrent  juflice 
5  5  aux  parties  ,  et  procèdent  contre  lefdits  coupables 
5  5  p^r    voie  extraordinaire,   ce  befoin  eft,    et  tout 

5  5  ainfi  que   le   cas   requiert Donné  à  Paris 

5  5  le  2. Se  jour  de  décembre  ,  Fan  de  grâce  1420  ,  et 
55  de  notre  règne  le  41.  Par  le  roi  en  fon  Confeii, 
55  et  plus  bas,  millet.  55 

Il  efl  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt ,  pro- 
noncé au  nom  du  roi ,  que  la  chambre  du  parlement 
de  Paris  donna  fa  fentence  quelques  jours  après  ,  et 
condamna  le  dauphin  à  ce  banniffement. 

ytan  Juvenel  des  Urjins  ,  avocat  ou  procureur  du 
roi ,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims ,  a  laiffé  des 
mémoires  fur  ce  temps  funefte  ;  et  voici  ce  qu'on 
trouve  dans  les  annotations  fur  ces  mémoires. 

55  Du  parlement  commençant  le  1 2  novembre 
55  1420,  le  3  janvier  fut  ajourné  à  trois  briefs 
55  jours  [a]  en  cas  de  banniffement,  à  fon  de  trompe  , 
55  fur  la  table  de  marbre  ,  Meffire  Charles  de  Vallois  , 
55  dauphin  de  Viennois  et  feul  fils  du  roi  ,  à  la 
55  requête  du  procureur  général  du  roi ,  pour  raifon 
95  de  l'homicide  fait  en  la  perfonne  àt  Jean,  duc  de 
5  5  Bourgogne,  et  après  toutes  folennités  faites  en  tels 
5  5  cas,  fut  par  arrêt  convaincu  des  cas  à  lui  impofés  , 

[a]  Il  eft  clair  que  le  préfidcnt  Hénault  fe  trompe  en  niant  ce  fait 
dans  fon  abrégé  chronologique.  Il  n'avait  pas  vu  cet  arrêt.  Confultez 
YHiJûir&  de  France  tle  l'atbé  Velli* 
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55  et  cmnme  tel  banni  et  exilé  à  jamais  du  royaume  ^ 
5?  conféquemment  déclaré  indigne  de  fuccéder 
5)  à  toutes  feigneuries  venues  et  à  venir  ;  duquel 
î5  arrêt  ledit  Valois  appela,  tant  pour  foi  que  pour 
55  fes  adhérens  ,  à  la  pointe  de  fon  épée  ,  et  fit  vœu 
55  de  relever  et  de  pourfuivre  fadite  appellation  , 
55  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  et  par  tous  pays 
5)  du  duc  de  Bourgogne,  jj 

Ainfi  le  malheur  des  temps  fit ,  que  le  premier 
arrêt,  que  rendit  la  chambre  de  parlement  contre 
un  pair  ,  fut  contre  le  premier  des  pairs  ,  contre 
rhéritier  néceffaire  de  la  couronne  ^  contre  le  fils 
unique  du  roi.  Cet  arrêt  violait  en  faveur  de  l'étranger 
et  de  l'ennemi  de  l'Etat,  toutes  les  lois  du  royaume 
et  celles  de  la  nature  :  il  abrogeait  la  loi  falique  , 
auparavant  gravée  dans  tous  les  coeurs. 

Le  favant  comte  de  Boulainvilliers ,  dans  fon  traité 
du  gouvernement  de  France ,  appelle  cet  arrêt ,  la  honte 
éternelle  du  parlement  de  Paris.  Mais  c'était  encore  plus 
la  honte  des  généraux  d'armée ,  qui  n'avaient  pu  fe 
défendre  contre  le  roi  Henri  V,  celle  des  factions  de 
la  cour,  et  fur-tout  celle  d'une  mère  implacable ,  qui 
facrifiait  fon  fils  à  fa  vengeance. 

Le  dauphin  fe  retira  dans  les  provinces  au-delà 
de  la  Loire  ;  les  pays  de  la  langue  de  Oc  prirent  fon 
parti  avec  d'autant  plus  d'empreffement  que  les 
pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abfolument 
contraires.  Il  y  avait  alors  une  grande  averfion 
entre  ces  deux  parties  du  royaume  de  France  ,  qui 
ne  parlaient  pas  la  même  langue ,  et  qui  n'avaient 
pas  les  même  lois  ,  toutes  les  villes  de  la  langue 
de  owz  fe  gouvernant  par  les  coutumes  que  les  francjs 
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et  les  feigneurs  féodaux  avaient  introduites  ,  tandis 
que  les  villes  de  la  langue  de  oc ,  qui  fuivaient  le  droit 
romain  ,  fe  croyaient  très-fupérieures  aux  autres. 

Le  dauphin  ,  qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du 
royaume ,  pendant  la  maladie  du  roi  fon  père ,  établit 
à  Poitiers  un  autre  parlement  compofé  de  quelques 
jurifconfultes  en  petit  nombre.  Mais  ,  au  milieu  de 
la  guerre  qui  défolait  toute  la  France  ,  ce  faible  par- 
lement relia  long-temps  fans  aucune  autorité  ,  et 
il  n'eut  guère  d'autres  fonctions  que  celle  de  caffer 
inutilement  les  arrêts  du  parlement  de  Paris, et  de 
déclarer  Jeanne  d'Arc  pucelle. 

CHAPITRE       VII. 

De  la  condamnation  du  duc  dAlençon, 

Jl  l  paraît  qu'il  n'y  avait  rien  alors  de  bien  claire- 
ment établi  fur  la  manière  dont  il  fallait  juger  les 
pairs  du  royaume  ,  quand  ils  avaient  le  malheur  de 
tomber  dans  quelque  crime  ;  puifque  Charles  VII, 
145  8.  dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  demanda  ^u 
parlement  qui  tenait  des  regiflres ,  comment  il  fallait 
procéder  contre  y^^n //,  duc  d'Alençon,  accufé  de 
haute  trahifon.  Le  parlement  répondit  que  le  roi 
devait  le  juger  en  perfonne ,  accompagné  des  pairs  de 
France  et  autres  feigneurs  tenant  en  pairie,  et  autres 
notables  de  fon  royaume ,  tant  prélats  que  gens  de 
fon  confeil ,  qui  en  doivent  connaître. 
^  On  ne  conçoit  guère,  comment  le  parlement  pré- 

tendait que  des  prélats  devaient  affilier  à  un  confeil 
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criminel  :  apparemment  qu'ils  devaient  aflifler  feu- 
lement comme  témoins  ,  et  pour  donner  au  jugement 
plus  de  folennité. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juflice  à  Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin  ,  qui 
n'avait  que  douze  ans  ,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon  ,  les  comtes  d'Angoulême  ,  du  Maine  , 
d'Eu ,  de  Foix  ,  de  Vendôme  et  de  Laval.  Au-defTous 
de  ce  banc  étaient  affi s  trois  préfidens  du  parlement, 
le  grand-maître  de  Chabannes  ,  quatre  maîtres  des 
requêtes  ,  le  bailli  de  Senlis ,  et  dix-fept  confeillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche ,  vis-à-vis  les  princes 
et  pairs  laïques  ,  étaient  le  chancelier  de  Traynel,  les 
fix  pairs  eccléliaftiques  ,  les  évêques  de  Nevers  ,  de 
Paris  ,  d'Agde ,  et  labbé  de  Saint-Denis.  Au-defTous 
d'eux,  fur  un  autre  banc ,  fiégeaient  les  feigneurs  de 
I  la  Tour-d'Auvergne,  de  Torci ,  de  Vauvert,  le  bailli 
'  de  Touraine  ,  les  lires  de  Prie  et  de  Précigny  ,  le 
bailli  de  Rouen  et  le  fire  d'Efcarts. 

Sur  un  banc ,  à  côté ,  étaient  quatre  tréforiers  de 
France  ,  le  prévôt  des  marchands  ,  et  le  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi ,  et  après  eux  dix-fept  autres  confeillers 
du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'eft  dans  cette  affemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  première  fois 
les  évêques  ,  et  que  depuis  ils  ne  cédèrent  point  le 
pas  aux  cardinaux,  pendant  plufieurs  aittiées. 

Nous  n'avons  aucun  liionument  qui  apprenne  fi 
le  duc  d'Alençon  fut  interrogé  et  répondit  devant 
cette  affemblée;  nous  n'avons  point  la  procédure  ; 
on  fait   feulement   que  fon  arrêt  de  mort  lui  fut 
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d  abord  notifié  dans  la  prifon  par  Thoret  ,  préfident 
du  parlement  ,  Jean  Boulanger  ^  confeiller  ,  et  Jean 
Bureau,  tréforier  de  France. 

Enfuite  Guillaume  des  Urfins,  baron  de  Traynel  , 
cbancelier  d-e  France ,  lut  l'arrêt  en  préfence  du  roi. 
Et  Jean  Juvenel  des  Urjins  ,  archevêque  de  Reims  , 
exhorta  le  roi  à  faire  miféricorde.  Les  pairs  ecclé- 
îo  octobre  fîaftiques  et  les  autres  prélats  affilièrent  à  cet  arrêt, 
^^  *  Il  paraît  qu'ils  donnèrent  tous  leur  voix  ,  mais 
qu^aucun  d'eux  n'opina  à  la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie  ,  mais  il  le  confina 
dans  une  prifon  pour  le  refte  de  fes  jours.  Louis  XI 
l'en  retira  à  fon  avènement  à  la  couronne  ;  mais 
ce  prince  ,  mécontent  enfuite  de  Louis  XI ,  fe  ligua 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n'appartenait  pas  à 
tous  les  princes  de  faire  de  telles  alliances.  Un  duc 
de  Bourgogne  ,  un  duc  de  Bretagne  étaient  affez 
puiffans  pour  ofer  faire  de  telles  entreprifes  ,  mais 
non  pas  un  duc  d'Alençon. 

Louis  XI  le  fit  arrêter  par  fon  grand  prévôt  , 
Trijian  V ermite  ;  on  rechercha  fa  conduite  ,  on  trouva 
qu'il  avait  fait  de  la  fauffe  monnaie  dans  fes  terres  , 
et  qu'il  avait  ordonné  l'aflaffinat  d'un  de  ceux  qui 
avaient  trahi  le  fecret  de  fa  confpiration  ,  fous 
Charles  VIL 
t  4  7  2.  Enfermé  au  château  de  Loches  ,  il  y  fut  interrogé 
par  le  chancelier  de  France  ,  Guillaume  des  Urfins  » 
affilié  du  comte  de  Dunois  ,  de  Guillaume  Coufi" 
neau  ,  chambellan  du  roi ,  àejean  le  Boulanger  ,  pre- 
mier préfident  du  parlement ,  de  plufieurs  membres 
de  ce  corps  ,  et  de  deux  du  grand  confeil.  Toutes 
ces  formalités  furent  toujours  arbitraires.  On  voit 
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un  évêque  de  Bayeux ,  patriarche  de  Jérufalem ,  un 
bailli  de  Rouen  ,  un  correcteur  de  la  chambre  des 
comptes  ,  confifquer  au  profit  du  roi  le  duché 
d'Alençon  ,  et  toutes  les  terres  du  coupable  ,  avant 
même  qu'il  foitjugé. 

On  continua  fon  procès  au  louvre  par  des  corn- 
mififaires  ,  et  il  fut  enfin  jugé  définitivement  par  les  i8  juillet 
chambres  alTemblées,  par  le  comte  de  Dunois  ,  qui  ^^''^' 
n'était  pas  encore  pair  de  France  ,  par  un  fimple 
chambellan  ,  par  des  confeillers  du  grand  confeil  ; 
formalités  qui  certainement  ne  s'obferveraient  pas 
aujourd'hui.  ' 

Ce  fut  en  ce  temps-laque  Ton  commença  à  regarder 
le  parlement  comme  la  cour  des  pairs  ,  parce  qu'il 
avait  jugé  un  prince  pair  ,  conjointement  avec  les 
autres  pairs. 

Les  tréforiers  de  France  l'avaient  jugé  auffi  ,  et 
cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de  cour 
des  pairs.  Ils  n'étaient  que  quatre  ,  et  n'avaient  pas 
une  juridiction  contentieufe.  La  volonté  feule  des 
rois  les  appelait  à  ces  grandes  affemblées.  Leur 
décadence  prouve  à  quel  point  tout  peut  changer. 
Des  compagnies  s'élèvent  ,  d'autres  s'abaiffent  et 
enfin  s'évan  oui  fient.  11  en  efl  de  même  de  toutes 
les  dignités.  Celle  de  chancelier  fut  long-temps  la 
cinquième ,  et  devint  la  première  ;  celles  de  grand 
fénéchal  ,  de  connétable  ,  n'exiftent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la 
dénomination  de  cour  des  pairs  ,  non  par  aucune 
concefîion  particulière  des  rois  »  mais  par  la  voix 
publique  et  par  Tufage  ,  c'cft  ici  qu'il  faut  examiner 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs  de  France. 


44  D   E  s      P    A  I  R  s. 

G  H  A  P  I  T  R  E     VIIL 

Des  pairs ,  et  quels  furent  les  pairs  qui  jugèrent 
à  mort  le  roi  Jean  fans    terre. 

£  A IR  S ,  parts ,  compares ,  ne  fîgnifie  pas  feulement 
des  feigneurs  égaux  en  dignité  ,  il  fignifie  toujours 
des  hommes  de  même  profefîion  ,  de  même  état. 
Nous  avons  encore  la  charte  adreffée  au  monaftère  , 
nommé  Anizola  par  Louis  le  pieux  ,  le  débonnaire ,  ou 
le  faible ,  rapportée  par  Baluze  :  Vos  pairs ,  dit-il ,  rnont 
trompé  avec  malice  ;  c'eft  ainfi  que  les  moines  étaient 
pairs. 

Dans  une  bulle  d'/wwocew^//,  à  la  ville  de  Cambrai, 
il  eft  parlé  de  tous  les  pairs  habitans  de  Cambrai. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  , 
c'eft  un  fait  qui  n'admet  aucun  doute.  Le  droit 
d'être  jugé  par  fes  pairs  eft  aufti  ancien  que  les 
fociétés  des  hommes.  Un  athénien  était  jugé  par 
fes  pairs  athéniens  ,  c  eft-à-dire ,  par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  romain  Tétait  par  les  centumvirs  , 
et  fouvent  par  le  peuple  affemblé  :  et  quiconque 
fubiflait  un  jugement ,  pouvait  devenir  juge  à  fon  tour. 
C'eft  une  forte  d'efclavage  ,  fi  on  peut  s'exprimer 
ainfi  ,  que  d'être  foumis  toute  fa  vie  à  la  fentence 
d'autrui  ,  fans  pouvoir  jamais  donner  la  fienne. 
Ainfi ,  aujourd'hui  encore  en  Angleterre ,  celui  qui  a 
comparu  devant  douze  de  fes  pairs  ,  nommés  jurés  , 
eft  bientôt  nommé  juré  lui-même.  Ainfi  le  noble 
polonais  eft  jugé  par  fes  pairs  nobles  ,  dont  il   eft 
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également  juge  ;  il  n'y  avait  point  d'autre  jurifpru- 
dence  chez  tous  les  peuples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà 
du  Danube ,  de  l'Elbe  ,  de  la  Viflule,  du  Tanaïs  ,  du 
Boryfthènc  ,  euffent  inondé  l'empire  romain  ,  elles 
fefaient  fouvent  des  affemblées  publiques  ,  et  le 
petit  nombre.de  procès  que  pouvaient  avoir  ces 
hommes  ,  qui  ne  pofîédaient  rien  ,  fe  décidaient  par 
des  pairs  ,  par  des  jurés. 

Mais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de  France  ? 
On  a  tant  parlé  des  douze  pairs  de  Charlemagne  , 
tous  les  anciens  romans  ,  qui  font  en  partie  notre 
hilloire  ,  citent  fi  fouvent  ces  douze  pairs  inconnus  , 
qu'il  y  a  furement  quelque  vérité  dans  leurs  fables. 
Il  eft  très-vraifemblable  que  ces  douze  pairs  étaient 
les  douze  grands  officiers  de  Charlemagne.  Il  jugeait 
avec  eux  les  caufes  principales  ,  de  même  que  dans 
chaque  ville  les  citoyens  étaient  jugés  par  douze 
jurés  :  ce  nombre  de  douze  femblait  être  confacré 
chez  les  anciens  Francs  :  un  duc  avait  fous  lui  douze 
comtes  ,  un  comte  commandait  à  douze  officiers 
fubalternes.  On  fait  que  ces  ducs  ,  ces  comtes  ,  dans 
la  décadence  de  la  famille  de  Charlemagne ,  rendirent 
leurs  gouvernemens  et  leurs  dignités  héréditaires  ; 
ce  qui  n'était  pas  bien  mal-aifé.  Les  grands  officiers 
des  Othon  et  des  Frédéric  en  ont  fait  autant  en  Alle- 
magne ;  ils  ont  fait  plus,  ils  fe  font  confervés  dans 
le  droit  d'élire  l'empereur.  Ce  font  de  véritables 
pairs  qui  ont  continué  et  fortifié  le  gouvernement 
féodal ,  aboli  aujourd'hui  en  France ,  ainli  que  toutes 
les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  feigneurs   des  terres  en  France 
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eurent  affuré  l'hérédité  de  leurs  fiefs,  tous  ceux  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi  furent  également 
pairs  ;  de  forte  qu'un  fimple  baron  fe  trouva  quel- 
quefois juge  du  fouverain  dHme  grande  province  ; 
et  c'eft  ce  qui  arriva  lorfque  Jean  Jans  terre  ,  roi 
d'Angleterre  et  vafTal  de  Philippe  -  Augujle  ,  fut  con- 
damné à  mort  par  le  vrai  parlement  de  France ,  c  efl- 
4  3  0  3.   à- dire  ,  par  les  feuls  pairs  ^ffemblés. 

Il  eft  bien  étrange  que  nos  hifloriens  ne  nous 
aient  jamais  dit  quels  étaient  ces  pairs  qui  osèrent 
juger  à  mort  un  roi  d'Angleterre»  Un  événement  fi 
confidérable  méritait  un  peu  plus  d'attention.  Nous 
avons  été  ,  généralement  parlant ,  très-peu  inflruits 
de  notre  liiftoire.  Je  me  fouviens  d'un  magiflrat  qui 
croyait  que  jfean  Jans  terre  avait  été  jugé  par  les 
chambres  affemblées. 

Les  juges  furent  fans  difficulté  les  mêmes  qu'on 
voit  ,  quelques  mois  après  ,  tenir  la  même  affembléc 
2  mai  1204*  de  parlement  à  Ville -neuve -le -roi.  Eudes  ^  duc  de 
Bourgogne  ;  Hervé ,  comte  de  Nevers  ;  Renaud ,  comte 
de  Boulogne  ;  Gaucher  ^  comte  de  Saint-Paul  ;  Guy  de 
Dampierre ,  a{fifl;és  d'un  très-grand  nombre  de  barons, 
fans  qu'il  y  eût  aucun  clerc  ,  aucun  légifte  ,  aucun 
homme  qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  affemblée, 
qui  fut  convoquée  pour  affermir  l'établiffernent  des 
droits  féodaux ,  Jiahilimentumfeudorum  fut ,  fans  doute , 
la  même  qui  avait  fait  fervir  ces  lois  féodales  à 
la  condamnation  de  Jean  Jans  terre ,  et  qui  voulut 
jullifier  fon  jugement. 

Les  ducs  et  pairs ,  les  comtes  et  pairs ,  étaient , 
fans  doute,  déplus  grands  feigneurs  que  les  barons 
pairs  ,    parce   qu'ils    avaient  de  bien  plus  grands 
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domaines  ;  tous  les  ducs  et  comtes  étaient  en  effet 
des  fouverains  qui  relevaient  du  roi  ,  mais  qui 
étaient  abfolus  chez  eux. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  et  de  Champagne 
furent  éteintes  ,  la  Bretagne  et  le  Comté  d'Artois 
furent  érigés  en  pairies  à  leur  place  ,  par  Philippe 
le  bel. 

Ses  fuccefleurs  érigèrent  en  pairies  Evreiix  ,  Beau- 
mont  ,  Etampes ,  Alençon  ,  Mortagnc ,  Clermont,  la  Marche, 
Bourbon  ,  en  faveur  des  princes  de  leur  fan  g  ;  et  ces 
princes  n'eurent  point  la  préféance  fur  les  autres 
pairs  ;  ils  fuivaient  tous  l'ordre  de  finflitudon  , 
Tordre  de  pairie  ;  chacun  d'eux  dans  les  cérémonies 
marchait  fuivant  l'ancienneté  de  fa  pairie  ,  et  non 
pas  de  fa  race. 

C'eft  ainfi  qu'aujourd'hui  en  Allemagne  les  coufins , 
les  frères  d'un  empereur  ,  ne  difputent  aucun  rang 
aux  électeurs  ,  aux  princes  de  l'Empire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  foit  jamais 
venu  fiéger  ,  avant  François  r^ ,  au  parlement  des 
pairs  ;  au  contraire  ,  la  chambre  du  parlement  allait 
à  la  cour  des  pairs. 

Les  juges  du  parlement ,  toujours  nommés  par 
le  roi ,  toujours  payés  par  lui ,  et  toujours  amovibles, 
n'avaient  pu  être  réputés  du  corps  des  pairs  du 
royaume.  Un  jurifconfulte  aux  gages  du  roi ,  qu'on 
nommait  et  qu'on  cafîait  à  volonté  ,  ne  pouvait 
certainement  avoir  rien  de  commun  avec  un  duc 
de  Bourgogne  ,  ou  avec  un  autre  prince  du  iang. 
Louis  XI  créa  duc  et  pair  le  comte  Jacques  d'Armagnac , 
duc  de  Nemours  ,  qu  il  fit  depuis  condamner  à 
mort ,  non  par  un  fimple  arrêt  du  parlement ,  mais 
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par  le  chancelier  et  des  coramifîaires ,  dont  plufieurs 
étaient  des  confeillers. 

Le  premier   étranger   qui    fut   duc    et    pair    en 

France  ,  fut  un  feigneur  de  la  maifon  de  Cleves  , 

créé   duc  de   Nevers  ;  et  le  premier  gentilhomme 

#         1 5  5 1 .    français  qui  obtint  cet  honneur  fut  le  connétable  de 

Montmorenci. 

Il  y  eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de 
,  la  nation  qui  furent  pairs  du  royaume  ;  leur  pairie 
fut  attachée  à  leurs  terres ,  relevantes  immédiatement 
de  la  couronne.  Ils  prirent  féance  à  la  grand'chambre 
du  parlement;  mais  ils  n'y  vont  prefque  jamais  que 
quand  les  rois  tiennent  leur  lit  de  juftice  ,  et  dans  les 
occafions  éclatantes.  Les  pairs ,  dans  les  afîemblées 
des  états  généraux  ,  ne  font  point  un  corps  féparé 
de  la  nobleffe. 

Les  pairs  ,  en  Angleterre,  font  depuis  long-temps 
des  gentilshommes ,  comme  en  France  ;  mais  ils  n  ont 
point  de  pairie,  point  de  terre  à  laquelle  ce  titre  foit 
attaché  :  ils  ont  confervé  une  bien  plus  haute  préro- 
gative ,  celle  d'être  le  feul  corps  de  la  nobleffe  ,  en  ce 
qu'ils  repréfentent  tout  le  corps  des  anciens  barons  , 
relevans  autrefois  de  la  couronne  ;  ils  font  non-feule- 
ment les  juges  de  la  nation  ,  mais  les  légiflateurs  , 
conjointement  avec  le  roi  et  les  communes. 
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CHAPITRE     IX. 

Pourquoi  le  parlement  de  Paris  fut  appelé  la  cour 
des  pairs, 

jLjA  chambre  du  parlement,  à  laquelle  la  chambre 
des  enquêtes  et  celle  des  requêtes  préfentaient  les 
procès  par  écrit ,  étant  dans  fon  inftitution  compofée 
de  barons,  il  était  bien  naturel  que  les  grands  pairs  , 
les  ducs  et  comtes  y  puffent  entrer  et  euffent  voix 
délibérative ,  quand  ils  fe  trouvaient  à  Paris.  Ils 
étaient  de  plein  droit  confeillers  -  nés  du  roi  ,  ils 
étaient  à  la  tête  du  grand  confeil;  il  fallait  bien 
qu'ils  fulTent  aufli  confeillers -nés  d'une  cour  compo- 
fée de  noblefie.  Ils  pouvaient  donc  entrer  danâ  la 
chambre,  depuis  appelée  grand'charabre,  parce  que 
tous  les  juges  y  étaient  originairement  des  barons.  Ils 
avaient  en  effet  ce  droit,  quoiqu'ils  ne  l'exerçaffent 
pas ,  comme  ils  ont  celui  de  fiéger  dans  tous  les  par- 
lemens  de  province;  mais  jamais  ils  n'ont  été  aux 
chambres  des  enquêtes  :  la  plupart  des  officiers  de 
ces  chambres  ayant  été  originairement  desjurifcon- 
fultes  fans  dignité  et  fans  nobleffe. 

Si  les  pairs  purent  fiéger  à  la  chambre  du  parle- 
ment ,  lorfque  les  évêques  des  provinces  et  les  abbés 
en' furent  exclus,  ce  fut  parce  qu'on  ne  pouvait  ôter 
à  un  duc  de  Bourgogne ,  à  un  duc  de  Guienne,  à  un 
comte  d'Artois,  une  prérogative  dont  on  dépouillait 
aifément  un  évêque  fans  puiffance  ;  et  fi  on  leur 
ôta  ce  privilège ,  ce  fut  parce  que ,  dans  les  démêlés 

Hijt,  du  Parkm,  de  Paris.  *  D 
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fréquens  avec  les  papes,  il  était  à  craindre  que  les 
évêques  ne  pnffent  quelquefois  lé  parti  de  Rome 
contre  les  intérêts  de  l'Etat.  Les  fîx  pairs  eccléfiaf- 
tiques  ,  avec  Tévêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Cluny , 
confervèrent  feulement  le  droit  d'avoir  féance  au 
parlement  :  et  il  faut  remarquer  que  ces  fix  pairs 
ecciéfiaftiques  furent  les  feuls  de  leur  ordre  qui  eurent 
le  nom  de  pairs  ,  depuis  Louis  le  jeune;  par  la  feule 
raifon  que  ,  fous  ce  prince  ,  ils  étaient  les  feuls 
évêques  qui  tinffent  de  grands  fiefs  immédiatement 
de  la  couronne. 

Il  n'y  eut  long  temps  rien  de  réglé  ni  de  certain 
fur  la  manière  de  procéder  dans  les  jugemens  con- 
cernans  les  grandes  pairies;  mais  l'ancien  ufage  était 
qu'un  prince  pair  ne  fût  jugé  que  par  fes  pairs.  Le 
joi  pouvait  convoquer  les  pairs  du  royaume  où  il 
voulait,  tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  une  autre , 
^ans  fa  propre  maifon ,  dans  celle  d'un  autre  pair  , 
<ians  la  chambre  où  s'afTemblaient  les  confeillers- 
jugeurs  du  parlement ,  dans  une  églife  ;  en  un  mot 
dans  quelque  lieu  que  le  roi  voulût  choifir. 

C'était  ainli  qu'en  ufaient  les  rois  d'Angleterre  , 
imitateurs  et  confervateurs  des  ufages  de  France  ;  ils 
afîemblaient  les  pairs  d'Angleterre  où  ils  voulaient. 
Philippe  de  Valois  les  convoqua,  d'abord  dans  Paris , 
pour  décider  de  la  grande  querelle  entre  Charles  de 
Blois  et  Jean  de  Montfort ,  qui  fe  difputaient  le  duché 
de  Bretagne.  Philippe  de  Valois ,  qui  favorifait  Charles 
de  Blois  ^  fit  d'abord,  pour  la  forme,  examiner  la  caufe 
par  des  pairs  ,  des  prélats  ,  quelques  confeillers- 
chevahers  et  quelques  confeillers- clercs  ;  et  l'arrêt 
fut  rendu  à  Conflans^  dans  une  maifon  de  campagne, 
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par  le  roi ,  les  pairs ,  les  hauts-barons  ,  les  grands 
officiers  ,  affiflés  de  confeillers  -  chevaliers  ,  et  de 
confeillers- clercs. 

Le  roi  Charles  F,  qui  répara  par  fa  politique  les 
malheurs  que  les  guerres  avaient  caufés  à  la  France , 
fit  ajourner  à  fa  cour  des  pairs  ce  grand  prince  de  26  janvier 
Galles  ,  furnommé  le  Prince  noir  ,  vainqueur  de  fon  '^  * 
père  et  de  fon  aïeul ,  de  Henri  de  Tranjlamare ,  depuis 
roi  de  Caflille,  et  enfin  de  Bertrand  du  Guefdin.  Il 
prit  le  temps  où  ce  héros  commençait  à  être  attaqué 
de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  lui  ordonner 
de  venir  répondre  devant  lui,  comme  devant  fon 
feigneur  fuzerain.  11  eft  bien  vrai  qu'il  ne  letait 
pas.  La  Guienne  avait  été  cédée  au  roi  d'Angle- 
terre, Edouard  III,  en  toute  propriété  et  fouverai- 
neté  abfolue  ,  par  le  traité  de  Bretigny.  Edouard 
l'avait  donnée  au  Prince  noir  ,  fon  fils,  pour  prix, 
de  fon  courage  et  de  fes  victoires. 

Charles  F  lui  écrivit  ces  propres  mots  :ij  De  notre 
5J  majeflé  royale  etfeigncurie,  nous  vous  commandons 
15  que  viengniez  en  notre  cité  de  Paris  en  propre 
3  5  perfonne,  vous  montriez  et  préfentiez  devant  nous 
35  en  notre  chambre  des  pers,  pour  ouïr  droit  fur 
3  3  lefdites  complaintes  et  griefs  émeus  par  vous,  à 
3  5  faire  fur  votre  peuple  qui  clame  à  avoir  et  ouïr 
3  3  rcffort  en  notre  cour.  93 

Ce  mandement  fut  porté  ,  non  par  un  huiffier  du 
parlement  de  Paris ,  mais  envoyé  par  le  roi  lui-même 
au  fénéchal  de  Touloufe ,  commandant  et  juge  de  la 
noblefie.  Ce  fénéchal  fit  porter  l'ajournement  par  un 
chevalier  nommé  ^  Jean  de  Chaponval ,  affiilé  d'un 
juge. 
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Le  roi  Charles  F,  pour  colorer  cet  étrange  procédé, 
manda  au  pays  de  la  langue  de  oc^  que  le  roi  fon 
père  ne  s'était  engagé  à  céder  la  fouveraineté  de  la 
Guienne  quejufqu'à  Tannée   i36i. 

Rien  nétait  plus  faux.  Le  traité  de  Bretigny 
eft  du  8  mai  i36o  :  le  roi  Jean  Tavait  ligné  pour 
fortir  de  prifon  ;  Charles  V  l'avait  rédigé  ,  figné  et 
confommé  lui-même,  comme  dauphin  régent  de 
france,  pendant  la  prifon  de  Jean,  fon  père  .-c'était 
lui  qui  avait  cédé  en  fouveraineté  au  roi  d'Angleterre 
la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limoufin, 
le  Périgord ,  le  Querci ,  le  Bigorre  ,  TAngoumois , 
le  Rouergue,  %:,q. 

Il  eft  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  célèbre  : 
5)  que  le  roi  d'Angleterre  et  fes  fuccefîeurs  pofsède- 
j5  ront  tous  ces  pays  ,  et  de  la  même  manière  que 
95  le  roi  de  France  ,  et  fon  fils  aîné,  et  fes  ancêtres 
5  5  rois  de  France  l'ont  tenu.  55 

Comment  Charles  V  pouvait-il  écrire  qu'il  n'avait 
cédé  à  fon  vainqueur  la  fouveraineté  de  toutes  ces 
provinces  que  pour  une  année  ?  il  voulait ,  fans  doute, 
faire  croire  fa  caufe  jufte ,  et  animer  par-là  fes  peu- 
ples à  la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  ce  fut  le  roi 

lui-même,  au  nom  des  pairs  de  fon  royaume,   qui 

14 mai     cita  le  prince  de  Galles;  ce  fut  lui  qui  figna  la  con« 

^^^°'      fifcation  de  la  Guienne,  à  Vincenncs  ;   et  pendant 

que    le   Prince  noir    fe    mourait ,   le  connétable  du 

Gnefclin  mit  l'arrêt  à  exécution. 
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CHAPITRE      X. 

Du  parlement  de  Paris,  rétabli  par  Charles  VIL 

X-jO  R  s  Q^u  E  Charles  VII  eut  reconquis  fon  royaume 
par  les  fervices  prefque  toujours  gratuits  de  fa  nobleffe , 
par  le  fingulier  enthoufiafme  d'une  payfanne  du  Barois , 
et  fur- tout  par  les  divifions  des  Anglais  et  de  Philippe 
le  bon,  duc  de  Bourgogne,  tout  fut  oublié,  tout 
fut  pacifié;  il  réunit  fon  petit  parlement  de  Poi- 
tiers à  celui  de  Paris.  Ce  tribunal  prit  une  nou- 
velle forme.  Il  y  eut  dans  la  grand' chambre  trente 
confeillers,  tous  jurifconfultcs ,  dont  quinze  étaient 
laïques,  et  quinze  eccléfiafliques.  Charles  en  mit  qua- 
rante dans  la  chambre  des  enquêtes.  La  ch^jnbre  de 
la  tournelle  fut  inflituée  pour  les  caufes  criminelles  ; 
mais  cette  tournelle  ne  pouvait  pas  alors  juger  à 
mort  ;  il  fallait,  quand  le  crime  était  capital,  porter 
la  caufe  à  la  grand'chambre.  Tous  les  officiers  eurent 
des  gages.  Les  plaideurs  ne  donnaient  aux  juges  que 
quelques  faibles  préfens  d'épiceries  et  de  bouteille» 
de  vin.  Ces  épices  furent  bientôt  un  droit  converti 
en  argent.  C'eft  ainfi  que  tout  a  changé,  et  ce  n'a 
pas  été  toujours  pour  le  mieux. 
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C  HA  PITRE     XL 

De  tujage  (Tenregijlrer  les  édits  au  parlement ,  et 
des  premières  remontrances. 


L 


A  cour  du  parlement  devint  de  jour  en  jour  plus 
utile ,  n  étant  compofée  que  d'hommes  verfés  dans 
les  lois.  Un  de  fes  plus  beaux  droits  était  depuis 
Jong-temps  Tenregidrement  des  édits  et  des  ordon- 
nances des  fouverains,  et  voici  comment  ce  droit 
s'était  établi  : 

Un  confeiiler  du  parlement  ,  nommé  Jean  de 
Moniluc ,  qui  vivait  fous  Philippe  le  bel ,  avait  fait , 
pour  fon  ufage  ,  un  regiflre  des  anciens  édits ,  des 
princip^x  jugemens  et  des  chofes  mémorables  dont 
il  avait  eu  connaiffance.  On  en  fit  quelques  copies. 
Ce  recueil  parut  d'une  très-grande  utilité  dans  un 
temps  d'ignorance  ,  où  les  coutumes  du  royaume 
ji'étaient  pas  feulement  écrites.  Les  rois  de  France 
avaient  perdu  leur  chartrier  ;  ils  fentaient  la  nécefïité 
d'avoir  un  dépôt  d'archives  qu'on  pût  confulter 
aifément.  La  cour  prit  infenfiblement  Tufage  de 
dépofer  au  greffe  du  parlement  fes  édits  et  fes  ordon-. 
nances.  Cet  ufage  devint  peu  à  peu  une  formalité 
indifpenfable  ;  mais  on  ne  peut  favoir  quel  fut  le 
premier  enregiflrement,  une  grande  partie  des  anciens 
regiftres  du  parlement  ayant  été  brûlée  dans  l'incendie 
du  palais  ,  en  1618. 

Les  premières  remontrances  que  fît  jamais  le 
parlement  furent  adrelfées  à  Louis  XI,  fur  cette 
fameufe  pragmatique  promulguée  par   Charles  VJI^ 
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et  par  le  clergé  de  France  afîemblé  à  Bourges. 
C'était  une  digue  oppofée  aux  vexations  de  la  cour 
de  Rome;  digue  trop  faible,  qui  fut  bientôt  ren-^ 
verfée.  On  avait  décidé  dans  cette  affemblée,  avec 
les  ambafladeurs  du  concile  de  Bâle ,  que  les  conciles 
étaient  fupérieurs  aux  papes  ,  et  pouvaient  les 
dépofer.  La  cour  de  Rome  ,  depuis  long-temps  , 
avait  impofé  fur  les  peuples ,  fur  les  rois  et  fur  le 
clergé ,  un  joug  étonnant  dont  on  ne  trouvait  pas 
la  fource  dans  la  primitive  Eglife  des  chrétiens.  Elle 
donnait  prefque  par-tout  les  bénéfices  :  et  quand  les 
collateurs  naturels  en  avaient  conféré  un  ,  le  pape 
difait  qu'il  lavait  réfervé  dans  fon  cœur ,  in  petto  ;  il 
le  conférait  à  celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement , 
et  cela  s'appelait  une  réferve.  Il  promettait  auffi 
les  bénéfices  qui  n'étaient  pas  vacans,  et  c'étaient 
des  expectatives.  Avait-on  enfin  obt'enu  un  bénéfice  , 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  revenu  ; 
et  cet  abus ,  qu'on  nomme  les  annales ,  fubfifte  encore 
aujourd'hui.  Dans  toutes  les  caufes  que  l'EgUfe 
avait  fu  attirer  à  elle,  on  appelait  immédiatement 
au  pape;  et  il  fallait  qu'un  français  allât  à  trois  cents 
lieues  fe  ruiner  pour  la  validité  de  fon  mariage ,  ou 
pour  le  teftament  de  fon  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyrannies 
fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  VIL  Louis 
XI  voulut  obtenir  du  pape  Pie  II  le  royaume  de 
Naples  pour  fon  coufin-germain ,  Jean  d'Anjou,  duc 
titulaire  de  Calabre.  Le  pape,  encore  plus  fin  que 
Lo7iis  XI,  parce  qu'il  était  moins  emporté,  com- 
mença par  exiger  de  lui  l'abolition  de  la  pragma- 
tique. Louis    n'héfita   pas    à  lui  facrifier  foriginai 
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même  ;  on  le  traîna  ignominieufement  dans  les  rues 
de  Rome  ;  on  en  triompha  comme  d'un  ennemi  de 
la  papauté  :  Louis  XI  fut  comblé  de  bénédictions  et 
de  remercîmens.  L'évêque  d'Arras  ,  qui  avait  porté 
la  pragmatique  à  Rome,  reçut  le  même  jour  le 
bonnet  de  cardinal.  Pie  II  envoya  au  roi  une  épée 
bénite  ;  mais  il  fe  moqua  de  lui ,  et  ne  donna  point 
à  fon  coufm  le  royaume  de  Naples. 

Louis  XI,  avant  de  tomber  dans  ce  piège,  avait 
demandé  Tavis  de  la  cour  de  parlement ,  elle  lui 
préfenta  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  articles  , 
intitulé  :  Remontrances  touchant  les  privilèges  de  l'Eglife 
gallicanne  :  elles  commencent  par  ces  mots  :  En  ohéijfant 
comme  de  raijon  au  bon  plaifirdu  roi  notre  fire.  Et  il  efl  à 
remarquer  que  depuis  le  LXXIIP  jufqu'au  LXXX'^ 
article ,  le  parlement  compte  quatre  millions  fix 
cents  quarante-cinq  mille  huit  cents  écus  extorqués 
à  la  France  par  la  chambre  apoftolique ,  depuis 
l'invention  de  ces  monopoles.  Obfervons  ici  qu'il 
n'y  avait  pas  trente,  ans  que  Jean  XXII,  réfugié 
dans  Avignon,  avait  inventé  ces  exactions,  qui  le 
rendirent  le  plus  riche  de  tous  les  papes,  quoiqu'il 
lî'eût  prefque  aucun  domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  XI,  s'étant  depuis  raccommodé  avec 
1469.  le  pape,  lui  facrifia  encore  la  pragmatique;  et  c'eft 
alors  que  le  parlement  ,  foutenant  les  intérêts  de 
l'Etat,  fit  de  fon  propre  mouvement  de  très-fortes 
remontrances  que  le  roi  n'écouta  pas  ;  mais  ces 
remontrances  étant  le  vœu  de  la  nation  entière  , 
et  Louis  XI  s'étant  encore  brouillé  avec  le  pape, 
la  pragmatique,  traînée  à  Rome  dans  la  boue,  fut  en 
honneur  et  en  vigueur  dans  toute  la  France. 
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C'cft  iûi  que  nous  devons  obferver  que  cette 
compagnie  fut  dans  tous  les  temps  le  bouclier  de 
la  France ,  contre  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome. 
Sans  ce  corps  ,  la  France  aurait  eu  l'humiliation 
d'être  un  pays  d'obédience.  C'eft  à  lui  qu'on  doit 
la  reffourcc  des  appels  comme  d  abus  ,  refîburce 
imitée  de  la  loi  prœmunire  d'Angleterre.  Pierre  de  1329. 
Cunières,  avocat  du  roi ,  avait  propofé  le  premier  ce 
remède  contre  les  ufurpations  de  l'Eglife. 

Quelque  defpotique  que  fût  Louis  XI y  le  parlement 
protefta  contre  les  aliénations  du  domaine  de  la 
couronne  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu  il  fît  des  remon- 
trances. 11  en  fit,  en  1482  ,  au  fujet  de  la  cherté  du 
blé ,  .  elles  ne  pouvaient  avoir  que  le  bien  public 
pour  objet.  Il  fut  donc  en  pleine  polTefllon  de  faire 
des  repréfentations  fous  le  plus  abfolu  de  tous  les 
rois  ;  mais  il  n'en  fit,  ni  fur  l'adminiftration  publique , 
ni  fur  celle  des  finances.  Celle  qu'il  fit  au  fujet  du 
blé  n'était  qu'une  affaire  de  police. 

Son  arrêt  au  fujet  de  fimprimerie  fut  cafle  par 
Louis  XI ,  qui  favait  faire  le  bien  quand  il  n'était 
point  de  fon  intérêt  de  faire  le  mal.  Cet  art  admi-  - 
rable  avait  été  inventé  par  des  allemands.  Trois 
d'entre  eux  ,  en  1470,  avaient  apporté  en  P'rance 
quelques  épreuves  de  cet  art  naiifant  ;  ils  exercèrent 
même  leurs  talens  fous  les  yeux  de  la  Sorbonne.  Le 
peuple ,  alors  très-groffier  ,  et  qui  Fa  été  très-long- 
temps ,  les  prit  pour  des  forciers.  Les  copifles ,  qui 
gagnaient  leur  vie  à  tranfcrire  le  peu  d'anciens 
manufcrits  qu'on  avait  en  France  ,  préfentèrent 
requête  au  parlement  contre  les  imprimeurs  ,  ce 
tribunal  fit  faifir  et  confifquer  tous  leurs  livres.  Le 
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roi  lui  défendit  de  connaître  de  cette  affaire ,  l'évoqua 
à  fon  confeil ,  et  lit  payer  auK  allemands  le  prix  de 
leurs  ouvragies  ;  mais  fans  marquer  d'indignation 
contre  un  corps  plus  jaloux  de  conferver  fes  anciens 
ufages  ,  que  foigneux  de  s'inftruire  de  T  utilité  des 
nouveaux. 

CHAPITRE     XII. 

Du  parlement ,  dans  la  minorité  de  Charles  VIII , 
et  comment  il  refufa  de  Je  mêler  du  gouvernement 
et  de  Jes  finances. 


A 


PRES  la  mort  de  Louis  XI ,  dans  Textrême 
jeuneffe  de  Charles  VIII ,  qui  entrait  dans  fa  quator- 
zième année  ,  le  parlement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  augmenter  fon  pouvoir.  Au  milieu  des  divifions 
et  des  brigues  de  madame  de  Bourbon- Beaujeu  ^  fille 
âc  Louis  XI ;  du  duc  d'Orléans  ,  héritier  préfomptif 
de  la  couronne ,  qui  fut  dépuis  Louis  XII;  et  du  duc 
de  Bourbon ,  frère  aîné  du  prince  de  Bourbon-Beaujeu  , 
le  parlement  refla  tranquille  :  il  ne  s'occupa  que  du 
foin  de  rendre  la  juftice  ,  et  de  donner  au  peuple 
l'exemple  de  l'obéifîance  et  de  la  fidélité. 

Madame  de  Beaujeu  qui  avait  l'autorité  principale , 
quoique  conteflée,  affembla  les  états  généraux,  en 
14.84.  Le  parlement  ne  demanda  pas  feulement  d'y 
être  admis.  Les  états  donnèrent  le  gouvernement 
de  la  perfonne  du  roi  à  madame  de  Beaujeu,  fa  fœur, 
félon  le  teftament  de  Louis  XL  Le  duc  d'Orléans, 
ayant  levé  des  troupes ,  crut  qu'il  mettrait  la  ville 
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de  Paris  dans  fon  parti,  fi  le  parlement  fe  déclarait 

en  fa  faveur.    Il   alla  au  palais,    et  repréfenta  aux   lojanvier 

chambres   afTemblées  ,  par  la  bouche  de   Denis   le     ^^  ^' 

Mercier  ,   chancelier   de  fon    apanage ,    qu'il  fallait 

qu'on   ramenât    à    Paris  le  roi  ,   qui    était  alors  à 

Melun  ,    et  qu'il  gouvernât  par  lui-même  avec  les 

princes. 

yean  de  la  Vaquerîe ,  premier  préfident ,  répondit 
au  nom  des  chambres  ces  propres  paroles  :  Le 
parlement  tji  pour  rendre  jujiice  au  peuple  ;  lesjinances , 
la  guerre  ,  le  gouvernement  du  roi  ne  font  point  de  fort 
rejfort.  Il  l'exhorta  pathétiquement  à  demeurer  dans 
fon  devoir  ,  et  à  ne  point  troubler  la  paix  du 
royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laifîa  fes  demandes  par  écrit , 
le  parlement  ne  fît  point  de  réponfe.  Le  premier 
préfident ,  accompagné  de  quatre  confeillers  et  de 
l'avocat  du  roi ,  alla  recevoir  à  Melun  les  ordres  de  la 
cour  qui  donna  de  juftes  éloges  à  fa  conduite. 

Cette  conduite  fi  refpectable  ne  fe  démentit ,  ni 
dans  la  guerre  que  le  duc  d'Orléans  fit  à  fon  fou- 
verain,  ni  dans  celle  que  Charles  VIII  fit  depuis  en 
Italie. 

Sous  Charles  VIII ,  il  ne  fe  mêla  des  finances  du 
royaume  en  aucune  manière  ;  cette  partie  de  l'admi- 
niftration  était  entièrement  entre  les  mains  de  la 
chambre  des  comptes  et  des  généraux  des  finances  : 
il  arriva  feulement  que  Charles  VIII ,  dans  fon  1405, 
expédition  brillante  et  malheureufe  d'Italie,  voulut 
emprunter  cent  mille  écus  de  la  ville  de  Paris  : 
chaque  corps  fut  invité  à  prêter  une  partie  de  la 
Jbmmej  l'hâtel-de-vilJç  prêta  cinquante  mille  francs; 
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les  corps  des  métiers  en  prêtèrent  auflî  cinquante 
mille.  On  ne  fait  pas  ce  que  prêtèrent  les  officiers 
de  la  chambre  des  comptes,  fes  regiftres  font  brûlés. 
Ceux  qui  ont  échappé  à  Tautre  incendie ,  qui  con- 
fuma  une  partie  du  palais  ,  portent  que  le  cardinal 
du  Maine,  le  fire  (ïAlbret  ;  le  fire  de  Clérieu^C,  gou* 
verneur  de  Paris  ;  le  fire  de  Graville  ,  amiral  de 
6  auguftc.  France ,  vinrent  propofer  aux  officiers  du  parlement 
de  prêter  auffi  quelques  deniers  au  roi.  Il  fallait 
que  Charles  VIII  et  fon  confeil  euffent  bien  mal  pris 
leurs  mefures  dans  cette  malheureufc  guerre  pour 
être  obligés  de  fe  fervir  d'un  amiral  de  France  , 
d'un  cardinal ,  d'un  prince  ,  comme  de  courtiers  de 
change,  pour  emprunter  de  l'argent  d'une  compagnie 
de  magillrats  qui  n'ont  jamais  été  riches.  Le  parle- 
ment ne  prêta  rien  :  99  il  remontra  aux  commifFaires 
19  la  nécejfité  et  indigence  du  royaume,,  et  le  cas  fi  piteux 
5  9  que  ,  non  indiget  manujcribentis  ,  qui  fera  caufe 
99  d'ennui  et  atédiation  aux  lifans  qui  nec  talia  Icgendo 
99  tempèrent  à  lacrymis.  On  pria  les  commiflaires , 
99  comme  grands  perjonnages ,  qu'ils  en  fiffent  remon- 
99  trances  au  roi ,  lequel  eft  bon  prince,  99  Bref,  le 
parlement  garda  fon  argent.  C'eft  une  affaire  particu- 
lière ;  elle  n'a  de  rapport  à  l'intérêt  public  que  la 
nécejjité  et  indigence  du  royaume ,  alléguée  par  le  parle- 
ment comme  la  caufe  de  fon  refus. 


sous       LOUIS       XII.  6x 

CHAPITRE     XIII. 

Du  parlement  fous  Louis  XIL 


JLiE  règne  de  Louis  XII  ne  produifit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  cour  et  le  parlement  de  Paris.  Ce 
prince  ,  en  répudiant  fa  femme  ,  fille  de  Louis  X/, 
avec  laquelle  il  avait  habité  vingt  années ,  et  en 
époufant  Anne  de  Bretagne ,  ancien  objet  de  fes  incli- 
nations ,  ne  s'adreffa  point  au  parlement ,  quoiqu'il 
fût  l'interprète  et  le  modérateur  des  lois  du  royaume. 
Ce  corps  était  compofé  de  jurifconfultes  féculiers  et 
eccléfiafliques.  Les  pairs  du  royaume,  repréfentant 
les  anciens  juges  de  toute  la  nation  ,  y  avaient  féancc; 
il  eût  été  naturel  dans  tous  les  Etats  du  monde, 
qu'un  roi ,  dans  une  pareille  conjoncture ,  n'eût  fait 
agir  que  le  premier  tribunal  de  fon  royaume;  mais 
le  préjugé,  plus  fort  que  la  légiflation  et  que  l'intérêt 
des  nations  entières,  avait  dès  long-temps  accoutumé 
les  princes  de  l'Europe  à  rendre  les  papes  arbitres  de 
leurs  mariages  et  du  fecret  de  leur  lit.  On  avait  fait 
un  point  de  religion  de  cette  coutume  bizarre  par 
laquelle  ,  ni  un  particulier ,  ni  un  fouverain  ne 
pouvait  exclure  une  femme  de  fon  lit  ,  et  en 
recevoir  une  autre  fans  la  permiffion  d'un  pontife 
étranger. 

Le  pape  Alexandre  F/,  fouillé  de  débauches  et  de 
crimes  ,  envoya  en  France  ce  fameux  Céfar  Borgia , 
lun   de   fes   bâtards  ,    et  le  plus  méchant  homme 
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de  la  chrétienté  ,  chargé  d'une  bulle  qui  caffait  le 
mariage  du  roi  avec  Jeanne ,  fille  de  Louis  XI ,  et  lui 
permettait  d'époufer  Anne  de  Bretagne,  Le  parlement 
ne  fit  d'autre  démarche  que  celle  d'aller  en  corps  , 
fuivant  l'ufage  ,  au  devant  de  Céjar  Borgia ,  légat  à 
latere, 

Louis  XII  donna  le  duché-pairie  de  Nevers  à  un 
étranger  ,  à  un  feigneur  de  la  maifon  de  Clcves  ; 
c'était  le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France. 
Ni  les  pairs  ,  ni  le  parlement  n'en  murmurèrent. 
Et  lorfque  Henri  II  fit  duc  et  pair  un  Montmorenci , 
dont  la  maifon  valait  bien  celle  de  Clives ,  il  fallut 
vingt  lettres  de  juffion  pour  faire  enregiftrer  les 
lettres  de  ce  duc  de  Montmorenci,  G'eft  qu'il  n'y 
eut  aucun  levain  de  fermentation ,  du  temps  de 
Louis  XII j  et  que  du  temps  de  Henri  II ,  tous  les 
ordres  de  l'Etat  commençaient  à  être  échauffés  et 
aigris. 

CHAPITRE     XIV. 

Des  grands  changemens  faits  fous  Louis  XII,  trop 
négligés  par  la  plupart  des  hifloriens. 

jLjouis  XII  acheva  d'établir  la  jurifprudence  du 
grand  confeil  fédentaire  à  Paris.  Il  donna  une  forme 
au  parlement  de  Normandie  et  à  celui  de  Provence , 
fans  que  celui  de  Paris  fût  confulté  fur  ces  établiife- 
mens ,  ni  qu'il  en  prît  ombrage. 

Prefque  tous  nos  hifloriens  ont  négligé  jufqu'ici 
de  faire  mention  de  cette  barrière  éternelle  que 
Louis  XII  mit  entre  la  noblelTe  et  la  robe. 
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Les  baillis  et  prévôts ,  prefque  tous  chevaliers , 
étaient  les  fuccefleurs  des  anciens  comtes  et  vicomtes  : 
ainfi  le  prévôt  de  Paris  avait  été  fouverain  juge  à  la 
place  des  vicomtes  de  Paris» 

Les  quatre  grands  baillis  ,  établis  par  S'  Louis  ^ 
étaient  les  quatre  grands  juges  du  royaume.  Louis  XII 
voulut  que  tous  les  baillis  et  prévôts  ne  pufTent 
juger  s'ils  n'étaient  lettrés  et  gradués.  La  noblefîe  , 
qui  eût  cru  déroger  fi  elle  eût  fu  lire  et  écrire  ,  ne 
profita  pas  du  règlement  de  Louis  XIL  Les  baillis 
confervèrent  leur  dignité  et  leur  ignorance  ;  des  lieu- 
tenans  lettrés  jugèrent  en; leur  nom,  et  leur  ravirent 
toute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  pafTage  entier  d'un  auteur  connu.  (*) 
?5  On  payait  quarante  fois  moins  d'épices  qu'aujour- 
>5  d'hui.  Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de  Paris  que 
?5  quarante-neuf  fergens,  et  à  préfent  il  y  en  a  plus 
î3  de  cinq  cents.  11  eft  vrai  que  Paris  n'était  pas  la 
5j  cinquième  partie  de  ce  qu'il  eft  de  nos  jours  ;  mais 
î?  le  nombre  des  officiers  de  juftice  s'eft  accru  dans 
3  5  une  bien  plus  grande  proportion  que  Paris;  et 
)j  les  maux  ,  inféparables  des  grandes  villes  <,  ont 
jj  augmenté  plus  que  le  nombre  des  habitans. 

3  3  II  maintint  l'ufage  où  étaient  les  parlemens  du 
3  3  royaume  de  choifir  trois  fujets  pour  remplir  une 
5  3  place  vacante  ;  le  roi  nommait  un  des  trois.  Les 
3  3  dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors  qu'aux 
3  3  avocats  :  elles  étaient  TefFet  du  mérite,  ou  de  la 
3  5  réputation,  qui  fuppofe  le  mérite.  Son  édit  de 
33  1499  ♦  éternellement  mémorable  ,  et  que  nos 
5  3  hiftoriens  n'auraient  pas  dû  oublier  ,  a  rendu  là 

(*)  EJfai  fur  les  maurs  et  Vefprit  des  nations. 


64        CONDUITE   DU    PARLEMENT 

55  mémoire  chère  à  tous  ceux  qui  rendent  la  juflice, 

5  5  et  à  ceux  qui  l'aiment.  Il  ordonne  par  cet  édit , 

5  5  quon  Juive  toujours  la  loi ,  malgré  les  ordres  contraires 

9i  à   la   loi  ,    que    IHmportunité  pourrait  arracher  du 

5  5  monarque,  55 

CHAPITRE      XV. 

Comment  le  parlement  Je  conduifit  dam  taffaire  du 
concordat. 


JL»E  règne  de  François  /fut  un  temps  de  prodigalité 
et  de  malheurs.  S'il  eut  quelque  éclat ,  ce  fut  par  la 
renailTance  des  lettres,  jufqu alors  méprifées.  L'encou- 
ragement que  Charles- Quint  ,  François  I  et  Léon  X 
donnèrent  à  Tenvi  l'un  de  l'autre  aux  fciences  et  aux 
beaux  arts  ,  rendit  ce  fiècle  mémorable.  La  France 
commença  pour  lors  à  fortir  pour  quelque  temps  de 
la  barbarie  ;  mais  les  malheurs  caufés  par  les  guerres 
et  par  la  mauvaife  adminiftration  ,  furent  beaucoup 
plus  grands  que  l'avantage  de  commencer  à  s'inflruirc 
ne  fut  confidérable. 

La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  fage  et  refpectueufe ,  fut  celle 
du  concordat.  Louis  XI  avait  toujours  laiffé  fubfiller 
la  pragmatique,  après  l'avoir  imprudemment  facri- 
fiée.  Louis  XII ,  trahi  par  le  pape  Alexandre  VI, 
et  violemment  outragé  par  Jules  II ,  avait  rendu 
toute  fa  vigueur  à  cette  loi  du  royaume  ,  qui  devait 
être   la   loi    de   toutes  les  nations   chrétiennes.   La 

cour 
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Cour    de    Rome    dominait    dans  toutes    les    autres 
cours  ,    ou    du    moins    négociait    toujours    à    fon 


avantage. 


L'empereur  Frédéric  III,  les  électeurs  et  les  princes 
d'Allemagne  avaient  fait  un  concordat  avec  Kicolas  F,  14481 
avant  que  Louis  XI  eût  renoncé  à  la  pragmatique  ^ 
et  Teût  enfuite  favorifée.  Ce  concordat  germanique 
fubfifte  encore;  le  pape  y  a  beaucoup  gagné  :  il  eft. 
vrai  qu  il  ne  vend  point  d'expectatives  ni  de  réferves  ; 
mais  il  nomme  la  plupart  des  canonicats,  fix  mois  de 
Tannée  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  lui  paye  point  d'annatcs  , 
mais  on  lui  paye  une  taxe  qui  en  tient  lieu  :  tout  a 
été  vendu  dans  l'Eglife  fous  des  noms  différenSà 
Frédéric  III  reçut  des  reproches  des  états  de  lEmpire , 
et  fon  concordat  demeura  en  vigueur.  François  I ,  qui 
avait  befoin  du  pape  Léon  X,  comme  Louis  X/ avait 
eu  befoin  de  Pie  II  y  fit  >  à  l'exemple  de  Frédéric  III, 
un  concordat  dans  lequel  on  dit  que  le  roi  et  le 
pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  , 
et  donné  ce  qu'ils  ne  pouvaient  donner  ;  mais  il' 
cfl  très-vrai  que  le  roi,  en  reprenant  par  ce  traité 
le  droit  de  nommer  aux  évcchés  et  aux  abbayes 
de  fon  royaume,  ne  reprenait  que  la  prérogative 
de  tous  les  premiers  rois  de  France.  Les  élections 
caufaient  fouvent  des  troubles ,  et  la  nomination  du 
roi  n'en  apporte  pas.  Les  rois  avaient  fondé  tous 
les  biens  de  l'Eglife,  ou  avaient  fuccédé  aux  princes 
dont  l'Eglife  avait  reçu  ces  terres;  il  était  jufte  qu'ils 
conféraffent  les  bénéfices  fondés  par  eux  ,  fauf  aux 
feigneurs ,  defcendans  reconnus  des  premiers  fonda- 
teurs ,  de  nommer  dans  leurs  terres  à  ces  biens  de 
l'Eglife  ,  donnés  par  leurs  ancêtres  ,  comme  le  roi 

Hifi.  du  Parlm.de  Paris,  ''  E 
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devait  conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  fes 
aïeux. 

Mais  il  n'était  ni  dans  la  loi  naturelle,  ni  dans 
celle  de  jesus-christ  ,  qu'un  évêque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  la  première  année  des  fruits 
que  ces  terres  produifent  ;  que  la  promotion  d'un 
évêque  d'un  fiége  à  un  autre  valût  encore  à  ce 
pontife  étranger  une  année  des  revenus  des  deux 
évêchés  ;  qu'un  évêque  n'osât  s'intituler  pafteur  de 
fon  troupeau  que  par  la  permiflion  du  faint  fiége  de 
Rome ,  jadis  l'égal  en  tout  des  autres  fiéges. 

Cependant  les  droits  des  eccléfiafliques  gradués 
étaient  confervés  :  de  trois  bénéfices  vacans  ,  ils 
pouvaient  par  la  pragmatique  en  pofluler  un  ,  et 
par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit  d'im- 
pétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de  l'année; 
ainfi  l'univerfité  n'avait  point  à  fe  plaindre  de  cet 
arrangement. 

Le  concordat  déplut  à  toute  la  France.  Le  roi 
vint  lui-même  au  parlement,  il  y  convoqua  pluCeurs 
évêques  ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Paris  et 
des  députés  de  l'univerfité.  Le  cardinal  de  Boiji ,  à 
la  tête  du  clergé  convoqué  ,  dit  :  quon  ne  pouvait  rece- 
voir le  concordat  Jans  ajfemhler  toute  l'EgliJe  gallicane; 
François  I  lui  répondit:  alla  donc  à  Rome  contejier 
avec  le  pape. 

Le  parlement ,  après  plufieurs  féances ,  conclut  à 
tejeter  le  concordat  jufqu'à  l'acceptation  de  l'Eglife 
de  France.  L'univerfité  défendit  aux  libraires,  qui 
alors  dépendaient  d'elle ,  d'imprimer  le  concordat  ; 
elle  appela  au  futur  concile. 

Le  confeil  du  roi  rendit  un  édit ,  par  lequel  il 
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défendait  à  runiverfité  de  fe  mêler  des  ajBPaires 
d'Etat ,  fous  peine  de  privation  de  fes  privilèges. 
Le  parlement  refufa  d'enregiflrer  cet  édit  ;  tout  fut 
en  confufion.  Le  roi  nommait  il  un  évêque ,  le 
chapitre  en  élifait  un  autre  ,  il  fallait  plaider  Les 
guerres  fatales  de  François  I  ne  fervirent  qu'à  aug- 
menter  ces  troubles.  Il  arriva  que  le  chancelier 
Duprat  ,  premier  auteur  du  concordat ,  et  depuis 
cardinal ,  s'étant  fait  nommer  archevêque  de  Sens 
par  la  mère  du  roi  ,  régente  du  royaume  pendant 
la  captivité  de  ce  monarque  ,  on  ne  voulut  point  le 
recevoir  ;  le  parlement  s'y  Oppofa  ;  on  attendit  la 
délivrance  du  roi.  Ce  fut  alors  que  François  I  attribua 
à  la  juridiction  du  grand  confeil  la  connaiffance  de 
toutes  les  affaires  qui  regardent  la  nomination  du 
roi  aux  bénéfices. 

Il  eft  à  propos  de  dire  que  ce  grand  confeil  avait 
fuccédé  au  véritable  confeil  des  rois ,  compofé 
autrefois  des  premiers  du  royaume  ,  de  même  que 
le  parlement  avait  fuccédé  aux  quatre  grands  baillis 
de  S'  Louis ,  aux  parloirs  du  roi.  On  ne  peut  faire 
un  pas  dans  Thifloire ,  qu'on  ne  trouve  des  clian- 
gemens  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  et  dans  tous 
les  corps. 

Ce  grand  confeil  fut  fixé  à  Paris  par  Charles  VIII, 
Il  n'avait  pas  la  confidération  du  parlement  de 
Paris  ,  mais  il  joulffait  dun  droit  qui  le  rendait 
fupérieur  en  ce  point  à  tous  les  parlemens  :  c'eft 
qu'il  connaifiait  des  évocations  des  caufes  jugées 
par  les  parlemens  mêmes  ;  il  réglait  quelle  caufe 
devait  refîbrtir  à  un  parlement  ou  à  un  autre  ;  il 
réformait  les   arrêts   dans  lefquels   il  y  avait   des 

£  s 
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nullités  ;  il  fefait ,  en  un  mot ,  ce  que  fait  le  confeil 
d'Etat ,  qu'on  appelle  le  confeil  des  parties.  Les 
parlemens  lui  ont  toujours  contefté  fa  juridiction. 
Les  rois  ,  trop  fouvent  occupés  de  guerres  malheu- 
reufes  ,  ou  de  troubles  intellins  plus  malheureux 
encore ,  ont  pu  rarement  fixer  les  bornes  de  chaque 
corps,  et  établir  une  jurifprudence  certaine  et  inva- 
riable. Toute  autorité  veut  toujours  croître  ,  tandis* 
que  d'autres  puiffances  veulent  la  diminuer.  Les 
établiffemens  humains  reffemblent  aux  fleuves ,  dont 
les  uns  enflent  leur  cours,  et  les  autres  fe  perdent 
dans  les  fables. 

CHAPITRE      XVI. 

De  la  vénalité  des  charges ,  et  des  remontrances  .fous 
François  L 

JLJepuis  l'extinction  du  gouvernement  féodal  en. 
France,  on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'argent, 
fur  tout  quand  on  fefait  la  guerre  en  pays  étrangers. 
Ce  n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les  Francs  et 
les  autres  barbares  du  Nord  avaient  combattu  ;  ils 
s'étaient  fervis  de  fer  pour  ravir  l'argent  des  autres 
nations.  C'était  tout  le  contraire,  quand  Louis  XII 
€t  François  I  pafsèrent  en  Italie.  Louis  XII  avait 
acheté  des  fuiffes  ,  et  ne  les  avait  point  payés.  Ces 
fuifîes  demandèrent  leur  argent,  l'épée  à  la  main;  ils 
afllégèrent  Dijon.  Le  faible  Louis  XII  eut  beaucoup 
de  peine  à  les  apaifer.  Ces  mêmes  fuifies  fe  tour- 
nèrent contre  François  I, 
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Le  pape  Léon  X^  qui  n'avait  pas  encore  fîgné  le 
concordat  avec  le  roi ,  animait  contre  lui  les  cantons  ; 
et  ce  fut  pour  réfifter  aux  Suiffes ,  que  le  chancelier 
Duprat  ,  auparavant  premier  préfident  ,  proftitua 
la  magiflrature  au  point  de  la  vendre.  Il  mit  à 
l'encan  vingt  charges  nouvelles  de  confeillers  au 
parlement. 

Louis  XII  avait  auparavant  rendu ,  dans  un  même 
befain ,  les  charges  des  généraux  des  finances  vénales. 
Ce  mal  était  bien  moins  grand ,  et  bien  moins  hon- 
teux; mais  vendre  des  charges  déjuges  au  dernier 
enchériffeur  ,  c'était  un  opprobre  qui  confterna  le 
parlement.  Il  fit  de  très-fortes  remontrances;  mais 
Duprat  les  ayant  éludées  ,  il  fallut  obéir  ;  les  vingt 
confeillers  nouveaux  furent  reçus  ;  on  les  diftribua  , 
dix  dans  une  chambre  des  enquêtes  »  et  dix  dans 
une  autre. 

La  même  innovation  fe  fit  dans  tous  les  autres 
parlemens  du  royaume ,  et  c'eft  depuis  ce  temps  que 
les  charges  furent  prefque  toutes  vénales  en  France. 
Un  impôt  également  réparti ,  et  dont  les  corps  de 
ville  et  les  financiers  même  auraient  avancé  les 
deniers  ,  eût  été  plus  raifonnable  et  plus  utile  ; 
mais  le  miniflère  comptait  fur  rempreffement  des 
bourgeois  ,  dont  la  vanité  achèterait  à  Tenvi  ces 
nouvelles  charges» 

Ce  trafic  ouvrit  le  fanctuaire  de  la  juHice  à  des 
gens  quelquefois  fi  indignes  d  y  entrer ,  que  ,  dans 
TalFaire  de  Samblançay,  furintendant  des  finances  , 
trahi,  dit-on  ,  par  un  de  fes  commis  nommé  Gentil 
jugé  par  commiffaires  ,  condamné  à  être  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon,  ce  Gcnli^  qui  lui  avait  volé  fes 

ES 
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papiers  juflificatifs ,  et  qui  craignait  d'être  un  jour 
recherché,  acheta,  pour fe  mettre  à  Tabri,  une  charge 
de  confeiilerau  parlement;  de  confeiller  il  devint  pré- 
fident;  niais  ayant  continué  fes  malverfations  ,  il  fut 
dégradé  et  condamné  à  la  potence  par  le  parlement 
même  ;  on  l'exécuta  fous  le  gibet  de  Montfaucon , 
où  fon  infidélité  avait  conduit  foil  maître. 

L'argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges  de 
magiftrature  à  Paris ,  et  d'environ  trente  autres  dans 
}e  refte  du  royaume ,  ne  fuffifant  pas  à  François  I 
pour  fa  malheureufe  expédition  d'Italie ,  il  acheta  la 
grille  d'argent  dont  Louis  XI  avait  orné  l'églife  de 
Saint-Martin  de  Tours.  Elle  pefait  fix  mille  fept  cents 
foixantç  et  feize  marcs  ,  deux  onces  moins  un  gros  ; 
il  prit  auffi  des  ornemens  d'argent  dans  d'autres 
églifes;  faible  fecours  pour  conquérir  le  Milanais  et 
le  royaume  de  Naples  qu'il  ne  conquit  pokit. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut  afligné  fur  fes 
domaines  ;  il  y  en  avait  pour  deux  cents  cinquante 
mille  francs.  Les  moines  et  les  chanoines ,  pour  fe 
mettre  à  l'abri  des  cenfures  de  Rome ,  et  encore 
plus  pour  affurer  leur  paiement  fur  le  domaine 
<iu  roi  ,  voulurent  que  ce  marché  fût  enregiflré  au 
parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric ,  commandant 
de  !^  garde  écoffaife ,  porter  au  parlement  les  lettres 
20  iuiu  patentes  pour  l'enregiflrement.  L'avocat  du  roi ,  Jean 
le  Lièvre ,  parla  ;  il  expofa  les  cas  où  ce  n'était  pas  la 
coutume  de  prendre  l'argent  des  églifes ,  et  les  cas  ou 
il  était  permis  de  le  prendre.  Il  fut  arrêté  que  la 
cour  écrirait  au  roi  les  raifons  pour  lesquelles  icelles 
lettres  patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 
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C'eft  le  premier  exemple  que  nous  ayons  des 
remontrances  du  parlement  fur  un  objet  de  finances. 
11  s'agiflait  proprement  de  prévenir  un  procès  entre 
le  domaine  du  roi  et  les  gens  d'Eglife. 

Le  roi  renvoya  le  même  capitaine  Frédéric  avec     2  7i«in. 
une  lettre,  laquelle  finiffait  par  ces  paroles: 

15  L'impofîible  ferait  de  prendre  les  treillis  de 
55  Saint-Martin  de  Tours ,  et  autres  joyaux  des  églifes, 
»»  qui  ne  font  que  trois  ou  quatre ,  qu'il  ne  vienne 
5J  à  la  connailTance  publique  dun  chacun,  et  y  en 
5)  aura  plus  grand  nombre  qui  le  fauront  par  la  prife 
55  que  par  la  publication  dudit  édit  ;  pour  quoi  nous 
55  mandons  de  rechef  et  très-expreflement,  et  d'au- 
5  5  tant  que  craignez  la  rupture  de  nos  affaires  ,  qui 
5)  font  telles,  et  de  telle  importance  que  chacun  fait, 
55  que  vous  procédiez  à  la  publication  et  vérification 
55  de  notredit  édit  :  car  ,ceux  de  ladite  églife  de 
55  Saint-Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme , 
55  fi  n'y  faites  plus  de  difficulté ,  pour  autant  que 
95  nos  affaires  nous  prefTent  de  fi  près  ,  que  la  lon- 
5  5  gueur  eft  plus  préjudiciable  à  nous  et  à  notre 
55  royaume  que  ne  le  vous  pourrions  écrire.  Donné 
55   à  Lyon  ,  le  28  juin.  Sic  Jignainm ,  François.  55 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres  patentes 
du  roi  feraient  lues  ,  publiées  et  enregiftrées  ,  quoad 
domanium  dumiaxat ,  c'eft-à-dire  ,  feulement  pour  ce 
qui  regarde  le  domaine  du  roi  :  plus  ,  la  cour  a 
ordonné  que  le  chancelier  arrivé  en  cette  ville,  la  cour 
le  mandera  venir  céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la 
cour  avijera  pour  le  bien  de  la  jujlice  et  chofes  publiques 
de  ce  royaume. 

Le  parlement  de  Paris ,  mander  un  chancelier  qui 

E  4 
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eft  fon  chef  et  celui  de  toutes  les  cours  de  juflice  ? 
lui  que  le  parlement  appelle  Monfeigneur,  tandis 
qu'il  ne  donne  que  le  titre  de  Monfieur  au  premier 
prince  du  fang!  mais  nous  avons  déjà  vu  combien 
tous  les  ufages  changent.  D'ailleurs  le  chancelier 
Dupral ,  auteur  du  concordat  et  de  tant  de  vexations , 
était  en  horreur,  et  la  haine  publique  ne  connaît 
point  de  règle, 
i^%%,  La  même  année  il  y  eut  auffi  des  remontrances 

du  parlement  au  fujet  du  domaine  aliéné  par  le 
roi  à  rhûtel-de-ville  de  Paris ,  pour  le  paiement  d  un 
impôt  fur  le  vin  et  fur  le  pied-fourché ,  impôt  dont 
riiôtel-de-ville  avait  avancé  les  deniers.  Ces  remon- 
trances font  l'origine  de  celles  qui  ont  été  f^itçs  fous 
tQus  les  règnes  fuivans, 

CHAPITRE     XVII. 

Du  jugement  de  Charles  duc  de  Bourbon  ,  pair , 
grand  chambrier  et  connétable  de  France, 

VJE  fameux  Charles  de  Bourbon,  qui  avait  tant  con- 
tribué à  la  gloire  de  la  France  ,  à  la  bataille  de 
Marignan  ,  qui  fit  depuis  fon  roi  prifonnier  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  qui  mourut  en  prenant  Rome 
d'affaut  ,  ne  quitta  la  France,  et  ne  fut  la  caufe  de 
tant  de  malheurs  que  pour  ^voir  perdu  up  procès. 
Il  efl  vrai  qu'il  s'agiffait  de  prefque  tous  fes  biens. 

Louife  de  Savoie^  mère  de  François  I ,  n'ayant  pu 
obtenir  de  lui  qu'il  l'épousât  en  fécondes  noces  , 
voulut  le  ruiner  ;  elle  éta,it  fille  d'unç  Bourbon ,  et 
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coufine  germaine  de  Sujanne  de  Bourbon ,  femme  du 
connétable,  laquelle  venait  de  mourir. 

Non-feulement  Sujanne  avait  laifîe  tous  fes  biens 
'par  teftament  à  fon  mari  ;  mais  il  en  était  héritier 
par  d'anciens  pactes  de  famille ,  obfervés  dans  tous 
les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bourbon  était  encore 
plus  inconteftable  par  fon  contrat  de  mariage ,  Charles 
et  Sujanne^èiciui  cédé  mutuellement  leurs  droits  ,  et 
les  biens  devant  appartenir  au  furvivant.  Cet  acte 
avait  été  folennellement  confirmé  par  Louis  XII, 
et  paraiffait  à  l'abri  de  toute  conteflation.  Mais  la 
mère  du  roi ,  régente  du  royaume  ,  pendant  que 
fon  fils  allait  à  la  guerre  d'Italie ,  étant  outragée  et 
toute  puîflante,  confeillée  par  le  chancelier  Duprat, 
ce  grand  auteur  de  plus  d'une  infortune  publique  , 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris,  et  eut 
le  crédit  de  faire  mettre  en  féqueflre  tous  les  biens 
du  connétable. 

Ce  prince,  d'ailleurs  maltraité  par  François  I,  ne 
réfifla  pas  aux  follicitations  de  Char  les- Qiiint;  il  alla 
commander  les  armées  de  l'empereur,  et  fut  le  fléau 
de  ceux  qui  l'avaient  perfécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défection  du  connétable,  le 
roi  différa  fon  voyage  d'Italie.  Il  donna  commifTion 
au  maréchal  de  Chabanes,  grand  maître  de  fa  maifon, 
au  premier  préfident  du  parlement  de  Normandie, 
et  à  un  maître  des  requêtes  ,  d'aller  interroger  les 
confidens  du  connétable ,  qui  furent  d'abord  mis  en 
prifon. 

Parmi  ces  confidens  ou  complices  ,  étaient  deux 
évêques  ,  celui  d'Autun  et  celui  du  Puy.  Un  fecré- 
taire  du  roi  fervit  de  greffier.  C'efl  encore  ici  une 
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marque  évidente  que  les  formalités  changeaient  félon 
les  temps  et  félon  les  lieux. 

Le  refte  de  Tinflruction  fut  fait  par  de  nouveaux 
comraiffaires  ,  Jtan  de  Selve ,  premier  préfidcnt  du 
parlement  de  Paris  ,Jean  Solat,  maître  des  requêtes  , 
François  de  Loyne  ,  préfident  aux  enquêtes  ,  Jean 
Papillon,  confeiller. 
lo  feptmb.  Le  roi  ordonna,  par  des  lettres  réitérées,  de  faire 
x5et2ooct.  iç  procès  au  connétablc  abfent,  et  à  fes  complices 
empnionncs. 

Les  quatre  commifTaîres  confeillèrent  au  roi  de 
renvoyer  l'affaire  au  parlement  de  Paris  ;  et  le  roi , 
par  une  lettre  du  premier  novembre ,  leur  témoigna 
qu'il  défapprouvait  beaucoup  ce  confeil. 

Ces  commiffaires  inftruifirent  donc  le  procès  des 
prifonniers  à  Loches.  Mais  enfin  le  roi ,  incertain 
de  la  manière  dont  il  fallait  juger  deux  évêques ,  et 
craignant  de  fe  commettre  avec  Rome  ,  renvoya 
Taffaire  au  parlement  de  Paris.  Il  ne  fut  plus  queflion 
des  deux  évêques ,  on  n'en  parla  plus  ,  les  laïques 
feuls  furent  condamnés  ;  ils  furent  jugés  au  mois  de 
i52  3.  janvier,  les  uns  à  mort,  les  autres  à  d'autres  peines. 
Le  feigneur  deSaint-Vallier,  entre  autres,  fut  condamné 
iGjanvicr.  ^  perdre  la  tête.  C'eft  lui  dont  on  prétend  que  les 
cheveux  blanchirent  en  peu  d'heures ,  après  la  lecture 
de  fon  arrêt.  La  tradition  ajoute  que  François  I  ne 
lui  fauva  la  vie  que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers , 
fa  fille.  Cette  tradition  ferait  bien  plus  vraifemblable 
que  l'autre ,  fi  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant 
de  quatorze  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  paru  a  la 
cour. 

Quant  au  connétablc  de  Bourbon ,  le  roi  vint  U 


DUC       DE      BOURBON.         75 

juger  lui-même  au  parlement,  accompagné  feulement  8  mat» 
4e  deux  nouveaux  pairs ,  un  duc  d'Alençon  ,  et  tin 
duc  de  Bourbon  Vendôme  ;  les  évêcjues  de  Langres 
et  de  Noyon  turent  les  feuls  pairs  eccléfiafliques 
qui  s'y  trouvèrent  :  ils  fe  retirèrent,  ainfi  que  tous  les 
confcillers-clercs ,  quand  on  alla  aux  opinions.  H  fut 
feulement  ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable 
à  fon  de  trompe. 

Cette  vaine  cérémonie  fe  fit  à  Lyon,  parce  que 
cette  ville  paffait  pour  être  la  dernière  du  royaume 
du  côté  de  l'Italie  ;  le  Dauphiné,  qui  appartenait  au 
dauphin ,  n'étan^  pas  regardé  comme  province  du 
royaume. 

Pendant  qu'on  fefaît  ces  procédures ,  le  connétable 
commandait  déjà  l'armée  ennemie  ;  il  entrait  en 
Provence  pour  répondre  à  fon  ajournement ,  et 
comparaiflait  en  affiégeant  Marfeillc.  Le  roi ,  irrité 
que  le  parlement  de  Paris  n'eût  pas  jugé  à  mort 
tous  les  complices  de  ce  prince ,  nomma  un  préfident 
de  Touloule  avec  cinq  confeillers ,  deux  préfidcns 
de  Bordeaux  et  quatre  confeillers  ,  deux  confeillers 
du  grand  confeil  ,  et  un  préfident  de  Bretagne  , 
pour  juger  avec  le  parlement  de  Paris  le  refte  des 
accufés  ,  auxquels  on  navait  pas  encore  fait  le 
procès.  Nouvel  exemple  bien  frappant  de  la  variété 
des  ufages  et  des  formes,  (n) 

Cependant  on  pourfuivit  lentement  le  procès 
contre   le   connétable  ;    il  fallait    trois    défauts   de 


(  a  )  Confultez  les  collections  de  Pierre  du  Puy  ,  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  tome  H  ,  et  voyez  fur  tous  les  articles  précédens  le  Recueil  des 
édits  et  ordonnances ,  le  préfident  de  Thou  ,  le  comte  de  Boulainvilliers  , 
et  tous  les  hiliorieus. 
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comparaître  pour  qu  on  jugeât  ,  comme  on  difaît 
alors ,  en  profit  de  défaut  ;  mais  toutes  ces  pourfuites 
cefsèrent  quand  le  roi  fut  vaincu  et  pris  à  Pavie  par 
l'armée  ,  dans  laquelle  un  des  chefs  était  ce  même 
Charles  de  Bourbon.  Il  fallut  »  au  lieu  de  faire  fon 
procès,  lui  reftituer  par  le  traité  de  Madrid  toutes 
fes  terres  ,  tous  fes  biens,  meubles  et  immeubles, 
dans  fefpace  de  fix  femaines ,  le  droit  d'exercer  fes 
prétentions  fur  la  fouveraineté  de  la  Provence ,  et 
promettre  de  ne  faire  aucune  pourfuite  contre  fes 
amis  et  fes  ferviteurs.  Le  roi  figna  ce  traité. 

Il  crut,  quand  il  revint  en  France,  que  la  poli- 
tique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  à  fes 
x6  juillet  vainqueurs  ;  et  après  la  mort  du  connétable ,  tué  en 
prenant  Rome  ,  François  I  le  condamna  dans  la 
grand' chambre  du  parlement  ,  aiïifté  de  quelques 
pairs.  Le  chancelier  Duprat  prononça  l'arrêt  qui 
damnait  et  aholijfait  Ja  mémoire  et  renommée  à  perpé^ 
tuité ,  et  qui  confifquait  tous  fes  biens  ,  meubles  et 
immeubles. 

Pour  fes  biens ,  on  en  rendit  une  partie  à  fa  maifon , 
et  pour  fa  renommée,  elle  a  toujours  été  celle  d'un 
héros  qui  eut  le  malheur  de  fe  trop  venger  d'une 
injuflice. 


i5i27. 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  taJfembUe  dans   la  grandjalle  du  palais ,  à 
toccafion  du  duel  entre  Charles  V  et  François  L 

jfXPRÈS  que  François  I,  mal  confeillé  par  fon 
courage  et  par  l'amiral  Bonnivet ,  eut  perdu  la  bataille 
de  Pavie ,  où  il  fit  des  actions  de  héros ,  et  ou  il  fut 
fait  prifonnier;  après  qu'il  eut  langui  une  année 
entière  en  prifon  ,  il  fallut  exécuter  le  fatal  traité  de 
Madrid  ,  par  lequel  il  avait  promis  de  céder  au 
victorieux  Charles  Via.  Bourgogne  que  cet  empereur 
regardait  comme  le  patrimoine  de  fes  ancêtres  ;  il 
ne  confulta  fur  cette  affaire  délicate  »  ni  le  parle- 
ment de  Paris ,  ni  le  parlement  de  Bourgogne ,  établi 
par  Louis  X/,  mais  il  fe  fit  repréfenter,  à  Cognac  où 
il  était  ,  par  des  députés  des  états  de  Bourgogne  , 
qu'il  n'avait  pu  aliéner  fon  domaine  ,  et  que  ,  s'il 
perfiflait  à  céder  la  Bourgogne  à  l'empereur ,  ils  en 
appelleraient  aux  états  à  qui  feuls  il  appartenait 
d'en  juger. 

Les  députés  des  états  de  Bourgogne  favaîent  bien 
que  les  états  généraux  de  TEmpire  avaient  autant 
de  droit  que  les  états  de  France  de  juger  cette 
queflion  ,  ou  plutôt  qu'elle  n'était  que  du  reflort 
du  droit  de  la  guerre.  Le  vainqueur  avait  impofé 
•la  loi  au  vaincu,  fallait-il  que  le  vaincu  accomplît 
ou  violât  fa  promeffe  ?  (  1  ) 

(i)  Un  roi  peut-il  avoir  le  droit  de  foumettre  une  de  fes  provinces  à 
un  prince  étranger? 

Une  afîcmbléc  nationale  a- 1- clic  le  pouvoir  de  priver  des  citoyens  de 


78       DUEL    ENTRE    CHARLES    V 

L'empereur,  en  reconduifant fon  prifonnier  au-delà 
de  Madrid,  l'avait  conjuré  de  lui  dire  franchement, 
et  far  fa  foi  de  gentilhomme ,  s'il  était  dans  la  réfo- 
lution  d'accomplir  le  traité,  et  avait  même  ajouté, 
qu'en  quelque  difpofition  qu'il  fût,  il  n'en  ferait  pas 
moins  libre.  François  I  avait  répondu  qu'il  tiendrait 
fa  parole.  L'empereur  répliqua  :  Je  vous  crois  ;  mais 
Ji  vous  y  manquez  ,je  publierai  par- tout  que  vous  nen  avez 
pas  ujé  en  homme  d'honneur.  L'empereur  était  donc  en 
droit  de  reprocher  au  roi  que  s'il  avait  combattu  en 
brave  chevalier  à  Pavie,  il  ne  fe  conduifait  pas  en 
loyal  chevalier  en  manquant  à  fapromeCTe.  11  dit  aux 
ambafTadeurs  de  France  que  le  roi  leur  maître  avait 
procédé  de  mauvaife  foi ,  et  que,  quand  il  voudrait , 
il  le  lui  foutiendrait  feul  à  feul ,  c'eft-à  dire  ,  dans 
un  combat  fingulier. 

Le  roi ,  à  qui  on  rapporta  ce  difcours  public  , 
préfenta  fa  réponfe  par  écrit  à  l'ambaflTadeur  de  l'em- 
pereur ,  qui  s'excufa  de  la  lire,  parce  qu'il  avait  déjà 
pris  congé  Vous  l'entendrez  au  moins  ,  dit  le  roi, 
et  il  lui  fit  lire  l'écrit  figné  de  fa  main  et  par  Robertet, 
fecrétaire  d'état.  Cet  écrit  portait  en  propres  mots  : 

5  9  Vous  fefons  entendre  que  fi  vous  nous  avez 
>»  voulu ,  ou  voulez  nous  charger ,  que  jamais  nous 
>j   ayons    fait    chofe    qu'un   gentilhomme  ,    aimant 

leur  droit  de  cité  ,  et  de  les  forcer  de  faire  partie  d'un  autre  peuple?  La 
folution  de  ces  queflions  fera  t-elle  la  même  pour  les  pays  on  le  droit  de 
cité  eft  attaché  à  la  propriété  territoriale,  et  pour  ceux  on  il  en  eft 
indépendant  ? 

Nous  n'entreprendrons  point  de  décider  ces  queflions ,  mais  il  eft  clair 
que  fi  François  /n'avait  pas  le  droit  de  céder  la  Bourgogne,  s  il  avait 
fait  une  prtmefle  qu'il  ne  pouvait  pas  tenir,  il  était  obligé  de  fc  remettre 
entre  les  mains  de  Temperuir, 
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55  fon  honneur ,  ne  doive  faire ,  nous  difons  que 
jj  vous  avez  menti  par  la  gorge  ,  et  qu'autant  de 
99  fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez;  étant  délibéré 
>>  de  défendre  notre  honneur  jufqu'au  dernier  bout 
99  de  notre  vie;  pour  quoi,  puifque  contre  vérité 
J5  VOUS  nous  avez  voulu  charger ,  déformais  ne 
jj  nous  écrivez  aucune  chofe,  mais  nous  affurez  le 
jj  camp,  et  nous  vous  porterons  les  armes  ;  protef- 
jj  tant  que  fi  après  cette  déclaration ,  en  autres  lieux 
îî  vous  écrivez  ou  dites  paroles  qui  foient  contre 
5J  notre  honneur  ,  que  la  honte  du  délai  en  fera 
î)  vôtre  ;  vu  que  venant  audit  combat ,  c'eft  la  fin 
5>  de  toutes  écritures.  Fait  en  notre  bonne  ville  et 
5j  cité  de  Paris,  le  vingt-huitième  jour  de  mars  de 
»5  Tan  1527  ,  avant  Pâques.  François,  >5. 

Le  roi  envoya  ce  cartel  à  Tempereur ,  par  un  héraut  lofeptcmbrc 
d'armes.  Charles  V  envoya  fa  réponfe  par  un  autre  *^^^* 
héraut.  Le  roi  le  reçut  dans  la  grand'falle  du  palais  ; 
il  était  fur  un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant 
la  table  de  marbre.  A  fa  droite ,  fur  un  grand  échafaud , 
étaient  afîis  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'Alençon  , 
le  comte  de  Foix,  le  duc  de  Vendôme  ,  le  duc  de 
Fcrrare  ,  de  la  maifon  (ÏEJI ,  le  duc  de  Chartres  ,  le 
duc  d'Albanie  ,  régent  d'Ecoffe.  De  Tautre  côté» 
étaient  le  cardinal  Salviati,  légat  du  pape ,  les  cardi* 
naux  de  Bourbon,  Duprat,  de  Lorraine,  Tarchevéquc 
de  Narbonne. 

Au-defîbus  des  princes  étaient  les  préfidens  et  les 
confeillers  du  parlement,  et  au-deflbus  du  banc  des 
prélats,  étaient  les  ambaffadeurs.  Ce  fut  la  première 
fois  que  le  parlement  en  corps  prit  place  dans  une 
ademblée  de  tous  les  grands  et  de  tous  les  miniflres 
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étrangers  ,  et  il  y  tint  la  place  la  plus  honorable 
qu'on  pût  lui  donner. 

Il  eft  vrai  que  ce  grand  appareil  fe  réduifît  à 
rien  ;  le  roi  ne  voulut  écouter  le  héraut  de  l'empereur 
qu'en  cas  qu'il  apportât  la  fureté  du  camp,  c'efl-à- 
dire ,  la  défignation  du  lieu  où  Charles  F  voulait  com- 
battre. En  vain  le  héraut  voulut  parler ,  le  roi  lui 
impofa  filence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illuflre  et  vaine  céré- 
monie que  pour  faire  voir  dans  quelle  confidération 
était  alors  le  parlement  de  Paris.  Les  maîtres  des 
requêtes  et  les  confeillers  du  grand  confeil  furent 
placés  derrière  les  évêques  pairs  de  France ,  et  les 
autres  prélats  ;  les  membres  de  la  chambre  des 
comptes  n'eurent  point  de  féance,  quoique  d'ordi- 
naire ils  en  aient  une  égale  à  celle  du  parlement , 
dans  toutes  les  cérémonies  publiques. 

L'ordre  des  cérémonies  a  changé  en  France  comme 
tout  le  relie.  A  l'entrée  du  roi  Louis  XII,  les  proceffions 
des  paroifîes  marchèrent  les  premières  ,  les  quatre 
ordres  mendians  les  fécondes  :  elles  furent  fuivies  de 
la  chambre  des  comptes ,  enfuite  parut  Thôtel-de- 
ville  ,  il  fut  fuivi  du  châtelet  ;  après  le  châtelet 
venait  le  parlement  en  robes  rouges  ;  les  chevaliers 
de  l'hôtel  du  roi  et  deux  cents  hommes  d'armes 
fuivaient  à  cheval;  et  le  prévôt  de  Paris  à  cheval 
avec  douze  gardes  fermaient  la  marche.  L'univerfité 
ne  parut  point  ;  elle  attendit  le  roi  à  la  porte  de 
Notre-Dame. 

Le  cérémonial  obfervé  à  l'entrée  de  François  I  fat 
tout  différent  ;  et  il  y  eut  encore  des  changemens  à 
-.celles  de  Henri II  et  de  Charles  IX,  tant  l'inconRance 
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a  régné  dans  les  petites  chofes  comme  dans  les 
grandes  ;  et  dans  la  forme  de  Tapparçii  comme  dans 
la  forme  du  gouvernement. 

Le  parlement  fit  une  nouvelle  cérémonie  ,  à  1537, 
laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ;  ce  fut 
de  condamner  juridiquement  Fempereur  Charles^ 
Quint.  Il  fefait  toujours  la  guerre  à  François  1,  et 
Taccufait  devant  toute  TEurope  d'avoir  violé  fa 
parole  ,  et  d'avoir  appelé  les  Turcs  en  Italie.  Le  roi 
le  fit  ajourner  comme  fon  vaffal  pour  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois.  Il  faut  être  bien  sûr  d'être  le 
maître  chez  foi  pour  faire  de  telles  procédures.  Il 
oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid  il  avait  racheté 
fa  liberté  par  la  ceflion  de  toutes  fes  prétentions  fur 
ces  fiefs. 

Il  vint  donc  au  parlement  avec  les  princes  et  les 
pairs  ;  l'avocat  général  Capel  fit  un  réquifitoire  contre 
Charles-Quint.  On  rendit  arrêt  par  lequel  on  citerait 
Charles  ,  empereur,  à  fon  de  trompe  fur  la  frontière, 
et  l'empereur  n'ayant  pas  répondu  ,  le  parlement 
confifqua  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Chaiolois  dont 
l'empereur  relia  le  maître.  ■* 


Hijl,  du  Parkm.  de  Paris,  "^^  F 
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CHAPITRE      XIX. 

Desfupplices  infligés  aux  prote/lans ,  des  majfacres 
de  Mérindol  et  de  Cabrières ,  et  du  parlement  de 
Provence  jugé  criminellement  par  le  parlement  de 
Paris, 

A_jA  coutume  horrible  de  juger  et  de  condamner 
à  mort  pour  des  opinions  religieufes  fut  introduite 
chez  les  chrétiens ,  dès  le  quatrième  fiècle  de  l'ère 
vulgaire.  Ce  nouveau  fléau,  qui  affligea  la  nature 
humaine ,  fut  apporté  d'Efpagne  par  deux  évêques 
nommés  Ilace  et  Idace  ,  comme  depuis  un  autre  efpa- 
gnol  introduifit  l'horreur  de  l'inquifition.  C'efl  ce 
qu'on  peut  voir  en  général  dans  VEJfaiJur  les  mœurs 
et  tejprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s'étaient  mutuellement  égorgés  dès 
long-temps  auparavant ,  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  avifés  de  fe  fervir  du  glaive  de  la  juftice. 

Cette  nouvelle  barbarie  s'étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens ,  le  roi  Robert ,  le  même  que  le 
jidi^t  Grégoire  F  avait  ofé  excommunier  pour  avoir 
époufé  fa  commère,  le  même  qui  avait  quitté  fa 
femme  fur  ce  prétexte,  et  qui,  étant  fils  d'un  ufur- 
pateur  mal  affermi ,  cherchait  à  fe  concilier  le  fiége 
de  Rome ,  voulut  lui  complaire  en  fefant  brûler  dans 
Orléans ,  en  fa  préfence ,  plufieurs  chanoines  accufés 
d'avoir  confervé  les  anciens  dogmes  de  l'ancienne 
Eglife  des  Gaules  ,  qui  ne  connaifTait  ni  le  culte 
des    images ,  ni  la  tranffubflantiation ,  ni  d'autres 
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inflitutions.  On  les  appelait  manichéens  .  nom  qu'on 
donnait  alors  à  tous  les  hérétiques. 

Le  confefiTeur  de  la  nouvelle  reine  Conjlance  était 
du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente  ,  dans 
un  mouvement  de  zèle  ,  lui  creva  un  œil  d'un  coup 
de  baguette,  lorfquil  allait  au  fupplice.  Tous  fes 
compagnons  et  lui  fe  jetèrent  dans  les  flammes  en 
chantant  des  pfaumes  ,  et  crurent  avoir  la  couronne 
du  martyre. 

Ceux  qu'on  appela  Vaudois  et  Albigeois  vinrent 
enfuite  :  tous  voulaient  rétablir  la  primitive  Eglife  ; 
et  comme  un  de  leurs  principaux  dogmes  était  la 
pauvreté ,  ou  du  moins  la  médiocrité  évangélique  , 
à  laquelle  ils  voulurent  réduire  les  prélats  et  les 
moines  ,  les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Lyon 
en  firent  brûler  quelques-uns  parleur  feule  autorité. 
Les  papes  ordonnèrent  contre  eux  une  croifade 
comme  contre  les  Turcs  et  les  Sarrafins  ;  on  les 
extermina  par  le  fer  et  par  les  flammes  ,  et  cent 
lieues  de  pays  furent  défolées. 

Enfin  les  débauches ,  les  afTaffinats  et  les  empoi- 
fonnemens  du  pape  Alexandre  VI ,  l'ambition  guerrière 
de  Jules  II,  la  vievoluptueufe  de  LéonX  ,  fes  rapines 
pour  fournir  à  fes  plaifirs  ,  et  la  vente  publique  des 
indulgences  foulevèrent  une  partie  de  l'Europe.  Le 
mal  était  extrême  ,  il  fallait  au  moins  une  réforme  : 
elle  fut  commencée,  mais  par  une  défection  entière, 
en  Allemagne  ,  en  Suiffe  et  à  Genève. 

François  /lui-même,  enfavorifant  les  lettres  ,  avait 
fait  naître  le  crépufcule  à  la  lueur  duquel  on  com- 
mençait à  voir  en  France  tous  les  abus  de  l'Eglife  ; 
mais  il  était  toujours  dans  la  nécefîité  de  ménager 
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le  pape,  ainfi  que  le  Turc,  pour  fe  fou  tenir  contre 
Tempereur  Charles-Quint,  Cette  politique  l'engagea  , 
malgré  les  fupplications  de  fa  fœur ,  la  reine  de 
Navarre,  déjà  calvinifte,  à  faire  brûler  ceux  qui 
feraient  convaincus  d'adhérer  à  la  prétendue  réforme. 
Il  fit  indiquer  même  ,  au  commencement  de  i535  , 
TpB.r  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  une  proceflion 
générale  à  laquelle  il  affifta ,  une  torche  à  la  main  , 
comme  pour  faire  une  amende  honorable  des  profana- 
tions des  fectaires.  L'évêque  portait  Teuchariflie  ; 
le  dauphin ,  les  ducs  d'Orléans  ,  d'Angouléme  et  de 
Vendôme  tenaient  les  cordons  du  dais  ;  tous  les 
ordres  religieux  et  tout  le  clergé  précédaient.  On 
voyait  les  cardinaux  ,  les  évêques ,  les  ambafîadeurs , 
les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  immédiatement 
après  le  roi.  Le  parlement,  la  chambre  des  comptes, 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marche. 
On  alla  dans  cet  ordre  à  l'églife  de  Notre-Dame  , 
après  quoi  une  partie  de  la  proceflion  fe  fépara  pour 
aller  à  l'Eflrapade  voir  brûler  à  petit  feu  fix bourgeois 
que  la  chambre  de  la  tournelle  du  parlement  avait 
condamnés  le  matin  pour  les  opinions  nouvelles. 
On  les  fufpendait  au  bout  d'une  longue  poutre  , 
pofée  fur  une  poulie  au-defîus  d'un  poteau  de  vingt 
pieds  de  haut ,  et  on  les  fefait  defcendre  à  plufieurs 
reprifes  fur  un  large  bûcher  enflammé.  Le  fupplice 
dura  deux  heures ,  et  lafTa  jufqu'aux  bourreaux  et  au 
zèle  des  fpectateurs. 

Les  deux  jéfuites  Maimbourg  et  Daniel  rapportent 
après  Mêlerai  ,  que  François  I  fit  dreffer  pendant 
cette  exécution  un  trône,  dans  la  falle  de  i'évêché, 
et  qu'il  y  déclara ,  dans  un  difcours  pathétique ,  quejî 
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Jes  ejifam  étaient  affez  malheureux  pour  tomber  dans  les 
mêmes  erreurs,  il  les  Jacrifierait  de  même.  Daniel  ajoute 
que  ce  difcours  attendrit  touslesaffiftans,  et  leur  tira 
des  larmes. 

Je  ne  fais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  Fran^ 
çois  I  (*)  avait  prononcé  ce  difcours  abominable. 
La  vérité  eft  que  dans  ce  temps-là  même  il  écrivait 
à  Mêlancthon  ,  et  qu'il  le  priait  de  venir  à  fa  cour. 
11  foUicitait  les  luthériens  d'Allemagne  ,  et  les  fou- 
doyait  contre  l'empereur;  il  fefait  une  ligue  avec  le 
fultan  Soliman,  qui  fut  entièrement  conclue  deux 
ans  après  ;  il  livrait  l'Italie  aux  Turcs  ;  et  les 
mufulmans  eurent  une  mofquée  à  Marfeille,  après 
que  les  chrétiens  eurent  été  brûlés  dans  Paris  et 
dans  les  provinces. 

Il  fe  pafla ,  quelques  années  après  ,  une  fcène  bien 
plus  tragique.  Il  y  avait  fur  les  confins  de  Provence 
et  du  comtat  d'Avignon  des  reftes  de  ces  anciens 
Vaudois  et  Albigeois  qui  avaient  confervé  une  partie 
des  rites  de  TEglife  des  Gaules ,  foutenus  ^slt  Claude  ^ 
évéque  de  Turin ,  au  huitième  fiècle  ,  et  perpétués 
jufqu'à  nos  jours  dans  les  fociétés  proteflantes. 
Ces  peuples  habitaient  vingt-deux  bourgs,  dans  des 
vallées  entourées  de  montagnes  peu  fréquentées  ,  qui 
les  rendaient  prefque  inconnus  au  refte  du  monde. 
Ils  cultivaient  ces  déferts  depuis  plus  de  deux  cents 
ans ,  et  les  avaient  rendus  fertiles.  Le  véridique 
préfident  de  Thou ,  qui  fut  un  des  juges  de  TafFuire 
dont  nous  parlons,  rend  juflice  à  l'innocence  de 
leur  vie  lahorieuje;  il  les  peint  ^tf//cni  dans  les  plus 

{*  )  Voyez  VEjfaifur  Us  maurs  et  Vefpr'U  des  nations. 
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grands  travaux,  jujîes ,  Johres ,  ayant  les  procès  en  horreur , 
libéraux  envers  les  pauvres ,  payant  les  tributs  avec  alégrejfe , 
n  ayant  jamais  fait  attendre  leurs  feigneurs  pour  leurs 
rentes ,  affîdus  aux  prières  ,  ignorant  toute  ejpèce  de  cor- 
ruption ,  mais  ne  Je  projiernant  point  devant  des  images , 
nefejant  point  dejigne  de  la  croix  ,  et  quand  il  tonnait  , 
Je  bornant  à  lever  les  yeux  au  ciel ,  ùc. 
■  Le  vice-légat  d'Avignon ,  et  le  cardinal  de  Tournon 
réfolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  ne  fon- 
geaient  ni  l'un  ni  l'autre  qu'ils  allaient  priver  le  roi 
et  le  pape  de  fujets  utiles. 

Maynier ,  baron  d'Oppède ,  premier  préfident  du  par- 
lement de  Provence,  obtint  des  lettres  de  François  /, 
qui  portaient  ordre  d'agir  félon  les  lois  contre  ces 
hommes  agreftes  ;  quibus  in  eos  legibus  agatur  ,  dit  de 
Thou, 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitans  de  Mérindol ,  leurs  femmes 
et  leurs  enfans,  à  être  brûlés  fans  ouïr  aucun  d'eux; 
ils  étaient  crrans  dans  les  campagnes  voifines.  Cet 
arrêt  alarma  tout  le  canton.  Quelques  payfans 
prirent  les  armes  ,  et  pillèrent  un  couvent  de  carmes , 
fur  les  terres  d'Avignon. 

Le  préfident  d'Oppède  demanda  des  troupes. 
L'évêque  de  Cavaillon,  fujetdupape,  commença  par 
am^ener  quelques  foldats;  il  fe  mit  à  leur  tête,  fac- 
cagea  quelques  maifons ,  et  tua  quelques  perfonnes. 
Ceux  qu'il  pourfuivait  fe  retirèrent  fur  les  terres  de 
France.  Ils  y  trouvèrent  trois  mille  foldats ,  conduits 
par  le  premier  préfident  d'Oppède  ,  qui  comman- 
dait dans  la  province  en  l'abfence  du  gouverneur. 
L'avocat  général  fefait  l'office  de  major  dans  cette 
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armée.  G'eft  à  cet  avocat  qu'on  amenait  les  prl- 
fonniers.  Il  leur  fefait  réciter  Itpater  nojlcr  et  Y  ave 
Maria,  pour  juger  s'ils  étaient  hérétiques;  et  quand 
ils  récitaient  mal  ces  prières,  il  criait  toile  et  crucifige^ 
et  les  fefait  arquebufer  à  fes  pieds.  Le  foldat  français 
eft  quelquefois  bien  cruel;  et  quand  la  religion  vient 
encore  augmenter  cette  cruauté  ,  il  n  y  a  plus  de 
bornes. 

Il  fut  prouvé  qu  en  brûlant  les  bourgs  de  Mérindol 
et  de  Cabrièresavec  les  villages  d'alentour,  les  exécu- 
teurs violèrent  jufqu'à  des  filles  de  huit  à  neuf  ans 
entre  les  bras  de  leurs  mères ,  et  raaffacrèrent  enfuite 
les  mères  avec  leurs  filles.  On  enfermait  pêle-mêle 
hommes ,  femmes  ,  enfans ,  dans  des  granges  aux- 
quelles on  mettait  le  feu ,  et  tout  était  réduit  en 
cendres.  Le  peu  qu'on  épargna  fut  vendu  par  les 
foldats  à  des  capitaines  de  galères  comme  des 
cfclaves.  Toute  la  contrée  demeura  déferte  ,  et  la 
terre  arrofée  de  fang  relia  fans  culture. 

Cet  événement  arriva  en  i545.  Plufieurs  feigneurs 
de  ces  domaines  fanglans  et  dévaftés ,  fe  trouvant 
privés  de  leurs  biens  par  cette  exécution ,  préfcn- 
tèrent  requête  à  Henri  II  contre  le  préfident  à'Oppède , 
le  préfident  la  Font ,  les  confeillers  Tributi ,  Badet  et 
l'avocat  général  Guérin, 

La  caufe  fut  portée ,  fous  Henri  II ,  au  tribunal  du  i  5  5o. 
grand  confeil.  Il  s'agiffait  d'abord  de  favoir  s'il  y 
avait  lieu  de  plaider  contre  le  parlement  d'Aix.  Le 
grand  confeil  jugea  qu'on  devait  évoquer  la  caufe  , 
et  elle  fut  renvoyée  au  parlement  de  Paris ,  qui  par- 
là  fe  trouva  pour  la  première  fois  juge  criminel  d'un 
autre  parlement. 
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Les  deux  préfxdens  provençaux ,  l'avocat  du  roi 
Guérin ,  furent  emprifonnés.  On  plaida  pendant  cin- 
quante audiences  ;  le  vice-légat  d'Avignon  intervint 
dans  la  caufc  au  nom  du  pape ,  et  demanda ,  par  fon 
avocat  Renard ,  que  le  parlement  eût  à  ne  point 
juger  des  meurtres  commis  dans  les  terres  papales. 
On  n'eut  point  d'égard  à  la  réquifition  de  maître 
Renard. 
î3  février  Enfin  l'avocat  général  Guérin  eut  la  tête  tran- 
chée, [a)  Le  préfident  de  Thou  nous  apprend  que 
le  crédit  de  la  maifon  de  Guife  fauva  les  autres 
du  fupplice  qu'ils  méritaient;  mais  que  Maynier 
dOppède  mourut  dans  les  douleurs  eau  fées  par  les 
remords ,  et  pires  que  k  fupplice. 

CHAPITRE    XX. 

Du  parlement  fous  Henri  IL 


JLjE  commencement  du  règne  de  Henri  II  fut  fignalé 
par  ce  fameux  duel  que  le  roi ,  en  plein  confeil , 
juin  ordonna  entre  Jarnac  et  la  Châtaigneraie,  Il  s'agiffait 
de  favoir  fi  Jarnac  avait  avoué  à  la  Châtaigneraie 
qu'il  avait  couché  avec  fa  belle-mère.  Ni  les  empe- 
reurs ,  ni  le  fénat  de  Rome  n'auraient  ordonné  un 
duel  pour  une  pareille  affaire;  l'honneur  chez  les 
nations  modernes  n'était  pas  celui  des  Romains. 


{ <ï)  Le  préfident  Hénault  dît  que  Tavocat  général  fut  pendu  en  i554  , 
il  fe  trompe  fur  le  genre  du  fupplice  et  fur  la  date.  Ces  horreurs  font 
détaillées  dans  VBJfaiJw  les  viaurs  et  NJ^rit  des  nations  ;  on  ne  peut  trop 
en  parlçr. 
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Le  parlement  ne  fit  aucune  démarclie  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent  portés 
par  des  hérauts  d'armes,  et  fignifiés  par -devant 
notaires.  Le  parlement  lui-même  en  avait  ordonné 
plufieurs  autrefois  ;  et  ces  mêmes  duels  ,  regardés 
aujourd'hui  comme  un  crime  irrémiffible ,  s'étaient 
toujours  faits  avec  la  fanction  des  lois.  Le  parlement 
avait  ordonné  celui  de  Carcugc  et  de  le  Gris ,  du 
temps  de  Charles  VI ,  et  celui  du  chevalier  Archon  et  i  38  6. 
d^Jean  Picard,  fon  beau-père.  1354. 

Tous  ces  combats  s'étaient  faits  pour  des  femmes. 
Carouge  accufa  le  Gris  d'avoir  violé  la  fienne  ,  et  le 
chevalier  Archon  accufaitj'^flw  P/c^r<i  d'avoir  couché 
avec  fa  propre  fille.  Non-feulement  les  juges  ecclé- 
fiafliques  permirent  auiïi  ces  combats  ,  mais  les 
évêques  et  les  abbés  combattirent  par  procureurs  ; 
et  l'on  trouve  dans  le  vrai  ihèàire  d'honneur  et  de  cheva^ 
lerie ,  que  Géofroi  du  Maine  ,  évêque  d'Angers  ,  ayant 
un  différent  avec  Tabbé  de  Saint-Serge  pour  la  rede- 
vance d'un  moulin  ,  le  procès  lut  jugé  à  coups  de 
bâton  par  deux  champions  qui  n'avaient  pas  le 
droit  de  fe  tuer  avec  l'cpée,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  gentilshommes. 

Cette  ancienne  jurifprudence  a  changé  avec  le 
temps,  comme  tout  le  refte.  On  vit  bientôt  fous 
Henri  II  un  théâtre  de  carnage  ,  moins  honorable  et 
plus  terrible.  Les  impôts  créés  par  François  I ,  et 
fur-tout  les  vexations  fur  le  fel ,  exercées  par  les 
exacteurs ,  foulevèrent  le  peuple  en  plufieurs  endroits 
du  royaume.  On  accufa  le  parlement  de  Bordeaux 
de  s'être  joint  à  la  populace  ,  au  lieu  de  lui  réfif- 
ter  ,  et   d'avoir  été  caufe  du  meurtre  du  feigneur 
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de  Monins,  commandant  de  Bordeaux,  quelesféditieux 
mafîacrèrent  aux  yeux  des  membres  du  parlement  , 
qui  marchaient  avec  eux  habillés  en  matelots.  Le 
connétable  ,  Anne  de  Montmorency  ,  gouverneur  du 
Languedoc  ,  vint  avec  un  maître  des  requêtes  ,  nommé 
Etienne  de  JVeiàlli,  interdire  le  parlement  pour  un  an  ; 
il  fit  exhumer  le  corps  du  feigneur  de  Monins  par 
tous  les  officiers  du  corps-de-villc  ,  qui  furent  obligés 
de  le  déterrer  avec  leurs  ongles  ,  et  cent  bourgeois 
pafsèrent  par  les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indifpofa  tous  les  parlemens  du 
royaume  ,  celui  de  Paris  déplut  à  la  cour  plus  que 
1554.  les  autres.  Le  roi  le  rendit  femeftre ,  et  augmenta 
le  nombre  des  charges  :  il  en  vendit  foixante  et  dix 
nouvelles.  Ces  édits  ne  furent  point  vérifiés  ;  mais 
ils  furent  exécutés  pendant  Tefpace  d'une  année  , 
après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus  femeftre  ;  mais 
il  demeura  furchargé  de  foixante  et  dix  membres 
inutiles ,  qui  avaient  acheté  leurs  offices  ;  abus  que 
le  préfident  Jacques- Atigu/te  de  Thou  déplore  avec 
beaucoup  d'éloquence. 

Le  règne  de  Henri  II  ne  fut  guère  plus  heureux 
que  celui  de  fon  père.  Les  défaites  de  Saint-Quentin 
et  de  Gravelines  affaibliffaient  le  refpect  public  pour 
le  trône  ,  les  impôts  aliénaient  l'affection ,  et  tous  les 
parlemens  étaient  mécontens. 

Le  roi,  pour  avoir  plus  aifément  de  l'argent, 
convoqua  une  grande  affemblée  dans  la  chambre 
i5  58.  du  parlement  de  Paris.  Quelques-uns  de  nos  hifto- 
riens  lui  ont  donné  le  nom  d'états  généraux;  mais 
c'était  une  affemblée  de  notables ,  compofée  de  grands 
qui  fe  trouvèrent  à  Paris  ,  et  de  quelques  députés  de 
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province.  Pour  affembler  de  vrais  états  généraux ,  il 
eût  fallu  plus  de  temps,  plus  d'appareil  ;  et  la  grand'- 
chambre  aurait  été  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  tréforiers  généraux  des  finances  y  eurent  une 
féance  particulière  ;  ni  eux  ,  ni  le  parlement  n'y 
furent  confondus  avec  le  tiers  état.  11  n'était  pas 
poflible  que  le  parlement ,  cour  des  pairs  ,  n'eût 
pas  une  place  diflinguée  dans  le  lieu  même  de  fa 
réfîdence. 

Le  roi  y  parla  lui-même  ,  la  convocation  ne  dura 
que  huit  jours  ;  le  feul  objet  était  d'obtenir  trois 
millions  d'écus  d'or  ;  le  clergé  en  paya  un  tiers  ,  et 
le  peuple  les  deux  autres  tiers  :  jufque-là  tout  fut 
paifible. 

CHAPITRE     XXI. 

Dufupplke  dAnne  du  Bourg. 

X-/E  àncFrançois  deGuiJe,  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
fon  frère  ,  commençaient  à  gouverner  l'Etat  fous 
Henri II.  François  de  Gwz/e avait  été  déclaré  lieutenant 
général  de  l'Etat  ;  et ,  en  cette  qualité  ,  il  précédait 
le  connétable  ,  et  lui  écrivait  en  fupérieur.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  qui  avait  la  première  place  dans  le 
confeil ,  voulut ,  pour  fe  rendre  encore  plus  nécefîaire, 
établir  en  France  l'inquifition ,  et  il  y  parvint  même 
enfin  à  quelques  égards. 

On  n'inftitua  pas  à  la  vérité  en  France  ce  tribunal , 
qui  ofFenfe  à  la  fois  la  loi  naturelle  ,  toutes  celles  de 
l'Etat,  la  liberté  des  hommes  et  la  religion  qu'il 


9^  DU      SUPPLICE 

déshonoTe  en  la  foutenant  ;  mais  on  donna  le  titre 
d'inquifitt^urs  à  quelques  eccléfiaftiques  qu'on  admit 
pour  juges  dans  les  procès  extraordinaires  qu'on 
fefait  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  ; 
tel  fut  ce  fameux  Mouchy  qu'on  appelait  Démocharès, 
recteur  de  l'univerfité.  C'était  proprement  un  déla- 
teur et  un  efpion  du  cardinal  de  Lorraine;  c'eft  pour 
lui  qu'on  inventa  le  fobriquet  de  Mouchards  ,  pour 
défigner  les  efpions;  fon  nom  feul  eft  devenu  une 
injure. 

Cet  inquifiteur  fuborna  deux  jeunes  gens  poui 
dépofer  que  les  prétendus  réformés  avaient  fait  le 
jeudi  faint  une  affemblée  dans  laquelle ,  après  avoir 
mangé  un  cochon  en  dérifion  de  l'ancien  fabbat ,  ils 
avaient  éteint  les  lampes  ,  et  s'étaient  abandonnés, 
hommes  et  femmes,  à  une  proftitution  générale. 

C'efl;  une  chofe  bien  remarquable  qu'une  telle 
calomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes 
les  nouvelles  fectes ,  à  commencer  même  par  le 
chriflianifme  ,  auquel  on  imputa  des  abominations 
pareilles.  Les  fectaires nommés  huguenots,  réformés, 
protellans ,  évangéliques ,  furent  pourfuivis  par-tout. 
On  en  condamna  plufieurs  aux  flammes.  Gefupplice 
ne  paraît  pas  proportionné  au  délit.  Des  gens  qui 
n'étaient  convaincus  que  d'avoir  prié  Dieu  dans 
leur  langue  naturelle ,  et  d'avoir  communié  avec  du 
pain  levé  et  du  vin,  femblaient  ne  pas  mériter  un 
fi  affreux  fupplice  ;  mais  dès  long  -  temps  l'Eglife 
s'était  fervie  des  bûchers  pour  punir  tous  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  ne  pas  penfer  comme  elle. 
On  fuppofait  que  c'était  à  la  fois  imiter  et  prévenir 
lajuflice  divine,  qui  defline  tous  les  ennemis  de 
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réglife  au  feu  éternel.  Le  bûcher  était  regardé  comme 
un  commencement  de  l'enfer. 

Deux  chambres  du  parlement  prirent  également 
connaiiTance  du  crime  d'héréfie ,  la  grand'chambre 
et  la  tournelle  ,  quoique  depuis  la  grand'chambre 
fe  foit  bornée  aux  procès  civils ,  quand  elle  juge 
feule.  Le  roi  donnait  auffi  des  commiffions  parti- 
culières  pour  les  délinquans.  On  nommait  ces 
commilTions  chambres  ardentes.  Tant  de  fupplices 
excitèrent  enfin  la  pitié;  et  plufieurs  membres  du 
parlement  s'étant  adonnés  aux  lettres  ,  pensèrent 
que  TEglife  devait  plutôt  réformer  fes  moeurs  et  fes 
lois ,  que  verfer  le  fang  des  hommes ,  ou  les  faire 
périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  mois  d'avril  \S5^ ,  dans  uneaffemblée 
qu'on  nomme  mercuriale  ,  que  les  plus  favans  et 
les  plus  modérés  du  parlement  proposèrent  d'ufer 
de  moins  de  cruauté  ,  et  de  chercher  à  réformer 
TEglife.  Ce  fut  l'avis  du  préûdent  Ranconet,  à! Arnaud 
Terrier  ,  à^ Antoine  Fumée ,  de  Paul  de  Foix ,  de  Nicola^ 
Duval ,  de  Claude  Viole ,  d'Eiiftache  de  la  Porte ,  de  Louis 
du  Faur,  et  du  célèbre  Anne  du  Bourg. 

Un  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il 
violait  en  cela  fon  ferment  de  confeiller  ,  qui  eft 
de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  fecrètes.  Il 
violait  encore  plus  les  lois  de  l'honneur  et  de 
l'équité. 

Le  roi ,  excité  par  les  Gui/es  ,  et  féduit  par  cette 
malheureufe  politique  qui  fait  croire  que  la  liberté 
de  penfer  détruit  l'obéiffance  ,  vint  au   parlement    isjuin 
fans  être  attendu.   11  était  accompagné  de  Bertrand,     *^''^* 
ou  Bertrandi ,  cardinal ,  garde  des  fceaux ,  autrefois 
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premier  préfident  du  parlement ,  homme  tout  dévoué 
aux  maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de 
Montmorenci ci  plufieurs  grands  officiers  de  la  couronne 
prirent  féance. 

Le  roi,  qui  favait  quon  délibérait  alors  fur  la 
même  matière ,  voulut  qu'on  continuât  à  parler  en 
liberté  :  plufieurs  tombèrent  dans  le  piège  qu'on 
leur  tendait.  Le  confeiller  Claude  Viole  et  Guy  du  Faur 
recommandèrent  éloquemment  la  réforme  des  mœurs 
et  la  tolérance  des  religions.  Le  confeiller  du  Bourg 
s'expliqua  avec  encore  plus  de  force  ;  il  montra 
combien  il  était  affreux  de  voir  régner  à  la  cour  la 
débauche  ,  l'adultère ,  la  concuffion  ,  Thomicide  , 
tandis  qu'on  livrait  aux  tourmens  et  à  la  mort 
des  citoyens  qui  fervaient  le  roi  félon  les  lois  du 
royaume ,  et  dieu  félon  leur  confcience. 

Du  Bourg ,  neveu  du  chancelier  de  ce  nom ,  était 
diacre  ;  fa  cléricature  l'avait  engagé  à  étudier  plus 
qu'un  autre  cette  funefte  théologie  ,  qui  efl  depuis 
tant  de  fièclcs  un  amas  d'opinions  contraires.  La 
fcience  l'avait  fait  tomber  dans  l'opinion  de  ces 
réformateurs;  d'ailleurs  juge  intègre,  homme  d'une 
vie  irréprochable,  et  citoyen  zélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter  fur 
le  champ  du  Bourg,  du  Faur ,  de  Foix ,  Fumée ,  la  Porte: 
les  autres  eurent  le  temps  de  fe  fauver.  Il  y  avait  dans 
le  parlement  beaucoup  plus  de  magiftrats  attachés 
à  la  maifon  de  Guije  qu  aux  fciences. 

S^  André  et  Minard ,  préfidens  aux  enquêtes ,  pour- 
fuivirent  la  mort  d'Anne  du  Bourg.  Comme  il  était 
dans  le  facerdoce,  il  fut  d'abord  jugé  par  l'évêque 
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de  Paris ,  du  Bellay  ,  afîifté  de  Tinquifiteur ,  Mouchy  :  il 
appela  comme  d'abus  de  la  fentence  de  Févêque, 
il  réclama  fon  droit  d'être  jugé  par  fes  pairs ,  c'eft-à- 
dire,  par  les  chambres  du  parlement  affemblées  ; 
mais  l'efprit  de  parti  et  raflervifTemcnt  aux  Guife 
l'ayant  emporté  au  parlement  fur  une  de  fes.  plus 
grandes  prérogatives,  du  Bourg  fut  jugé  fucceiTive- 
ment  à  Fofficialité  de  Paris ,  à  celle  de  Sens  et  à  celle 
de  Lyon ,  et  condamné  dans  toutes  les  trois  à  être 
dégradé  et  livré  au  bras  féculier  comme  hérétique. 
On  le  mena  d'abord  à  Tofficialité;  là ,  étant  revêtu 
de  fes  habits  facerdotaux  ,  on  les  lui  arracha  l'un 
après  l'autre.  On  fit  la  cérémonie  de  paffer  légère- 
ment un  morceau  de  verre  fur  fa  tonfure  et  fur  fes 
ongles  ,  après  quoi  il  fut  ramené  à  la  baftille  ,  et 
condamné  à  être  étranglé  et  brûlé,  par  des  commif- 
faires  du  parlement ,  que  fes  perfécuteurs  avaient 
nommés.  Il  reçut  fon  arrêt  avec  réfignation  et  courage  : 
Eteignez  vos  feux ,  dit-il  à  fes  juges  ,  renoncez  à  vos 
vices  ,  convertiffez-vous  à  DiEd.  Jl  fut  pendu  et  brûlé  ^  ^ 

dans  la  place  de  Grève.  1559. 

Guy  du  Faur  fut  condamné  par  les  mêmes 
commiffaires  à  une  interdiction  de  cinq  ans  et  à  une 
amende  de  cinq  cents  livres.  Son  arrêt  porte  : 
55  Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n'y  a 
5>  point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
55  del'Eglife,  que  l'affemblée  d'un  concile  écumé- 
55  nique,  et  qu'en  attendant,  on  doit  fufpendre  les 
55  fupplices.  )> 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva  contre 
cet  arrêt  ,  et  accepta  la  proteftation  de  du  Faur; 
tout  le  parlement  fut  long-temps  partagé ,  les  efprits 
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s'échauffèrent,  et  enfin  le  parti  de  la  raifon  rem- 
portant fur  celui  du  fanatifme  et  de  la  fervitude , 
le  jugement  des  commiffaires  contre  du  Faur  fut 
rayé  et  biffé  ,  à  la  pluralité  des  voix. 

Cependant ,  le  confeiller  Arme  du  Bourg  avait 
déclaré  à  la  potence  qu'il  mourait  ferviteur  de 
DIEU  ,  et  ennemi  des  abus  de  TEglife  romaine  ; 
fon  fupplice  fit  plus  de  profélytes  en  un  jour  ,  que 
les  livres  et  les  prédications  n'en  avaient  fait  en 
plufieurs  années.  Le  nom  catholique  devint  telle- 
ment en  horreur  aux  proteftans,  et  les  factions  furent 
fi  animées  ,  que,  depuis  ce  temps  jufqu'aux  années 
paifibles  et  trop  courtes  où  Henri  IV  reftaura  le 
royaume  ,  c'eft-à-dire  ,  pendant  plus  de  quarante 
années ,  il  ne  fe  palfa  pas  un  feul  jour  qui  ne  fût 
marqué  par  des  querelles  fanglantes ,  par  des  combats 
particuliers  ou  généraux ,  ou  par  des  affaffinats ,  ou 
par  des  emprifonnemens  ,  ou  par  des  fupplices.  Tel 
fut  l'état  où  les  difputes  de  religion  réduifirent  le 
royaume,  pendant  un  demi-fiècle,  tandis  que  la 
même  caufe  eut  à  peu-près  les  mêmes  effets  dans 
l'Angleterre,  dans  l'Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE      XXII. 

De  la  conjuration  ctAmhoiJe ,  et  de  la  condamnation 
à  mort  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 

i5  I  Anne  du  Bourg  ne  fut  pas  jugé  par  fes  pairs 
affemblés  ,  un  prince  du  fang  ne  le  fut  pas  non  plus 
par  les  fiens.  François  de  Guife  et  le  cardinal  de  Lor^ 
raine,  fon  frère ,  tous  deux  étrangers ,  mais  tous  deux 

devenus 
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devenus  pairs  du  royaume ,  Tun  par  fon  duché 
de  Guife ,  l'autre  par  fon  archevêché  de  Reims  , 
étaient  les  maîtres  abfolus  de  FEtat ,  fous  le  jeune 
et  faible  François  II ,  qui  avait  époufé  leur  nièce , 
Marie  Stuart. 

Les  princes  du  fang ,  écartés  et  humiliés ,  ne  purent 
fe  foutenir  contre  eux  qu'en  fe  joignant  fecrètement 
aux  proteftans  qui  commençaient  à  faire  un  parti 
confidérable  dans  le  royaume.  Plus  ils  étaient  per- 
fécutés ,  plus  leur  nombre  croiffait  ;  le  martyre  dans 
tous  les  temps  a  fait  des  proféiytes. 

Louis  de  Condé  ,  frère  à' Antoine  de  Bourbon ,  roi  de 
la  Baffe  -  Navarre  ,  entreprit  d'ôter  aux  Guife  un 
pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas  ,  et  fe  rendit 
criminel  dans  une  jufte  caufe,  par  la  fameufe  confpi- 
ration  d'Amboife.  Elle  fut  tramée  avec  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  de  toutes  les  provinces, 
les  uns  catholiques ,  les  autres  proteftans  ;  elle  fut  (i 
bien  conduite,  qu'après  avoir  été  découverte,  elle  fut 
encore  formidable.  Sans  un  avocat,  nomvcié  Davenel , 
qui  la  découvrit ,  non  par  zèle  pour  l'Etat ,  mais  par 
intérêt ,  le  fuccès  était  infaillible  ;  les  deux  princes 
lorrains  étaient  enlevés  ou  tués  dans  Amboife.  Le 
prince  de  Condé,  chef  de  l'entreprife,  employait  les 
conjurés  ,  d'un  bout  de  la  France  à  fautre,  fans 
s'être  découvert  à  eux.  Jamais  confpiration  ne  fut 
conduite  avec  plus  d'art  et  plus  d'audace. 

La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent , 
les  armes  à  la  main.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d'Amboife  expirèrent  dans  les  fupplices  ;  et  cependant 
il  fe  trouva  encore  dans  les  provinces  des  gentils- 
hommes  affez    hardis  pour   braver   les    princes  de 

Hijl.  du  Par  km,  de  Paris,  *  G 


gS  CONJURATION 

Lorraine,  victorieux  et  tout-puiffans  :  entre  autres  , 
le  feigneur  de  Mouvans  demeura  en  armes  dans  la 
province  ;  et  quand  le  duc  de  Guije  voulut  le 
regagner ,  Mouvans  fit  à  fes  émiflaires  cette  réponfe  : 
Dites  aux  princes  lorrains  que  tant  quils  perjécuteront  les 
princes  du  Jang ,  ils  auront  dans  Mouvans  un  ennemi 
irréconciliable,  'tout  pauvre  quil  ejl^  il  a  des  amis  gens 
de  cœur. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  attendait  dans  Amboife 
auprès  du  roi  la  victoire  ou  la  défaite  de  fes  parti- 
fans  ,  fut  arrêté  dans  le  château  d' Amboife  par  le 
grand  prévôt  de  Thôtel ,  Antoine  du  Plejfis  Richelieu  , 
tandis  qu'on  fefait  mourir  fes  complices  par  la  corde 
ou  par  la  hacbe  ;  mais  il  avait  fi  bien  pris  fes 
mefures ,  et  il  parla  avec  tant  d  aflurance ,  qu  il  fut 
mis  en  liberté. 

La  confpiration ,  découverte  et  punie ,  ne  fervit 
qu'à  rendre  François  de  GuiJe  plus  puiiTant.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorenci ,  réduit  à  recevoir 
fes  ordres  et  à  briguer  fa  faveur,  fut  envoyé  au 
parlement  de  Paris  comme  un  fimple  gentilhomme 
de  la  maifon  du  roi ,  pour  rendre  compte  de  la 
journée  d' Amboife ,  et  pour  intimer  un  ordre  de  ne 
faire  aucune  grâce  aux  hérétiques. 

Le  véridique  de  Thou  rapporte  en  propres  mots  , 

que  les  préfidens  et  les  conjeillers  comblèrent  à  ïenvi  les 
princes  de  Lorraine  d'éloges  ;  le  parlement  en  corps  viola 
fufage ,  et  abaijfaja  dignité ,  dit-il ,  jujquà  écrire  au  duc 
de  Guife ,  et  à  l'appeler ,  par  une  lâche  flatterie  ^  le  confer- 
valeur  de  la  patrie.  Ainfi  tout  fut  faible  ce  jour-là , 
le  parlement  et  le  connétable. 
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La  même  année  ,  le  prince  de  Condé  échappé  i5  6o. 
d'Amboife ,  et  s'étant  retiré  dans  le  Béarn  ,  s'y 
déclara  publiquement  de  la  religion  réformée;  et 
l'amiral  de  Coligni  préfenta  une  requête  au  roi ,  au 
nom  de  tous  les  proteftans  du  rdyaume ,  pour 
obtenir  une  liberté  entière  de  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ;  ils  avaient  déjà  deux  mille  deux  cents  cin- 
quante églifes,  foit  publiques,  foit  fecrètes  ,  tant  le 
fang  de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  religion.  Les 
Guije  virent  qu'on  allait  leur  faire  une  guerre  ouverte. 
Les  proteftans  voulurent  livrer  la  ville  de  Lyon  au 
prince  de  Condé  ;  ils  ne  réuflirent  pas  :  les  catho- 
liques de  la  ville  s'armèrent  contre  eux,  et  il  y  eut 
autant  de  fang  répandu  dans  la  confpiration  de 
Lyon  que  dans  celle  d'Amboife. 

On  ne  peut  concevoir  comment,  après  cette  action, 
le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  ,  fon  frère , 
osèrent  fe  préfenter  à  la  cour,  dans  Orléans  où  le 
roi  devait  tenir  les  états.  Soit  que  le  prince  de 
Condé  crût  avoir  conduit  fes  deffeins  avec  affez 
d'adreffe  pour  n  être  pas  convaincu ,  foit  qu'il  pensât 
être  affez  puiffant  pour  qu'on  craignît  de  mettre  la 
main  fur  lui ,  il  fe  préfenta  ,  et  il  fut  arrêté  pnr 
Philippe  de  Maillé  et  par  Chavigny-lc-roi ,  capitaine  des 
gardes.  Les  Guife  croyaient  avoir  affez  de  preuves 
contre  lui  pour  le  condamner  à  perdre  la  vie  ;  mais 
n'en  ayant  pas  affez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre^ 
le  cardinal  de  Lorraine  réfolut  de  le  faire  affaffiner. 
Il  y  fit  confentir  le  roi  François  IL  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  Navarre  dans  la  chambre  du  roi , 
ce  jeune  monarque  devant  lui  faire  des  reproches, 
les  témoins  devaient  s'écrier  c^u  Antoine  manquait  de 
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refpect  au  roi ,  et  des  afîaflins  apoflés  devaient  le 
tuer  en  préfence  du  roi  même. 

Antoine  t  mandé  dans  la  chambre  de  François  II, 
fut  averti  à  la  porte ,  par  un  des  Cens ,  du  complot 
formé  contre  fa  vie.  Je  ne  puis  reculer,  dit -il,  je 
vous  ordonne  feulement,  fi  vous  m*aimez,  de  porter 
ma  chemife  fanglante  à  mon  fils ,  qui  lira  un  jour 
dans  mon  fang  ce  qu'il  doit  faire  pour  me  venger. 
François  II  n'ofa  commettre  ce  crime  ,  il  ne  donna 
point  le  fignal  convenu. 

On  fe  contenta  de  procéder  contre  le  prince  de 
Condé.  Il  faut  encore  obferver  ici  qu'on  ne  lui  donna 
que  des  commiffaires  ,  le  chancelier  de  VHoJpital , 
Chrijlophe  de  Thou  ,  préfident  du  parlement ,  père  de 
rhifborien  ,  les  confeillers  Faye  et  Viole.  Ils  l'interro- 
gèrent ,  et  ils  devaient  le  juger  avec  les  feigneurs  du 
confeil  étroit  du  roi  ;  ainfi  le  duc  de  Guife  lui-même 
devait  être  fon  juge.  Tout  était  contre  les  lois  dans 
ce  procès.  Le  prince  appelait  en  vain  au  roi  :  en 
vain  il  repréfentait  qu'il  ne  devait  être  jugé  que  par 
les  pairs  aifemblés  ;  on  déclarait  fes  appels  mal 
fondés. 

Le  parlement  intimidé  ou  gagné  par  les  Guifc 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné 
à  la  pluralité  des  voix  dans  le  confeil  du  roi  ,  où 
l'on  fit  entrer  le  préfident  Chrijiophe  de  Thou  et  les 
deux  confeillers  du  parlement. 

François  II  fe  mourait  alors  ;  tout  allait  changer  : 
le  connétable  de  Montmorenci  était  en  chemin  ,  et 
allait  reprendre  fon  autorité.  L'amiralde  Colignij  neveu 
du  connétable  ,  s'avançait  ;  la  reine-mère ,  Catherine 
de  Médias ,  était  incertaine  et  accablée  \  le  chancelier 


'  DAMBOISE.  101 

de  VHof pilai  ne  voulait  point  figner  l'arrêt  ;  les  deux 
princes  de  Guije  osèrent  bien  la  preffer  de  faire  exé- 
cuter le  prince  de  Condé  déjà  condamné  ,  et  le  roi 
de  Navarre  fon  frère  ,  à  qui  on  pouvait  faire  le  procès 
en  un  jour.  Le  chancelier  de  ÏHofpital  foutint  la  reine 
chancelante  contre  cette  réfolution  déferpérée.  Elle 
prit  un  parti  fage  ;  le  roi  fon  fils  touchait  à  fa  fin  , 
elle  profita  des  momens  où  elle  était  encore  maîtrefTe 
de  la  vie  des  deux  princes  pour  fe  réconcilier  avec 
eux,  et  pour  conferver  fon  autorité  malgré  la  maifon 
de  Lorraine.  Elle  exigea  à' Antoine  de  Navarre  un  écrit, 
par  lequel  il  renonçait  à  la  régence  ,  et  fe  l'affura  à 
elle-même  dans  fon  cabinet,  fans  confulter  ,  ni  le 
confeil ,  ni  les  députés  des  états  généraux  qu'on 
devait  tenir  à  Orléans  ,  ni  aucun  parlement  du 
royaume. 

François  II,  fon  fils ,  mourut  le  5  décembre  ,  âgé 
de  dix-fept  ans  et  dix  mois;  fon  frère,  Charles  IX , 
n'avait  que  dix  ans  et  demi.  Catherine  de  Mêdicis 
fcmbla  maîtrefTe  abfolue  les  premiers  jours  de  ce 
règne.  Elle  tira  le  prince  de  Condé  de  prifon  de  fa 
feule  autorité  ;  ce  prince  et  le  duc  de  GuiJe  fe  récon- 
cilièrent et  s'embrafsèrent  en  fa  préfence»  avec  la 
réfolution  déterminée  de  fe  détruire  l'un  l'autre ,  et 
bientôt  s'ouvrit  la  carrière  des  plus  horribles  excès 
où  l'efprit  de  faction  ,  la  fuperflition ,  l'ignorance 
revêtue  du  nom  de  théologie  ,  le  fanatifme  et  la 
démence  aient  jamais  porté  les  hommes. 

Pendant  que  François  II  touchait  à  fa  fin  ,  le 
parlement  de  Paris  réprima,  autant  qu'il  le  put,  par 
un  arrêt  authentique  ,  des  maximes  ultramontaines 
capables  d'augmenter  encore  les  troubles  de  l'Etat. 
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Les  afpirans  au  doctorat  foutiennent  en  forbonne 
des  thèfes  théologiques ,  ignorées  pour  Tordinaire 
du  relie  du  monde  ;  mais  alors  elles  excitaient 
lattention  publique.  On  foutint  dans  une  de  ces 
thèfes,  que  le  pape  ,Joîiverain  monarque  de  l'EgliJe^  peut 
dépouiller  de  leurs  royaumes  les  princes  rebelles  à  fes  décrets» 
Le  chancelier  de  YHoJpital  envoya  des  lettres  patentes 
au  préfident  Chrijlophe  de  Thou ,  et  à  deux  confeillers , 
pour  informer  fur  cette  thèfe  auffi  criminelle  qu  ab- 
furde.  'ïanquerel,  qui  Favait  foutenue,  s'enfuit.  Le 
parlement  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  la  forbonne 
affemblée  abjurerait  l'erreur  de  Tanquerel.  Le  docteur 
le  Goujl  demanda  pardon  pour  Tanqiœrel ,  au  nom  de 
X  2  décembre  la  forbonne.  On  eut  dans  la  fuite  des  maximes 
plus  afFreufes  à  réfuter. 

CHAPITRE    XXII  L 

Des  premiers  troubles ,  fous  la  régence  de  Catherine 
de  Médias, 

JL/Ès  que  le  faible  François  II  eut  fini  fon  inutile 
vie ,  Catherine  Médici ,  que  nous  nommons  de  Médias ^ 
1 3 décembre  affembla  les  états  dans  Orléans.  Le  parlement  de 
Paris  ni  aucun  autre  n'y  envoyèrent  de  députés. 
A  peine ,  dans  ces  états ,  parla-t-on  de  la  régence  ; 
on  y  confirma  feulement  au  roi  de  Navarre  la  lieu- 
tenance  générale  du  royaume ,  titre  donné  trois  fois 
auparavant  à  François  y  duc  de  Guije. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente ,  foit 
qu'elle  crût  que  le  nom  de  reine,  mère  du  roi ,  dût 
lui  fuffire ,   foit  qu'elle  voulût  éviter  des  formalités  ; 
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«lie  ne  voulait  que  reffentiel  du  pouvoir.  Les  états 
mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  titre  de  majefté; 
les  rois  alors  le  prenaient  rarement.  Nous  avons 
encore  beaucoup  de  lettres  de  ce  temps-là ,  où  l'on 
dit  à  Charles  IX  et  à  Henri  III,  votre  altefle.  La 
variété  et  Finconflance  s'étendent  fur  les  noms  et 
fur  les  chofes. 

Catherine  de  Médias  était  intérefîee  à  rabaiffer  les 
Guije  qui  l'avaient  humiliée  du  temps  de  François  II, 
et  dans  cette  idée  elle  favorifa  d'abord  les  calviniftes. 
Le  roi  de  Navarre  l'était ,  mais  il  craignait  toujours 
d'agir.  Le  connétable  de  Monlinorenci ,  l'homme  le 
plus  ignorant  de  la  cour  ,  et  qui  à  peine  favait 
figner  fon  nom  ,  fut  long  -  temps  indécis  ;  mais  fa 
femme ,  Magdeleine  de  Savoie ,  aufli  bigote  que  fon 
mari  était  ignorant ,  l'emporta  fur  les  Coligni  ,  et 
détermina  fon  mari  à  s'unir  avec  le  duc  de  Guiffé 
Le  maréchal  de  Saint-André  fe  joignit  à  eux ,  et  on 
donna  à  cette  union  le  nom  de  triumvirat,  parce 
qu'on  aime  toujours  à  comparer  les  petites  chofes 
aux  grandes.  Saint-André  était  en  tout  fort  au-deflbus 
de  François  de  Guife  et  de  Moîiimorenci ,  il  était  le 
Lépide  de  ce  triumvirat ,  d'ailleurs  plus  connu  par  fes 
débauches  et  par  fes  rapines  que  par  fes  actions. 

Ce  fut-là  le  premier  fignal  des  divifions ,  au  milieu 
des  états  d'Orléans.  La  reine-mère  envoya  d'abord 
un  ordre ,  au  nom  du  roi  fon  fils ,  à  tous  les  gouver- 
neurs de  provinces ,  de  pacifier ,  autant  qu'ils  le 
pourraient,  les  troubles  de  religion.  Cette  déclaration 
défendait  aux  peuples  de  fe  fervir  des  noms  odieux 
de  huguenots  et  de  papilles.  Elle  rendait  la  liberté 
à  tous  les  prifonniers  pour  caufe  de  religion;  elle 
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rappelait  ceux  que  la  crainte  avait  fait  retirer  hors 
du  royaume  depuis  le  temps  de  Fraiiçcis  1.  Rien 
n'était  plus  capable  de  ramener  la  paix ,  fi  les 
hommes  euffent  écouté  la  raifon. 

Le  parlement  de  Paris,  après  beaucoup  de  débats, 
fit  des  remontrances.  Il  allégua  que  cette  ordonnance 
devait  être  adrefTée  aux  parlemens  du  royaume ,  et 
non  aux  gouverneurs  des  provinces.  Il  fe  plaignit 
qu'on  donnât  trop  de  liberté  aux  novateurs.  La  reine 
mena  fon  fils  au  parlement,  au  mois  de  juillet:  jamais 
il  n'y  eut  une  plus  grande  affemblée.  Le  prince  de 
Condé  y  était  lui-même.  On  y  fit  enregiftrer  l'édit 
qu'on  nomme  de  juillet ,  édit  de  concorde  et  de 
paix  ,  beaucoup  plus  détaillé  que  l'ordonnance  dont 
on  fe  plaignait  ;  édit  qui  recommandait  à  tous  les 
fujets  la  tolérance  ,  qui  défendait  aux  prédicateurs 
les  termes  injurieux  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  qui  prohi- 
bait les  affemblées  publiques ,  et  qui ,  en  réfervant 
aux  eccléfiafliques  feuls  la  connaiCTance  de  l'héréfie  , 
prefcrivait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la  peine 
de  mort  contre  ceux  mêmes  que  i'Eglife  livrerait  au 
bras  féculier. 

Cet  édit  fut  fuivi  du  colloque  de  Poifîi ,  tenu  au 
mois  d'augufte  1 5  6 1 .  Cette  conférence  ne  pouvait 
être  qu'inutile  entre  deux  partis  diamétralement 
oppofés.  D'un  côté  l'on  voyait  un  cardinal  de 
Lorraine  ,  un  cardinal  de  Tournon ,  des  évêques 
comblés  de  richeffes ,  un  jéfuite ,  nommé  Lainei ,  et 
des  moines ,  défenfeurs  opiniâtres  de  l'autorité  du 
pape  :  de  l'autre  étaient  de  fimples  miniftres  pro- 
teftans ,  tous  pauvres ,  tous  voulant  qu'on  fût  pauvre 
comme  eux,  et  tous  ennemis  irréconciliables  de  cette 
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puiffance  papale ,  qu'ils  regardaient  comme  Tufurpa- 
tion  la  plus  tyrannique. 

Les  deux  partis  fe  réparèrent  très-mécontens  Tun 
de  l'autre,  ce  qui  ne  pouvait  être  autrement. 

Jacques- Augujle  de  Thou  rapporte  que  le  cardinal 
de  Toiirnon  ayant  reproché  vivement  à  la  reine  d'avoir 
mis  au  hafard  la  religion  romaine ,  en  permettant 
cette  difpute  publique  ,  Catherine  lui  répondit  :  Je 
nai  rien  fait  que  de  lavis  du  confeil  et  du  parlement  de 
Paris, 

Il  paraît  cependant  que  la  majorité  du  parlement 
était  alors  contre  les  réformateurs.  Apparemment  la 
reine  entendait  que  les  principales  têtes  de  ce  corps 
lui  avaient  confeillé  le  colloque  de  PoifTi. 

Après  cette  conférence ,  dont  on  fortît  plus  aigri 
qu'on  n'y  était  entré,  la  cour,  pour  prévenir  les 
troubles,  affembla  dans  Saint-Germain-en-Laie  des  ^7  janvier 
députés  de  tous  les  parlemens  du  royaume.  Le 
chancelier  de  VHofpilal  leur  dit  que ,  dans  lesdivifions 
et  dans  les  malheurs  de  l'Etat ,  il  ne  fallait  pas  imiter 
Caton ,  à  qui  Cicéron  reprochait  d'opiner  dans  le  fein 
de  la  corruption ,  comme  il  eût  fait  dans  les  temps 
vertueux  de  la  république. 

On  propofa  des  tempéramens  qui  adouciflaient 
encore  l'édit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit  ,  long- 
temps connu  fous  le  nom  d'édit  de  janvier ,  il  fut 
permis  aux  réformés  d'avoir  des  temples  dans  les 
faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  magiftrat  ne 
devait  les  inquiéter  ;  au  contraire  on  devait  leur 
prêter  main-forte  contre  toute  infulte ,  et  condamner 
à  mille  écus  d'or  d'amende  ceux  qui  troubleraient 
leurs  afîemblées  ;  mais  auflTi  ils  devaient  reftituer  les 
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églifes  ,  les  maifons  ,  les  terres  ,  les  dixmes  dont 
ils  s'étaient  emparés.  Ils  ne  pouvaient,  par  cet  édit , 
convoquer  aucun  fynode  qu'en  préfence  des  magif- 
trats  du  lieu.  Enfin  on  leur  enjoignait  d'être  en  tout 
des  citoyens  fournis  ,  en  fervant  dieu-  félon  leur 
confcience. 

Quand  il  fallut  enregiflrer  ce  nouvel  edit .  le 
parlement  fit  encore  plufieurs  remontrances.  Enfin , 
6  mars  après  trois  lettres  de  jufîion  ,  il  obéit ,  en  ajoutant 
la  claufe,  quil  cédait  à  la  volonté  ahjolue  du  roi;  quil 
n  approuvait  point  la  religion  nouvelle  ,  et  que  Uédit  ne 
Juhfijleraitque  jufquà  nouvel  ordre.  Cette  claufe,  dictée 
par  le  parti  des  Guije  et  du  triumvirat ,  infpira  la 
défiance  aux  réformés,  et  rendit  les  deux  édits  de 
pacification  inutiles. 

Les  querelles  d'Etat  et  de  religion  augmentèrent 
par  les  moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour  les 
pacifier.  Le  petit  triumvirat ,  la  faction  des  Guije 
et  celle  des  prêtres  menaçaient  et  choquaient  dans 
toutes  les  occafions  le  parti  des  Condé ,  des  Coligni 
et  des  réformés  :  on  était  encore  en  paix ,  mais  on 
refpirait  la  guerre  civile. 

Le  hafard  qui  caufa  le  maflacre  de  Vafli  fit  enfin 
courir  la  France  entière  aux  armes,  et  fi  ce  hafard 
n'en  avait  pas  été  la  caufe ,  d'autres  étincelles  auraient 
fuffi  pour  allumer  l'embrafement.  (  2  ) 

(  2  )  Il  eft  très  -  douteux  que  ce  tumulte  ait  été  Teffet  du  hafard  : 
toutes  les  apparences  y  font  contraires.  Le  duc  de  Gw/^protefta,  dit-on, 
à  la  mort ,  de  fon  innocence.  Mais  le  duc  de  Gui/e  qui ,  après  avoir 
immolé  cent  mille  victimes  à  fon  ambition ,  ofait  dire  que  fa  religion  lui 
ordonnait  de  pardonner  ;  le  duc  de  Guife  qui ,  après  avoir  dirigé ,  fous 
François  II  ^  les  intrigues  qui  devaient  conduire  le  prince  de  Coiidé  fur 
unéchafaud,  déclara  publiquement,  fous  Charles  IX  ^  que  jamais  il  n'avait 
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Le  prince  de  Condé  s'empara  de  la  ville  d'Orléans,  Avril  1562. 
et  fe  fit  déclarer  par  fon  parti  protecteur  du  royaume 
de  France  ;  foit  qu'il  empruntât  ce  titre  des  Anglais , 
comme  il  eft  très-vraifemblable ,  foit  que  les  circon- 
fiances  préfentes  le  fourniffent  d'elles-mêmes. 

Au  lieu  d'apaifer  cette  guerre  civile  naiflante ,  le 
parlement ,  où  le  parti  des  Guije  dominait  toujours, 
rendit  plufieurs  arrêts  par  lefquels  il  profcrivait  les 
proteflans,  ordonnait  à  toutes  les  communautés 
de  prendre  les  armes  ,  de  pourfuivre  et  de  tuer  tous 
les  novateurs  qui  s'afTembleraient  pour  prier  dieu  juillet 
en  français.  ,  *^^'* 

Le  peuple  déchaîné  par  la  magiflraturc  exerça  fa 
cruauté  ordinaire  par -tout  où  il  fut  le  plus  fort; 
à  Ligueil  en  Touraine  il  étrangla  plufieurs  habitans, 
arracha  les  yeux  au  pafteur  du  temple ,  et  le  brûla 
à  petit  feu.  Cormery ,  Loches ,  l'île  Bouchard,  Azay- 
le-Rideau ,  Vendôme  furent  faccagés  ;  les  tombeaux 
des  ducs  de  Vendôme  mis  en  pièces,  leurs  corps 
exhumés ,  dans  l'efpérance  d'y  trouver  quelques 
joyaux  ,  et  leurs  cendres  jetées  au  vent.  Ce  fut  le 
prélude  de  cette  Saint-Barthelemi  qui  effraya  l'Europe, 
dix  années  après ,  et  dont  le  fouvenir  infpirera  une 
horreur  éternelle. 

trempé  dans  les  projets  des  ennemis  du  prince  ,  et  offrit  de  lui  fervir  de 
fécond  contre  eux  ;  ce  même  duc  de  Guife  mérite-t-il  d'être  cru  fur  fa 
parole,  lorfqu'en  mourant  ildéfavouc  d'avoir  projeté  le  tumulte  deVaffi? 
D'ailleurs  le  ftylc  de  la  déclaration  qu'on  nous  a  tranfmife  n'eft  ni  d'un 
mourant ,  ni  du  duc  de  Gui/e  :  c'eft  une  pièce  évidemment  fabriquée  ;  et 
quand  il  ferait  vrai  qu'on  l'eût  fait  adopter  ou  figner  à  ce  duc  mourant, 
on  fent  combien  cette  circonftance  ôterait  encore  de  force  à  fon  témoignage. 
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CHAPITRE      XXIV. 

Du  Chancelier  de  ÏHofpitaL    De   tajfajfmat  de 
François  de  Guife,  / 


o 


N  croît  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent 
point  fans  repréfailles  ;  les  protellans  firent  autant 
de  mal  qu'on  leur  en  fefait,  et  la  France  fut  un 
valle  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Touloufe 
fut  partagé.  Vingt-deux  confeillers  tenaient  encore 
pour  les  édits  de  pacification ,  les  autres  voulaient 
que  les  proteftans  fufTent  exterminés.  Ceux-ci  fe 
retranchèrent  dans  Thôtel-de-ville  ;  on  fe  battit  avec 
fureur  dans  Touloufe  ;  il  y  périt  trois  ou  quatre 
mille  citoyens ,  et  c'efl-là  Torigine  de  cette  fameufe 
procefîion  qu'on  fait  encore  à  Touloufe  tous  les 
ans ,  le  1  o  mars ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  devrait 
oublier.  Le  chancelier  de  XHoJpital ,  fage  et  inutile 
médecin  de  cette  frénéfie  univerfelle ,  cafîa  vaine- 
ment l'arrêt  qui  ordonnait  cette  funefte  cérémonie 
annuelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  fefait  une  véritable 
guerre.  Son  propre  frère  ,  le  roi  de  Navarre  ,  après 
avoir  long-temps  flotté  entre  la  cour  et  le  parti  pro- 
teftant,  ne  fâchant  s'il  était  calvinifle  ou  papifte, 
toujours  incertain  et  toujours  faible,  fuivît  le  duc  de 
Guije  au  fiége  de  Rouen ,  dont  les  troupes  du  prince 
de  Condé  s'étaient  emparées  ;  il  y  fut  blefîe  à  mort  en 
i3  octobre  vifitant  la  tranchée  :  la  ville  fut  prife  et  livrée  au 
^*      pillage.  Tous  les  partifans  du  prince  de  Condé  qu'on  y 
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trouva  furent  mafîacrés ,  excepté  ceux  qu'on  réferya 
au  fupplice.  Le  chancelier  de  VHofpùal ,  au  milieu  de 
ces  meurtres,  fit  encore  publier  un  édit  par  lequel 
le  roi  et  la  reine  fa  mère  ordonnaient  à  tous  les 
parlemens  du  royaume  de  fufpendre  toute  procédure 
criminelle  contre  les  hérétiques ,  et  propofaient 
une  amniftie  générale  à  ceux  qui  s'en  rendraient 
dignes. 

Voilà  le  troifième  arrêt  de  douceur  et  de  paix 
que  ce  grand  homme  fit  en  moins  de  deux  ans; 
mais  la  rage  d'une  guerre  à  la  fois  civile  et  religieufe 
l'emporta  toujours  fur  la  tolérance  du  chancelier. 

Le  parlement  de  Normandie ,  malgré  Tédit ,  fit 
pendre  trois  confeillers  de  ville  et  le  prédicant  ou 
miniflre,  Marlorat^  avec  plufieurs  officiers. 

Le  prince  de  Condé  à  fon  tour  fouffrit  que  dans 
Orléans  ,  dont  il  était  maître  ,  le  confeil  de  ville 
fît  pendre  un  confeiller  du  parlement  de  Paris , 
nommé  Sapin  ,  et  un  prêtre ,  qui  avaient  été  pris 
en  voyageant  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  droit  que 
celui  de  la  guerre. 

Cette  même  année ,  fe  donna  la  première  bataille 
rangée  entre  les  catholiques  et  les  huguenots , 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux ,  non  loin  des 
campagnes  d'Ivri ,  lieu  où  depuis  le  grand  Henri  IV 
gagna  et  mérita  fa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs ,  le  vieux 
et  malheureux  connétable  de  Montmorenci ,  François 
de  Guije ,  qui  n'était  plus  lieutenant  général  de  l'Etat, 
mais  qui  ,  par  fa  réputation  ,  en  était  le  premier 
homme,  et  le  maréchal  de  Saint-André  qui  comman- 
dait fous  le  connétable. 
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A  la  tête  de  l'armée  proteftante  était  le  prince 
Louis  de  Condé ,  ramiral  Coligni  et  fon  frère  à'Andelot  : 
prefqùe  tous  les  officiers  de  Tune  et  de  l'autre  armée 
étaient  ou  parens  ou  alliés  ,  et  chaque  parti  avait 
amené  des  troupes  étrangères  à  fon  fecours. 

L'armée  catholique  avait  des  fuilTes ,  l'autre  avait 
des  reîtres.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  cette 
bataille  :  elle  fut ,  comme  toutes  celles  que  les  Français 
avaient  données,  fans  ordre,  fans  art ,  fans  refTource 
prévue.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Guijc  qui  fut  mettre 
un  ordre  certain  dans  le  pedt  corps  de  réferve  qu'il 
commandait.  Le  connétable  fut  enveloppé  et  pris  , 
comme  il  l'avait  été  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Le  prince  de  Condé  eut  le  même  fort.  Le  maréchal 
de  Saint-André  y  abandonné  des  fiens,  fut  tué  par  le 
lils  du  greffier  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris ,  nommé 
Baubigni,  Ce  maréchal  avait  emprunté  de  l'argent 
au  greffier  :  au  lieu  de, payer  le  père,  il  avait  mal- 
traité le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en  venger  ,  et  tint 
parole.  Un  fimple  citoyen  qui  a  du  courage  eft 
fupérieur  ,  dans  une  bataille  ,  à  un  feigneur  de  cour 
qui  n'a  que  de  l'orgueil. 

Le  duc  de  Guife  ,    voyant  les  deux  chefs  oppofés 

prifonn^ers   et    tout  en   confufion  ,    fit   marcher  à 

propos  fon  corps  de  réferve ,  et  gagna  le  champ  de 

20  décembre  bataille.   Fraiîçois   de  Guije  alla  bientôt  après   faire 

^^^^;     le  fiége  d'Orléans.    Ce  fut  là  qu'il  fut  affaffiné  par 

1563.     Poltrot  de  Meré ,  gentilhomme  angoumois.  Ce  n'était 

pas  le   premier   affaffinat    que  la  rage   de  religion 

avait  fait    commettre.    Il  y   en   avait    eu   plus   de 

quatre  mille  dans  les  provinces;  mais   celui-ci  fut 

le  plus  fignalé  ,  par  le  grand  nom  de  l'aflaffiné ,  et 
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par  le  fanatifme  du  meurtrier  qui  crut  fervir  dieu 
en  tuant  Tennemi  de  fa  fecte. 

J'anticiperai  ici  un  peu  le  temps,  pour  dire  que, 
quand  Charles  IX  revint  à  Paris  après  fa  majorité , 
la  mère  du  duc  de  Guifc ,  Antoinette  de  Bourbon ,  fa 
femme  Anne  cCEft  et  toute  fa  famille,  vinrent  en 
deuil  fe  jeter  aux  genoux  du  roi ,  et  demander 
^uftice  contre  Tamiral  de  Coligni ,  quon  accufait 
d'avoir  encouragé  Poltrot  à  ce  crime. 

Le  parlement  condamna  Poltrot  à  être  déchiré  iS  °^ar»» 
avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  à  quatre  chevaux 
et  écartelé,  fupplice  réfervé  aux  afîafîins  des  rois. 
Le  criminel  varia  toujours  à  la  queflion ,  tantôt  char- 
geant l'amiral  Coligni  et  à'Andelot ,  fon  frère  ,  tantôt 
les  juflifiant.  Il  demanda  à  parler  au  premier  préfi- 
dent ,  Chrijtophe  del'hou ,  avant  que  d'aller  au  fupplice. 
Il  varia  de  même  devant  lui.  Tout  ce  qu'on  put 
enfin  conjecturer  de  plus  vraifemblable ,  c'eft  qu'il 
n'avait  d'autre  complice  que  la  fureur  du  fanatifme. 
Tels  ont  été  prefque  tous  ceux  à  qui  l'abus  de  la 
religion  chrétienne  a  mis  dans  tous  les  temps  le 
poignard  à  la  main  ,  tous  aveuglés  par  les  exemples 
de  Ja'éL ^  à^Aod^  de  Judith,  et  de  Mathathias  qui  tua 
dans  le  temple  l'officier  du  roi  Antiochus ,  dans  le 
temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter  les  ordres 
de  fon  maître,  et  facrifier  un  cochon  fur  l'autel.  Tous 
ces  aflaffinats  étant  malheureufement  confacrés  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  que  des  fanatiques  abfurdes  ,  ne 
diftinguant  pas  les  temps  et  les  lieux  ,  aient  imité 
des  attentats  qui  doivent  infpirer  l'horreur,  quoique 
rapportés  dans  un  livre  qui  infpire  du  refpect. 
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CHAPITRE     XXV. 

De  la  majorité  de  Charles  IX,   et  de /es  fuites. 

J\,  p  R  è  s  la  prife  de  Rouen  et  la  bataille  de  Dreux , 
le  chancelier  de  XHoJpital  réuffit  à  donner  à  la  France 
quelque  ombre  de  paix.  On  pofa  les  armes  des  deux* 
côtés,  on  rendit  tous  les  prifonniers.   Il  y  eut  un 
quatrième    édit    de    pacification    figné   et    fcellé    à 

19  mars   Amboife  ,    publié    et    enregiflré   au    parlement    de 
1364:.     Paris ,  et  dans  toutes  les  cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  enfuite  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie  ;  il  n'avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis;  né  le  27  juin  i55o,  l'acte  de  fa  majorité 
eft  du  14  augufte  1 5  63  :  ainfi  il  était  âgé  de  treize  ans 
un  mois  et  dix-fept  jours.  Le  chancelier  de  VHoJpital 
dit ,  dans  fon  difcours ,  que  c'était  pour  la  première 
fois  que  les  années  commencées  paflaient  pour  des 
années  accomplies.  Il  eft  difficile  de  démêler  pour- 

1 3  8  o.  quoi  il  parlait  ainfi  :  car  Charles  VI  fut  facré  à  Reims , 
âgé  de  treize  ans  et  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt 
la  première  fois  qu'un  roi  fut  déclaré  majeur  dans 
un  parlement.  Charles  IX  s'affit  fur  un  trône  ;  la 
reine  fa  mère  vint  lui  baifer  la  main  à  genoux  ;  elle 
fut  fuivie  d'Alexandre  ,  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis 
le  roi  Henri  III;  du  prince  de  Navarre ,  c'eft  le  grand 
Henri  IV  -*  enfuite  Charles ,  cardinal  de  Bourbon  ;  le 
prince  de  Condé ,  le  prince  Louis  de  Montpenfier , 
François  fon  fils  ,  nommé  le  Dauphin  d'Auvergne , 
Charles  de  l^  Roche  -fur  -  Ton  ,  rendirent  le  même 
hommage ,  et  vinrent  fe  ranger  auprès  du  roi. 

Le 
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Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  Odet  de 
Chàtillon  ,  frère  de  l'amiral ,  fuivirent  les  princes. 
Il  efl  à  remarquer  que  le  cardinal  de  Chàtillon  s'était 
déclaré  proteflant  ;  il  s'était  publiquement  marié  à 
l'héritière  de  Pêquigny ,  et  il  n'en  afîifta  pas  moins  en 
habit  de  cardinal  à  cette  cérémonie.  Eléonore ,  duc 
de  Longueville  ,  defcendant  du  fameux  Dunois , 
baifa  la  main  du  roi  après  les  cardinaux  ;  cnfuite 
vint  le  connétable  de  Monimorenci  ,  l'épée  nue  à  la 
main;  le  chancelier  Michel  de  VHoJpital ,  quoique  fils 
d'un  médecin  ,  et  n'étant  pas  au  rang  des  nobles , 
fuivit  le  connétable  ,  il  précéda  les  maréchaux  de 
Brijfac  ,  de  Monimorenci  ,  de  Bourdillon.  Le  marquis 
de  Gouffier  de  Boijy  ,  grand  écuyer  ,  parut  après  les 
maréchaux  de  France. 

L'édit  fut  porté  par  le  marquis  de  Saint-Gelais  de 
Lanjac  au  parlement  de  Paris  ,  pour  y  être  enre- 
giflré  ;  mais ,  dit  le  préfident  de  T'hou  ,  ce  parlement 
le  refuja  ;  il  députa  Chrijlophe  de  Thou ,  (  fon  père  ) 
Nicolas  Prévôt  ,  préfident  des  enquêtes  ,  et  le  conjeiller 
Guillaume  Viole  ,  pour  repréjenler  qu  aucun  édit  ne  devait 
pajfer  en  aucun  parlement  du  royaume  ,  Jans  avoir  été 
auparavant  vérijié  à  celui  de  Paris  ;  que  redit  fur  la 
majorité  du  roi ,  portait  que  les  huguenots  auraient  liberté 
de  confcience;  mais  qu  en  France  il  ne  devait  y  avoir  quunt 
religion  ;  que  le  mbne  édit  ordonnait  à  tout  le  monde  de 
dépofer  les  armes ^  mais  que  la  ville  de  Paris  devait  être. 
toujours  armée j  parce  quelle  était  la  capitale  et  laforiereffe 
du  royaume. 

Le  roi,  quoique  jeune  ,  mais  inflruit  par  fa  mère, 
répondit  :  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi 
majeur ,  comme  vous  avez  fait  pendant  fa  minorité  ;  ne  vous 

Plifi,  du  Parlem.  de  Paris,  *  H 
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mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas 
de  connaître  ;  fouvenez-vous  que  votre  compagnie  ri  a  été 
établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jujlice  Juivant  les 
ordonnances  dujouverain.  Laijfez  au  roi  et  à  Jon  confeit 
les  affaires  d'Etat  ;  défaites-vous  de  Verreur  de  vous  regarder 
comme  les  tuteurs  des  rois,  comme  les  défenjeurs  du  royaume, 
et  comme  les  gardiens  de  Paris. 

Les  députés  ayant  rapporté  à  la  compagnie  les 
intentions  du  roi  ,  le  parlement  délibéra  :  les  fenti- 
mens  furent  partagés.  Pierre  Séguier  ,  préfident  qu'on 
nomme  à  mortier  ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  préfident  de  la 
grand' chambre  du  parlement  ,  et  FraJiçois  d^Ormi  > 
préfident  des  enquêtes  ,  allèrent  rendre  compte  de 
ce  partage  au  roi ,  qui  était  alors  à  Meulan.  Le  roi 
atfeptemb.  caffa  Cet  arrêt  de  partage,  ordonna  que  la  minute  ferait 
biffée  et  lacérée;  et  enfin  le  parlement  enregillra  l'édit 
de  la  majorité  ,  le  2  8  feptembre  de  la  même  année. 

CHAPITRE     XXVI. 

De  Tintroduction  des  jéfuites  en  France. 

On  fait  affez  que  Tefpagnol  Ignace  de  Loyola,  s'étant 
déclaré  le  chevalier  errant  de  la  vierge  Marie  ,  et 
ayant  fait  la  veille  des  armes  en  fon  honneur  ,  était 
venu  apprendre  un  peu  de  latin  à  Paris ,  à  l'âge  de 
trente-trois  ans  ;  que  n'ayant  pu  y  réuffir  ,  il  fit 
vœu  avec  quelques-uns  de  fes  compagnons  d'aller 
convertir  les  Turcs  ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  plus  le 
turc  que  le  latin.  Enfin  ,  n'ayant  pu  paffer  en 
Turquie  ,  il  fe  confacra  lui  et  les  fiens  à  enfeigner 
le  catéchifme  aux  petits  enfans  ,   et  à  faire  tout  ce 
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que  voudrait  le  pape  ;  mais  peu  de  gens  favent 
pourquoi  il  nomma  fa  congrégation  naiflante  la 
Société  de  JESUS. 

Les  hifloriens  de  fa  vie  rapportent  que  fur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extafe  ,  que  le 
Père  éternel  lui  apparut  avec  fon  fils  chargé  d'une 
croix,  et  fe  plaignant  de  fes  douleurs;  le  Père  éternel 
recommanda  Ignace  à  JESUS,  et  jesus  à  Ignace.  Dès  ce 
jour  il  appella  fes  coïn^'à^nons  jéfuites ,  ou  compagnie 
de  Jéjus.  11  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  compagnie 
à  laquelle  on  a  reproché  tant  de  poUtique  ait  com- 
mencé par  le  ridicule  :  la  prudence  achève  fouvent 
les  édifices  fondés  par  le  fanatifmc. 

Les  difciplcs  d'Ignace  obtinrent  de  la  protection 
en  France.  Guillaume  Duprat  ,  évêque  de  Clermont , 
fils  du  cardinal  Duprat  ,  leur  donna  dans  Paris  une 
maifon  qu'ils  appelèrent  le  collège  de  Clermont  ,  et 
leur  légua  trente-fix  mille  écus  par  fon  teflament. 

Ils  fe  mirent  aulFitôt  à  enfeigner.  L'univerfité  de 
Paris  s'oppofa  à  cette  nouveauté.  L'évêque  Enjîache  i554. 
du  Bellay  ,  à  qui  le  parlement  renvoya  les  plaintes 
de  l'univerfité  ,  déclara  que  TinRitut  était  contraire 
aux  lois  ,  et  dangereux  à  l'Etat.  Le  cardinal  de 
Lorraine^  qui  les  protégeait  ,  obtint  des  lettres  de  25  avril 
François  II  au  parlement  de  Paris  ,  portant  ordre 
d'enrcgiflrer  la  bulle  du  pape  et  la  patente  du  roi 
qui  éiabliffaient  les  jéfuites.  Le  parlement  ,  au  lieu 
d'enregiflrer  les  lettres  ,  renvoya  l'affaire  à  Taflem- 
blée  de  l'Eglife  gallicane.  C'était  précifément  dans 
le  temps  du  colloque  de  Poifïi.  Les  prélats  ,  qui  y 
étaient  alfemblés  en  grand  nombre  ,  approuvèrent 
l'inflitut   fous  le   nom  de   fociété  ,    et  non  d'ordre 
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religieux ,  à  condition  qu'ils  prendraient  un  autre 
nom  que  celui  dejéfuites. 

L'univerfité  alors  leur  intenta  procès  au  parlement, 
après  avoir  confulté  le  célèbre  Charles  du  Moulin, 
5  avril  Pierre  Verforis  plaida  pour  eux  ,  le  favant  Etienne 
Pajquier  pour  Tuniverfité.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  ,  en  fe  remettant  à  délibérer  plus 
amplement  fur  leur  inftitut  ,  il  leur  permettait  par 
provilion  d'enfeigner  la  jeuneffe.  [a) 

Tel  fut  leur  établiflement ,  telle  fut  l'origine  de 
toutes  les  querelles  quils  effuyèrent  et  qu'ils  fuf- 
citèrent  depuis  ,  et  qui  enfin  les  ont  chafîes  du 
royaume. 

CHAPITRE     XXVII. 

Du  chancelier  de  tHoJpital ,  et  defcs  lois, 

l_j'iNTRODUCTi  ON  des  jéfuites  en  France  ne 
fervit  pas  à  éteindre  les  feux  que  la  religion  avait 
allumés.  Ils  étaient,  par  un  vœu  particulier,  dévoués 
aux  ordres  du  pape  ;  et  TEfpagne  était  le  berceau 
de  leur  inftitut  ;  les  premiers  jéfuites  établis  à  Paris 
furent  les  émiffaires  de  Philippe  II ,  qui  fondait  une 
partie  de  fa  grandeur  fur  les  misères  de  la  France. 

Le  chancelier  de  VHqfpital  était  prefque  le  feul 
homme  du  confeil  qui  voulût  la  paix.  A  peine  avait-il 
donné  un  édit  de  pacification  ,  que  les  prédicateurs 
catholiques  et  proteftans  prêchaient  le  meurtre  dans 
plufieurs  provinces ,  et  criaient  aux  armes. 

,.  (  a  )  Le  prèfidént  Hénault  dit  qu'ils  n'ouvrirait  leur  collège  qu'eu  1574. 
Cette  méprife  eft  peu  importante. 
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"LHoJpîlal ,  pour  dernière  reffource  ,  imagina  de 
JPaire  voyager  le  jeune  roi  Charles  IX  dans  toutes  les 
|)rovinces  de  fou  royaume.  On  le  montra  de  ville 
en  ville,  comme  celui  qui  devait  guérir  tant  de  maux. 
A  peine  avait -on  de  quoi  fubvenir  aux  frais  de  ce 
voyage  ;,  l'agriculture  était  négligée  ,  prefque  toutes 
les  manufactures  étaient  tombées  ,  la  France  était 
aufli  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  légiflateur  YHoJpital 
fit  la  célèbre  ordonnance  de  Moulins.  On  vit  les  i566. 
plus  fages  lois  naître  des  plus  grands  troubles.  Il 
venait  d'établir  la  juridiction  confulaire  à  Paris  et 
dans  plufieurs  villes  ,  et  par-là  il  abrégeait  des  pro- 
cédures ruineufes  qui  étaient  un  des  malheurs  des 
peuples.  L'édit  de  Moulins  ordonne  la  frugalité  et 
la  modeftie  dans  les  vêtemens  ,  que  la  pauvreté 
publique  ordonnait  aflez ,  et  que  le  luxe  des  grands 
n  obfervait  guère. 

C'eft  depuis  cette  ordonnance  qu'il  n'cll  plus 
permis  de  redemander  en  juftice  des  créances  au- 
deflus  de  cent  livres  ,  fans  produire  des  billets  ou 
des  contrats.  L'ufage  contraire  n'avait  été  établi  que 
par  l'ignorance  des  peuples  ,  chez  qui  l'art  d'écrire 
était  très-rare.  Les  anciennes  lubllitutions  faites  à 
l'infini  furent  limitées  au  quatrième  degré.  Toutes 
les  donations  furent  enregiilrées  au  greffe  le  plus 
voifin  pour  avoir  une  authenticité  certaine. 

Les  mères  qui  fe  remariaient  n'eurent  plus  le 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  à  leur  fécond  mari. 
La  plupart  de  ces  utiles  règlemens  font  encore  en 
vigueur.  Il  y  en  eut  un  plus  falutaire  que  tous  les 
autres  ,  qui  n'effuya  que  les  murmures  publics  ;  ce 
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fut  raboliffement  des  confréries.  La  fuperflition  les 
avait  établies  chez  le  bourgeois  ,  la  débauche  les 
confervait  ;  on  fefait  des  proceffions  en  faveur  d'un 
faint  dont  on  portait  l'image  groflière  au  bout  d'un 
bâton  ,  après  quoi  on  s'enivrait  ,  et  la  fureur  de 
l'ivrefle  redoublait  celle  des  factions. 

Ces  confréries  fervirent  beaucoup  à  former  la  ligue 
dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès  long-temps 
le  projet. 

Cet  article  et  quelques  autres  empêchèrent  le 
parlement  de  Paris  d'enregiftrer  Fédit  de  Moulins  ; 
mais  après  deux  remontrances  ,  il  fut  vérifié ,  le  2  3 
décembre  i566. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difBcile  était  la 
manière  un  peu  dure  dont  le  chancelier  s'était 
exprimé  devant  l'afTemblée  des  notables  ,  convoquée 
à  Moulins  pour  y  publier  ces  lois.  Elle  était  formée 
de  tous  les  princes  du  fang  ,  de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume  ,  et  de  plufieurs  évêques.  On 
avait  appelé  à  ce  confeil  le  premier  préfident  du 
parlement  de  Paris  ,  Chrijlophe  de  lliou  ,  et  Pierre 
Séguier  ,  préfident  ;  Jean  cCÂffis  ,  premier  préfident  du 
parlement  de  Touloufe  ;  Jacques- Benoit  de  Largehqjlon  , 
de  celui  de  Bordeaux  ;  Jean  Truchon ,  de  celui  de 
Grenoble;  Louis  le  Fcvre,  de  celui  de  Dijon;  et  Henri 
Fourneau ,  préfident  au  parlement  d'Aix. 

UHoJpital  commença  fa  harangue  en  difant  que 
prefque  tous  les  maux  de  l'Etat  avaient  leur  origine 
dans  la  mauvaife  adminiflration  de-la  juftice;  qu'on 
avait  trop  foufFert  que  des  juges  réfignaflTent  leurs 
offices  à  des  hommes  incapables  ;  qu'il  fallait,  dimi- 
n^ef  le  nonibre  inutile  des  confeillers  ,   fupprimer 
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les  épices  ,  et  foumettre  les  juges  à  la  cenfure.  Il 
parla  bien  plus  fortement  dans  le  lit  de  juftice  que 
le  roi  tint  à  Bordeaux  dans  ce  voyage. 

95  Meffieurs ,  dit-il  ,  le  roi  a  trouvé  beaucoup  de 
59  fautes  en  ce  parlement,  lequel  étant  comme  plus 
55  dernièrement  inflitué  ,  car  il  y  a  cent  et  deux  ans  : 
99  vous  avez  moindre  excufe  de  vous  départir  des 
95  anciennes  ordonnances  ,  et  toutefois  vous  êtes 
99  auffi  débauchés  que  les  vieux,  par  aventure  pis. . . 
99  Enfin  voici  une  maifon  mal  réglée.  La  première 
99  faute  que  je  vous  vois  commettre  ,  c'efl:  de  ne 
99  garder  les  ordonnances  ,  en  quoi  vous  défobéiffez 
99  au  roi.  Si  vous  avez  des  remontrances  à  lui  faire  , 
99  faites-les,  et  connaîtrez  après  fa  dernière  volonté. 
99  G'eft  votre  faute  auffi  à  vous  ,  préfidens  et  gens 
99  du  roi  ,  qui  devez  requérir  l'obfervation  des  lois  ; 
99  mais  vous  cuidez  être  plus  fages  que  le  roi  ,  et 
99  eftimez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-defîus 
99  les  ordonnances  que  vous  interprêtez  comme  il 
99  vous  plaît.  J'ai  cet  honneur  de  lui  être  chef  de 
99  juftice;  mais  je  ferais  bien  marri  de  lui  faire  une 
95  interprétation  de  fes  ordonnances  de  moi-même, 
99  fans  lui  communiquer. 

99  On  vous  accufc  de  beaucoup  de  violences  ;  vous 
99  menacez  les  gens  de  vos  jugemens ,  et  plufieurs  font 
59  fcandalifés  de  la  manière  dont  faites  vos  affaires  , 
99  et  fur-tout  vos  mariages;  quand  on  fait  quelque 
99  riche  héritière,  quant  et  quant  ,  c'eft  pour  M.  le 
99  confeiller  ,  et  on  pafTe  outre. . . . 

99  II  y  en  a  entre  vous  lefquels  pendant  ces  troubles 
99  fe  font  faits    capitaines  ,   les  autres   commiffaires 

99  des  vivres Vous  baillez  même  votre  argent 
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j5  à  intérêt  aux  marchands  ,  et  ceux-là  devraient 
j5  laifler  leur  robe ,  et  fe  faire  marchands.  D'ambition  , 
3  5  vous  en  êtes  tous  garnis.  Eh  !  foyez  ambitieux  de 
5)  la  grâce  du  roi  ,  et  non  d'autre.  95 

Cette  inflexible  févérité  du  chancelier  de  YHoJpital, 
qui  femblait  fi  oppofée  à  fon  efprit  de  tolérance  , 
nuifit  plus  que  fes  bonnes  lois  ne  fervirent.  Il  eût 
dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers  coupables , 
et  ne  pas  outrager  les  corps  entiers;  il  les  indifpofait, 
il  était  caufe  lui-même  de  la  réfiftance  aux  édits  de 
paix  ,  et  détruifait  fon  ouvrage.  (  3  )  Les  catholiques 
attaquèrent  impunément  les  proteftans ,  et  bientôt  la 
guerre  recommença  plus  violente  qu'auparavant. 

C   H  A  P  I  V  R  E      XXVIII. 

Sidte  des  guerres  civiles.  Retraite  du  chancelier 
de  rHofpital,  Journée  de  la  Saint  -  Barthelemi. 
Conduite  du  parlement, 

JlUGUsTE  de  Thou  ,  contemporain  ,  qui  fut  long- 
temps le  témoin  des  malheurs  de  fa  patrie ,  qui  voulut 
en  vain  les  adoucir  ,  et  qui  les  a  racontés  avec  tant 
de  vérité ,  nous  apprend  que  l'obfervation  des  édits , 
les  fupplices  ,  les  banniffemens  ,  le  dépouillement 
des  biens  ,  les  meurtres  réitérés  et  toujours  impunis, 

(  3  )  Ce  ne  fut  point  la  févérité  de  VHoJpital  qui  le  perdit.  Jamais  la 
magiftrature  en  France  n'a  eu  le  crédit  de  déplacer  un  miniftre  ;  mais 
fouvent  elle  a  été  un  des  inilrumens  dont  les  intrigans  de  la  cour  fe 
font  fervis. 

Les  véritables  ennemis  de  la  tolérance,  de  la  paix  publique  et  du  chan- 
celier élaientle  cardinal  de  Lorraine  et  fes  neveux. 
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déterminèrent  enfin  les  proteftans  à  fe  défendre.  Ils 
étaient  alors  au  nombre  de  plus  d'un  million  qui  ne 
voulaient  plus  être  perfécutés  par  les  quatorze  ou 
quinze  autres  dont  la  France  était  corapofée.  Ils 
étaient  perfuadés  que  dans  le  voyage  de  Charles  IX 
par  toutes  les  provinces  de  la  France  ,  le  roi  et  la 
reine  fa  mère  avaient  vu  fecrctement  le  duc  d'Albe  k 
Baïonne  ,  et  qu'excités  par  le  pape  et  par  le  cardinal 
de  Lorraine ,  ils  avaient  pris  des  mefures  fanglantes 
avec  ce  duc  âiAlbe  pour  exterminer  en  France  la 
religion  qu'on  appelait  la  réformée  et  la  feule 
véritable* 

On   donna  d'abord    fous   les  murs  de  Paris   la  ,o novembre 
bataille  de  S'  Denis,  où  le  connétable  de  Montmorenci     i566. 
reçut   fept    bleffures    mortelles.    Le    chancelier   de 
VHoJpital  après  chaque  bataille  trouvait  le  moyen  de 
faire  rendre  un  édit  de  pacification.  Ils  étaient  aufîi 
néceffaires  qu'ils  devinrent  inutiles  ;  celui-ci  qui  était 
très-ample  ,  et  qui  accordait  la  plus  grande  liberté 
de  confcience  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris  ;    27  mau 
mais  quand  le  roi  eut  fait  porter  cet  édit  au  parle-     *^^^* 
ment  de  Touloufe  par  un  gentilhomme  nommé  Raptn, 
qui  avait  appartenu  au  prince  de  Condé ,  le  parlement 
de  Touloufe  ,  au  lieu   de   faire   vérifier   l'édit ,   fit 
couper  la  tête  à  Rapin.  On  peut  juger  fi  une  telle 
violence  fervit  à  concilier  les  cfprits.  Elle  fut  d'autant 
plus  funefle  qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie ,  comte  de  Cipierre  ,  afîaffiné  dans  la 
ville  de  Fréjus  avec  toute  fa  fuite  ,  pour  avoir  favo- 
rifé  la  religion  proteftante  qui  n'était  pas  la  fienne  , 
fut  un  nouveau  fignal  de  guerre. 

Pour  comble  de  malheurs  ,  précifément  dans  ce 
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temps-là  ,  le  pape  Pie  V ,  Ghisleri  ,  autrefois  domini- 
cain ,  violent  perfécuteur  d'une  religion  ennemie  de 
fon  pouvoir ,  envoya  au  roi  une  bulie  qui  lui  per- 
mettait d'aliéner  le  fonds  de  cinquante  mille  écus 
de  rente  de  biens  eccléfiailiques  ,  à  condition  qu'il 
exterminerait  les  huguenots  dans  fon  royaume. 

VHoJpital  s'oppofa  fortement  dans  le  confeil  à 
cette  bulle ,  qui  trafiquait  du  fang  des  Français ,  mais 
le  cardinal  de  Lorraine  l'emporta.  UHofpital  fc  retira 
dans  fa  maifon  de  campagne  ,  et  fe  démit  de  fa 
place  de  chancelier.  Il  eft  à  croire  que  s'il  eût  gardé 
cette  place  ,  les  calamités  de  la  France  auraient  été 
moins  horribles  ,  et  qu'on  n'aurait  pas  vu  arriver  la 
journée  de  la  Saint-Barthelemi. 

Dès  que  le  (eul  homme  qui  infpirait  des  fentimens 
de  douceur  fut  forti  du  confeil ,  la  cour  fut  entière- 
ment livrée  au  cardinal  de  Lorraine  et  au  pape  ;  on 
révoqua  tous  les  édits  de  paix  ,  on  en  publia  ,  coup 
fur  coup ,  qui  défendaient  fous  peine  de  la  vie  toute 
autre  religion  que  la  catholique  romaine.  On  ordonna 
à  tous  les  prédicans  ou  miniftres  calvinifles  de  fortir 
du  royaume  quinze  jours  après  la  publication.  Les 
proteftans  furent  privés  de  leurs  charges  et  de  la 
magiftrature.  Le  parlement  de  Paris  en  publiant  ces 
édits  y  ajouta  une  claufe  ,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait  auparavant.  Cette  claufe  était  qu'à  l'avenir ,  tout 
homme  reçu  en  charge  ferait  ferment  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  religion  catholique  romaine  ,  et  cette 
loi  a  fubfifté  depuis  dans  toute  fa  force. 

Ces  édits  ,  qui  ordonnaient  à  des  milliers  de 
citoyens  de  changer  de  religion ,  ne  pouvaient  pro- 
duire que  la  guerre  :  toute  la  France  fut  encore  un 
théâtre  de  carnage. 
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La  bataille  de  Jarnac  ,  fuivie  de  plus  de  vingt 
combats  ,  fignala  Tannée  i^ôg  qui  finit  par  la 
bataille  de  Moncontour ,  la  plus  meurtrière  de  toutes. 
L'amiral  de  Coligni  était  alors  le  chef  le  plus  renommé 
des  proteftans.  Le  parlement  de  Paris  le  condamna  13  fcptemb. 
à  la  mort,  et  Tarrêt  promettait  cinquante  mille  écus  ^^^^' 
à  quiconque  le  livrerait  vivant.  Le  procureur  général  28  fcptemb. 
Bourdin  requit  qu'on  donnât  la  même  fomme  à 
quiconque  raflaffinerait ,  et  que ,  quand  même  ra/Taffin 
ferait  coupable  de  crime  de  lèfe-majeflé  ,  on  lui 
promît  fa  grâce.  L  arrêt  fut  ainli  formé  fuivant 
le  réquifitoire.  On  donna  un  pareil  arrêt  contre 
Jean  de  la  Ferrièrc,  vidame  de  Chartres  ,  et  contre  le 
comte  de  Mongomeri  ;  leurs  effigies  avec  celle  de 
l'amiral  furent  traînées  dans  un  tombereau  ,  et 
pendues  à  une  potence  ;  mais  les  têtes  de  Ferrièrt 
et  de  Mongomeri  ne  furent  point  mifcs  à  prix. 

Ce  fut-là  le  premier  exemple  des  profcriptions  , 
depuis  celles  du  triumvirat  romain.  Le  cardinal  de 
Lorraine  fit  traduire  en  latin  ,  en  allemand,  en  italien 
et  en  anglais  ,  cet  arrêt  de  profcription. 

Un  des  valets  de  chambre  de  €oligni  ,  nommé 
Dominique  d'Allié ,  crut  pouvoir  mériter  les  cinquante 
mille  écus  en  empoifonnant  fon  maître  ;  mais  il  eût 
été  douteux  quun  cmpoifonnemènt ,  difficile  d'ail- 
leurs à  prouver  ,  lui  eût  valu  la  fomme  promife.  Il 
fut  reconnu  fur  le  point  d'exécuter  fon  crime  ,  et 
pendu  avec  cet  écriteau,  traître  envers  Dieu ,  Ja  pairie  ^ 
et  fon  maître. 

Le  parti  proteftant ,  malgré  les  pertes  de  Jarnac  et 
de  Moncontour  ,  fefait  de  grands  progrès  dans  le 
royaume  ,   il  était  maître  de  la  Rochelle  et  de  la 
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moitié  du  pays  au-delà  de  la  Loire.  Le  jeune  Henri, 
roi ^ de  Navarre  ,  depuis  roi  de  France,  et  le  prince 
Henri  de  Condé,  fon  coufin  ,  avaient  fuccédé  au  prince 
Louis  de  Condé  tué  à  la  bataille  de  Jarnac.  Jeanne  de 
Navarre  avait  elle-même  préfenté  fon  fils  aux  troupes 
et  aux  députés  des  églifes  proteftantes  ,  qui  le  recon- 
nurent pour  leur  chef ,  tout  jeune  qu'il  était. 

Les  protellans  reprenaient  de  nouvelles  forces  et 
de  nouvelles  efpérances.  La  cour  manquait  d'argent, 
malgré  les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée  d'en- 
voyer demander  la  paix  k  Jeanne  de. Navarre,  mère 
de  Henri  IV.  L'amiral  Coligni ,  chef  du  parti  au  nom 
de  ce  prince ,  était  très-lafle  de  la  guerre  :  la  cour 
enfin  fe  crut  heureufe  de  revenir  au  fyfléme  du 
chancelier  de  YHoJpilal  ;  elle  abolit  tous  les  édits 
nouveaux  qui  ôtaient  aux  calvinifles  leurs  emplois 
et  la  liberté  de  confcience  ;  on  leur  laiffa  tous  leurs 
temples  dans  Paris  et  à  la  cour.  On  leur  permit 
même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dépendre  du 
parlement  de  Touloufe  ,  qui  avait  fait  trancher  la 
tête  au  calvinifle  Rapin  ,  envoyé  du  roi  lui-même. 
Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs  caufes  ,  des  juri- 
dictions fubalternes  du  Languedoc  aux  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient  ,  dans  les  parle- 
mens  de  Rouen ,  de  Dijon ,  d'Aix ,  de  Grenoble  , 
de  Rennes  ,  récufer  à  leur  choix  fix  juges  ,  foit 
préfidens  ,  foit  confeillers  ,  et  quatre  dans  Bordeaux. 
On  leur  abandonnait  pour  deux  ans  les  villes  de 
la  Rochelle  ,  Montauban  ,  Cognac  et  la  Charité  : 
c'était  plus  qu'on  n'avait  jamais  fait  pour  eux  ,  et 
çepçndant  l'édit  fut  enregiflré  au  parlement  de  Paris 
et  par  tous  les  autres,  fans  aucune  repréfentation. 
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La  misère  publique  ,  cauféeparla  guerre ,  et  devenue 
extrême  ,  fut  la  caufe  de  ce  confentement  général. 
Cette  paix  ,  quon  appela  mal-aflife  et  boiteuie,  (4) 
fut  conclue  le  i5  augufte  1570.  La  cour  de  Rome 
ne.  murmura  point  ;  fon  filence  fit  penfer  qu'elle 
était  inflruite  des  defîeins  fecrets  de  Catherine  de 
Médich  et  de  Charles  IX,  fon  fils.  La  cour  accordait 
♦des  conditions  trop  favorables  aux  proteftans  pour 
qu  elles  fuffent  fmcères.  Le  defîein  était  pris  d'exter- 
miner pendant  la  paix  ceux  qu'on  n'avait  pu  détruire 
par  la  guerre.  Sans  cela,  il  n'eût  pas  été  naturel  que 
Je  roi  prefsât  l'amiral  Coligni  de  venir  à  la  cour , 
qu'on  l'accablât  de  grâces  extraordinaires  ,  et  qu'on 
rendît  fa  place  dans  le  confeilau  même  homme  qu'on 
avait  pendu  en  effigie,  et  dont  la  tête  était  profcrite. 
On  lui  permit  même  d'avoir  auprès  de  lui  cinquante 
gentilshommes  dans  Paris  ;  c'était  probablement 
cinquante  victimes  de  plus  qu'on  fefait  tomber  dans 
le  piège. 

Enfin  arriva  la  journée  de  la  Saint  -  Barthelemi  , 
préparée  depuis  deux  années  entières;  journée  dans 
laquelle  une  partie  de  la  nation  mafTacra  l'autre  , 
où  l'on  vit  les  afîaffins  pourfuivre  les  profcrita 
jufque  fous  les  lits  et  dans  les  bras  des  princeffes 
qui  intercédaient  en  vain  pour  les  défendre  ,  ou 
enfin  Charles  IX  lui-même  tirait  d'une  fenêtre  de 
fon  louvre  fur  ceux  de  fes  fujets  qui  échappaient 
aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces  mafîacres  que  je 
dois  omettre  ici  feront  préfens  à  tous  les  efpritg 
jufqu'à  la  dernière  poflérité. 

(  4  )  Uun  des  négociateurs  de  1%  cour  était  boiteux ,  et  l'autre  s^appeliut 

Mallafis. 
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Je  remarquerai  feulement  que  le  eliancelier  de 
Birague  ,  [a)  qui  était  garde  des  fceaux  cette  année, 
futjainfi  ç\n  Albert  de  Gondy,  depuis  maréchal  de  Retz, 
un  de  ceux  qui  préparèrent  cette  journée.  Ils  étaient 
tous  deux  Italiens.  Birague  avait  dit  fouvent ,  que 
pour  venir  à  bout  des  huguenots  il  fallait  employer 
des  cuifmiers  ,  et  non  pas  des  foldats.  Ce  n'était  pas- 
là  le  chancelier  de  VHofpùal. 

La  journée  de  la  Saint-Barthelemi  fut  ce  qu'il  y  a 
jamais  eu  de  plus  horrible.  La  manière  juridique  dont 
la  cour  voulut  foutenir  et  juflifier  ces  maffacres  fut 
ce  qu'on  a  vu  jamais  de  plus  lâche.  Charles  IX  alla 
lui-même  au  parlement ,  le  troifieme  jour  des  maffa- 
cres et  pendant  qu'ils  duraient  encore.  II  préfuppofa 
que  l'amiral  de  Coligni  et  tous  ceux  qu'on  avait 
égorgés  ,  et  dont  on  continuait  de  pourfuivre  la  vie , 
avaient  fait  une  confpiration  contre  fa  perfonne  et 
^  contre  la  famille  royale  ,  et  que  cette  confpiration  était 
prête  d'éclater,  quand  on  fe  vit  obligé  de  l'étouffer 
dans  le  fang  des  complices. 

Il  n'était  pas  poflTiblc  que  Coligrà ,  aCaffiné  trois 
jours  avant  par  Maurevert ,  prefque  fous  Its  yeux  du 
roi  ,  et  bleffé  très-dangereufement ,  eût  fait  dans  fon 
lit  cette  confpiration  prétendue. 

'  C'était  le  temps  des  vacances  du  parlement  ;   on 

affembla  exprès  une  chambre  extraordinaire.   Cette 

37  feptemb.  chambre   condamna  l'amiral   Coligni,  déjà  mort  et 

*572.      niis  en  pièces  ,  à  être  traîné  fur  la  claie  ,  et  pendu 

à  un  gibet  dans  la  place  de  Grève  ,  d'où  il  ferait 

porté  aux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon.  Par 

'  [à\  W  eft  omis  comme  garde  des  fceaux  dans  l'abrégé  chronologique 
du  préfxdent  Hénauli*  ^  ' 
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cet  arrêt  ,  fon  château  de  Châtillon -fur-Loing  fut 
rafé  ,  les  arbres  du  parc  coupés  ;  on  fema  du  fel  fur 
le  territoire  de  cette  feigneurie  ;  on  croyait  par -là 
rendre  ce  terrain  flérilc  ,  comme  s'il  n'y  eût  pas  eu 
dans  ces  temps  déplorables  affez  de  friches  en  France. 
Un  ancien  préjugé  fefait  peufer  que  le  fel  ôte  à  la 
terre  fa  fécondité  ;  c'eft  précifément  tout  le  con- 
traire ,  mais  l'ignorance  des  hommes  égalait  alors  leur 
férocité. 

Les  enfans  de  Col ig?îi ,  quoique  nés  du  fang  le  plus 
illuflre ,  furent  déclarés  roturiers  ,  privés  non-feule- 
ment de  tous  leurs  biens ,  mais  de  tous  les  droits  de 
citoyen ,  et  incapables  de  teller.  Enfin  le  parlement 
ordonna  qu'on  ferait  tous  les  ans  à  Paris  une  pro- 
ceffion  ,  pour  rendre  grâces  à  dieu  des  maffacres  , 
et  pour  en  célébrer  la  mémoire.  Cette  proceffion  ne 
fe  fit  point,  parce  que  les  temps  changèrent,  et  cette 
honte  fut  du  moins  épargnée  à  la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour  ,  deux  gentils- 
hommes, amis  de  l'amiral,  Briquemaut  et  Cavagnes , 
échappés  aux  affaffins  de  la  Saint-Barthelemi,  furent 
condamnés  à  être  pendus  comme  complices  de  la 
prétendue  confpiration  ;  ils  furent  tramés  le  même 
jour  dans  un  tombereau  à  la  Grève  ,  avec  l'effigie 
de  l'amiral.  De  Thou  affure  que  le  roi  et  Catherine  fa 
mère  vinrent  jouir  de  ce  fpectade  à  Thôtel-de-ville, 
et  qu'ils  y  traînèrent  le  roi  de  Navarre  ,  notre 
Henri  IV, 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dans  plufieurs  provin- 
ces que  les  maffacres  de  Paris  n'avaient  été  qu'un 
lester  tumulte  excité  par  la  confpiration  de  l'amiral. 
Mais  par  un  fécond  courrier ,  on  envoya  dans  toutes 
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les  provinces  un  ordre  exprès  de  traiter  les  proteflans 
comme  on  les  avait  traités  à  Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  et  de  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parifiens  avec  le  plus  de 
barbarie.  Un  jéfuite,  nommé  Edmond  Ogier,  excitait  le 
peuple  de  Bordeaux  au  carnage ,  un  crucifix  à  la  main. 
Il  mena  lui-même  les  aifaflins  chez  deux  confeillers 
au  parlement  dont  il  croyait  avoir  à  fe  plaindre,  et 
qu'il  fit  égorger  fous  fes  yeux,  [a) 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  à  Rome.  La: 
cour  lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  lui  porter 
ces  nouvelles.  Le  cardinal  lui  fit  fur  le  champ  préfent 
de  mille  écus  d'or.  Le  pape  Grégoire  XIII  fit  inconti- 
nent tirer  le  canon  du  château  Saint-Ange  ;  on  alluma 
le  foir  des  feux  de  joie  dans  toute  la  ville  de  Rome. 
Le  lendemain ,  le  pape  ,  accompagné  de  tous  les  car- 
dinaux ,  alla  rendre  grâces  à  d  i  E  u  dans  Téglifc  de 
Saint-Marc  et  dans  celle  de  Saint-Louis  ;  il  y  marcha  à 
pied  en  procefTion  ;  rambalfadeur  de  l'empereur  lui 
portait  la  queue ,  le  cardinal  de  Lorraine  dit  la  melTe, 
on  frappa  des  médailles  fur  cet  événement ,  (j'en  ai 
eu  une  entre  les  mains  )  on  fit  faire  un  grand  tableau 
dans  lequel  les  maffacrcs  de  la  Saint -Barthelemi 
étaient  peints.  On  lit  dans  unebanderolle,  au  haut  du 
tableau ,  ces  mots  :  pontifex  Colignii  necem  probat, 

Charles  IX  ne  furvécut  pas  long  -  temps  à  ces 
horreurs.  Il  vit  que  pour  comble  de  malheurs,  elles 
avaient  été  inutiles.  Les  proteflans  de  fon  royaume  , 
n'ayant  plus  d'autre  reflburce  que  de  vendre  chère- 
jnent  leur  vie  ,  furent  encouragés  par  leur  défefpoir. 

[a)  Ils  fe  nommaient  Guillode  et  Sevin, 

L'atrocité 
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L'atrocité  de  la  Saint-Barthelemi  fit  horreur  à  un 
grand  nombre  de  catholiques  qui,  ne  pouvant  croire 
qu'une  religion  fi  fanguinaire  pût  être  la  véritable  , 
embrafsèrent  la  proteftante. 

Charles  IX ,  dévoré  de  remords  et  d'inquiétude , 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  fang  s'alluma 
et  fe  corrompit;   il  lui  fortait  quelquefois  par    les  ' 

pores  ;  le  fommeil  le  fuyait  ;  et  quand  il  goûtait  un 
moment  de  repos,  il  croyait  voir  les  fpectres  de  fes 
fujets  égorgés  par  fes  ordres  ;  il  fe  réveillait  avec 
des  cris  affreux  ;  tout  trempé  de  fon  propre  fang , 
effrayé  de  celui  qu'il  avait  répandu,  n'ayant  pour 
confolation  que  fa  nourrice ,  et  lui  difant ,  avec  des 
fanglots  :  Ah  !  ma  nourrice ,  que  de  fang  !  que  de  meurtres  ! 
quai-je  fait  !  je  fuis  perdu. 

Il  mourut  n'ayant  pas  encore  vingt -quatre  ans.  3o  mai. 
Le  préfident  Hénault  a  remarqué  que  le  jour  de  fes 
obsèques  à  Saint-Denis,  le  parlement  étant  à  table 
envoya  un  huifïier  commander  au  grand  aumônier 
Amyot  de  venir  lui  dire  grâces  ,  comme  au  roi  de 
France.  On  croit  bien  que  le  grand  aumônier  refufa 
de  venir  à  cette  cérémonie. 


Hijl.  du  Parlent,  de  Paris.  •  I 
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CHAPITRE     XX  I  X. 

Seconde  régence  de  Catherine  de  Médicis,  Premiers 
Etats  de  Blois.  Empoifonnement  de  Henri  de 
Condé.  Lettre  de  Henri  IV  y  éc. 

(^  HARLES  IX,  douze  jours  avant  fa  mort,  fentant 
fa  fin  approcher ,  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  Catherine^  fa  mère,  le  i  8  mai.  Le  lendemain 
on  drefîa  les  patentes  qui  la  déclaraient  régente 
jufqu'à  l'arrivée  de  fon  frère  Henri ,  qui  était  alors 
en  Pologne.  Ces  patentes  ne  furent  enregiftrées  au 
parlement  de  Paris  que  le  3  juin.  L'acte  porte  : 
Que  ta  reine  a  bien  voulu  accepter  la  régence  aux  injiantes 
prières  du  duc  d'Alençon ,  du  roi  de  Navarre,  du  cardinal 
de  Bourbon ,  et  des  préfidens  et  conjeillers  à  ce  députés. 
Ce  fut  alors  feulement  qu  elle  prit  le  titre  de  reine 
régente. 

Henri  III ,  roi  de  Pologne  ,  s'échappa  bientôt 
cle  Varfovie  ,  pour  venir  tenir  d'une  main  faible , 
quoique  fanguinaire,  les  rênes  du  plus  malheureux 
Etat ,  et  du  plus  mauvais  gouvernement  qui  fût 
alors  au  monde. 

Le  duc  Henri  de  Guije,  furnommé  le  Balafré,  prit 
la  place  de  François  fon  père ,  et  fon  frère  Louis , 
cardinal,  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  Tous  deux 
fe  mirent  à  la  tête  de  Tancien  parti,  toujours  oppofé 
aux  princes  de  la  mai  fon  de  Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet  de 
la  ligue ,  le  duc  de  Guije  et  fon  frère  l'exécutèrent,. 


DE    CATHERINE     DE    MEDICIS.     l3l 

Elle  commença  en  Picardie,  au  milieu  même  de  la  En  1576. 
paix  que  Henri  III  venait  d'accorder  à  fes  fujets. 
Jl  avait  déclaré,  dans  l'affemblée  de  Moulins  ,  qu'il 
défavouait  la  Saint-Barthelemi  à  laquelle  il  n  avait  eu 
que  trop  de  part.  Il  réhabilitait  la  mémoire  de 
Coligni  et  tous  fes  amis  que  le  parlement  avait 
condamnés  ;  il  donnait  des  places  de  fureté  au  parti 
proteftant,  et  même  il  lui  donnait,  dans  chacun  des 
huit  parlemens  qui  partageaient  alors  la  juridiction 
de  tout  le  royaume  ,  une  chambre  mi  -  partie  de 
catholiques  et  de  proteftans  ,  pour  juger  leur  procès 
fans  partialité.  Les  Guife  prirent  ce  temps  pour 
faire  cette  fameufe  et  longue  confpiration  fous  le 
nom  de  fainte  ligue. 

Le  préûdent  Hennequin ,  un  confeiller  au  châtelet , 
nommé  la  Bruyère,  et  fon  père,  parfumeur  fur  le 
pont-au-change,  furent  les  premiers  qui  allumèrent 
Fembrafement  dans  Paris.  Lci  roi  fe  trouva,  au  bout 
de  trois  mois,  entouré  d'un  parti  formidable  dépen- 
dant des  Guife  et  du  pape. 

Cette  confpiration  de  la  moitié  du  royaume  n'avait 
rien  qui  annonçât  la  rébellion  et  la  défobéilTance  au 
roi.  La  religion  la  rendait  refpectable  et  dangereufe. 
Henri  III  crut  s'en  rendre  le  maître  en  s'en  déclarant 
le  chef,  mais  il  n'en  fut  que  l'efclave  et  enfuite  la 
victime.  Il  fe  vit  obligé  de  révoquer  tous  fes  édits , 
et  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Navarre,  qui  fut 
depuis  heureufement  fon  fucceffeur  ,  mais  pour  trop 
peu  de  temps ,  et  qui  feul  pouvait  être  fon  défenfeur. 
Il  aflembla  d'abord  les  premiers  états  de  Blois.  Le  3  décembre 
tiers -état  y  fut  affis  aufli-bien  que  le  clergé  et  la  '^^  * 
nobleffe.  Les  princes  du  fang  y  prirent  place,  fuivant 

I  2 
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Tordre  de  leur  naiffance,  et  non  pas  fuivant  celui 
des  pairies ,  comme  il  fe  pratiquait  autrefois  ;  la 
proximité  de  la  couronne  régla  leur  rang  ,  et  ils 
prirent  le  pas  fans  difficulté  fur  tous  les  autres 
pairs  du  royaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui 
fut  enregiftrée  le  8  janvier  1577.  Le  parlement 
n'eut  de  place  à  ces  états ,  ni  en  corps ,  ni  par 
députés  ;  mais  le  premier  préfident  de  la  chambre 
des  comptes,  Antoine  Nicolaï ,  vint  y  prendre  féance 
4et  y  parler,  et  chacun  des  trois  ordres  nomma  des 
commilTaires  pour  examiner  avec  lui  les  befoins  de 
l'Etat,  [a) 

Ces  premiers  états  de  Bloîs  ne  donnèrent  point 
d'argent  au  roi,  qui  en  avait  un  extrême  befoin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trente,  dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient 
directement  contraires  aux  lois  du  royaume  et  au^ 
droits  de  la  couronne.  La  nobleffe  et  le  tiers-état  s'y 
opposèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  ne  fe  réunirent 
que  pour  laiffer  le  roi  dans  l'indigence  où  fes  pro- 
fufions  et  une  guerre  malheureufe  contre  fon  héritier 
préfomptif  l'avaient  réduit. 

On  a  prétendu  qu'à  ces  premiers  états  de  Bloîs 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  été  chargés 
d'une  inftruction  approuvée  du  roi ,  portant  que  les 
cours  des  parlemens  font  des  états  généraux  au  petit  pied. 
Cette  anecdote  fe  trouve  dans  Yexamen  d'une  hilloire 
de  Henri  IV  affez  inconnue,  compofée  par  un  écrivain 
nommé  M.  de  Bury  ;  mais  l'auteur  de  l'examen  fe 
trompe.  Il  efl  très-faux,  et  il  n'eft  pas  poffible  que 

(a)  Le  père  Daniel  ne  parle  d'aucun  de  ces  faits  :  ç'cft  qu'il  apprenait 
i'hiftoire  de  France  à  mcfure  qu'il  l'écrivait.  * 


DE     CATHERINE    DE    MEDICIS.    l33 

les  états  généraux  aient  ordonné  à  leurs  députés 
de  dire  au  roi  que  les  parlemens  font  des  états 
généraux.  L'inflruction  porte  ces  propres  paroles  : 
//  faut  qui  tous  édits  Joient  vérifiés  et  comme  contrôlés 
es  cours  de  parlement^  lejquelles  combien  quelles  ne  Joient 
qu^  une  forme  des  trois  états  ^  raccourcie  au  petit  pied,  ont 
pouvoir  de  fufpendre  y  modifier  et  refufer  lefdits  édits.  (5) 
Voyez  les  mémoires  de  JVevers^  page  449  du  pre- 
mier volume.  Ainfi  les  premiers  états  de  Biois  ont 
dit  à  peu-près  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  leur  faire 
dire.  Il  faut,  en  critiquant  une  hifloire,  citer  jufle, 
et  fe  mettre  foi-même  à  l'abri  de  la  critique  :  il  faut 
fur -tout  confidérer  que  c'était  alors  un  temps  de 
troubles  et  de  factions. 

Le  roi ,  qui  dans  la  décadence  de  fes  affaires  fe 
confolait  par  les  plaifirs,  permit  à  des  comédiens 


(5)  On  commençait  alors  en  Europe  à  s'apercevoir  que  les  hommes 
avaient  des  droits  antérieurs  ot  fupérieurs  à  toutes  les  lois  pofitives.  A  laf 
vérité,  aulicude  chercherces  droits  dans  la  nature,  on  les  cherchait  dans 
la  bible,  dans  la  mythologie,  dans  les  lois  des  républiques  grecques  , 
dans  les  coutumes  des  peuples  barbares.  La  fcience  retardait  les  progrès  de 
la  raifon.  Cependant  on  fentit  aux  états  de  Blois  que  le  roi,  n'étant  pas 
obligé  d'aflèmbler  les  états  généraux  à  des  époques  fixes ,  et  confervant 
dans  l'intervalle  le  pouvoir  de  faire  des  lois ,  il  devenait  abfolu  ,  à  moins 
que  les  états  ne  donnaiïent  à  des  corps  perpétuels  le  droit  de  refufér  ou  de 
modifier  les  édits.  On  choifit  les  corps  qui ,  compofésdereigneurs ,  de  prêtres 
et  de  gradués,  étaient  une  image  en  racourci  des  trois  états  du  royaume.  Si 
les  parlemens  oppofaient  de  la  réfiftance  à  des  édits  julles  et  utiles  à  la 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  aux  états  généraux.  On  eft  trop 
éclairé  maintenant  pour  ne  pas  voir  que  ce  fyftêrae  des  états  de  Blois 
n'était  propre  qu'à  faire  de  la  France  une  ariftocratie ,  gouvernement 
toujours  d'autant  plus  tyrannique,  que  les  membres  de  Tariftocratie  font 
moins  confidérables  par  eux-mêmes.  Il  était  plus  fimple  de  rendre  les 
états  généraux  périodiques  ,  et  de  ne  regarder  comme  loi  que  ce  qui  ferait 
adopté  par  eux.  Si  le  duc  de  Guife  eût  voulu  le  bien  de  l'Etat,  il  eût  pu 
faire  ce  changement ,  mais  il  ne  voulait  qu'avilir  Hejiri  JJI-,  et  flatter  le 
parlement  dont  il  croyait  avoir  befoin. 
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italiens,  dont  la  troupe  fe  nommait  Li  Gelofi ^ 
d'ouvrir  un  théâtre  à  Thôtel  de  Bourbon.  Le  par- 
lement leur  en  fit  défenfe  fous  peine  de  dix  mille  livres 
En  avril  d'amende.  Ils  jouèrent  malgré  l'arrêt  du  parlement , 
^^*  avec  up  concours  prodigieux.  On  ne  payait  que 
quatre  fous  par  place.  Un  fait  fi  petit  ferait  indigne 
de  l'hiftoire  ,  s'il  ne  fervait  à  prouver  qu'alors  l'in- 
fluence de  la  cour  de  Rome  avait  mis  la  langue 
italienne  à  la  mode  dans  Paris;  que  l'argent  y  était 
extrêmement  rare,  et  que  la  fimple  volonté  du  roi 
fuSifait  pour  rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  ///jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s'était 
enrôlé  dans  la  confrérie  des  flagellans.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  à'AuguJle  de, 
Thou.  Jî  Ces  pénitens,  dit-il  ,  ont  donné  un  fens 
ji  détourné  à  çç  paffage  des  pfaumes  ,  où  David 
ji  dit  qu'il  eft  foumis  aux  fléaux  de  le  colère  du 
jj  Seigneur,  quoniam  ego  in  Jlagella  paratus  Jum;  et, 
fî  dans  leur  mafcarade ,  ils  allaient  fe  fouettant  par 
îj  les  rues,   n 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  ctt 
i^bus  dangereux,  autorifé  malheureufement  par  le  roi 
même.  Le  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  avait  aflifté 
içomme  lui ,  pieds  nus  ,  à  la  première  proceflion  des 
flagellans ,  en  1^74,  en  avait  remporté  une  maladie 
qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le  roi  fe  crut  obligé 
de  donner  cette  farce  au  peuple  pour  impofer  filence 
à  la  ligue  qui  commençait  à  fe  former,  et  au  peuple 
qui  Je  crqyait  protecteur  fecret  des  hérétiques; 
mais  ,  comme  il  mêlait  à  cette  dévotion  ridicule  des 
débauches  honteufes ,  trop  connues  ,  il  fe  rendit 
méprifable  au  peuple  même  qu'il  voulait  féduire.  \\ 
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crut ,  lorfque  la  ligue  éclata  ,  qu'il  la  con tiendrait 
en  fe  mettant  lui-même  à  la  tête  ;  mais  il  ne  vit 
pas  que  c'était  la  confirmer  folennellement ,  et  lui 
donner  des  armes  contre  lui-même.  Toutes  ces 
démarches  fervirent  à  creufer  fon  précipice  :  la  ligue 
l'obligea  à  tourner  contre  Henri  de  Navarre  les  armes 
qu'il  aurait  voulu  employer  contre  elle. 

Ce  fut  pendant  cette  guerre,  et  après  la  bataille 
de  Goutras,  que  le  prince  Henri  de  Condé  mourut 
empoifonné,  à  Saint  Jean  d'Angeli ,  en  Saintonge.  Il  5  mars 
faut  voir  fur  cet  empoifonnement  avéré  ,  la  lettre 
de  Henri  IV  à  la  comtefFe  de  Grammont,  Corijande 
d'Andouin  ;  c'eft  un  des  monumens  les  plus  précieux 
de  ces  temps  horribles.   ('"') 

Le  grand  prévôt  de  Saint  Jean  d'Angeli  fit  tirer  à 
quatre  chevaux  le  nommé  Ancellin  Brillant,  (**) 
ancien  avocat  au  parlement  de  Bordeaux ,  et  maître 
d'hôtel  ou  contrôleur  du  prince,  convaincu  d'avoir 
fourni  le  poifon.  On  exécuta  en  effigie  Belcajlel , 
page  de  la  princefle  de  Condé;  on  mit  en  prifon 
la  princeffe  elle-même,  elle  en  appela  à  la  cour  des 
pairs.  Elle  fut  long-temps  prifonnière,  et  ce  ne  fut 
que  fous  le  règne  de  Henri  IV  que  le  parlement, 
fans  être  affilié  d'aucun  pair ,  la  déclara  innocente. 


(*)  Les  lettres  de  Henri  IV  fur  cet  événement  fe  trouvent  à  la  fin  de 

V  EJfniJur  les  mœurs  et  Pe/prit  des     nations. 

(**)  C'eft  aiafi  que  le  nomme  Henri  JV  d^ns  fa  lettre. 
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CHAPITRE    XXX. 

AJfaJfmat    des   Guifc.   Procès    criminel  commencé 
contre  le  roi  Henri  IIL 

JLje  g  mai  i588  fut  la  journée  qu'on  nomme  des 
barricades  ,  qui  eut  de  fi  étranges  fuites.  Le  duc 
de  Guife  était  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres  du 
roi  ,  en  prétextant  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus. 
Henri  III,  dont  les  gardes  avaient  été  défarmés  et 
arrêtés,  fortit  de  Paris,  et  alla  tenir  hs  féconds 
états  de  Blois.  11  n'y  eut  aucun  député  du  parlement 
de  Paris  ;  prefque  tout  ce  qui  compofait  les  états 
était  attaché  aux  Guife, 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  renouveler  le  ferment 
d'union  de  la  fainte  ligue,  trille  cérémonie  dont  il 
s'était  lui-même  impofé  la  néceffité.  Cette  démarche 
enhardit  le  clergé  à  demander  tout  d'une  voix  que 
Henri  de  Navarre  fût  déclaré  exclus  de  tout  droit  à  la 
couronne.  Il  fut  fécondé  par  le  corps  de  la  noblefle , 
et  par  celui  du  tiers-état. 

L'archevêque  d'Embrun  ,  Guillaume  cCAvençon  , 
fuivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre  ,  vint 
fupplier  le  roi  de  confirmer  leur  réfoludon.  Cet 
attentat  contre  la  loi  fondamentale  du  royaume  était 
encore  plus  folennel  que  le  jugement  rendu  contre 
le  roi  Charles  VII,  puifqu'il  était  fait  par  ceux  qui 
repréfentaient  le  royaume  entier  ;  mais  Henri  III 
commençait  déjà  à  rouler  dans  fon  efprit  un  autre 
attentat  tout  différent. 
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Il  voyait  le  duc  et  le  cardinal  de  Guife  maîtres  de 
la  délibération  des  états  :  on  le  forçait  à  faire  la 
guerre  à  Henri  de  Navarre ,  et  on  lui  refufait  de  l'ar- 
gent pour  la  foutenir.  Il  réfoiut  la  mort  de  ces  deux 
frères.  Le  maréchal  àiAumont  lui  confeilla  de  les 
mettre  entre  les  mains  de  la  juftice ,  et  de  les  faire 
punir  comme  criminels  de  lèfe-majefté.  Ce  parti  eût 
été  le  plus  jufte  et  le  plus  noble ,  mais  il  était  im- 
poffible.  Une  grande  partie  des  pairs  et  des  officiers 
du  parlement  étaient  de  la  ligue.  On  n'aurait  pu 
d'ailleurs  rien  prouver  contre  le  duc  ,  déclaré  par 
le  roi  même  général  de  la  fainte  union.  Il  s'était 
conduit  avec  tant  d'art  à  la  journée  des  barricades  , 
qu'il  avait  paru  réprimer  le  peuple  au  lieu  de  l'exciter 
à  la  révolte.  Déplus ,  le  roi  avait  donné  une  amniftie 
folennelle  ,  et  avait  juré  fur  le  faint-facrement 
d'oublier  le  paffé. 

Enfin  ,  dans  l'état  des  chofcs  ,  au  milieu  des 
fuperftitions  qui  régnaient,  les  juges  féculiers  n'au- 
raient pas  ofé  condamner  à  la  mort  le  cardinal  de 
Guije,  Rome,  encore  toute-puiflante par  les  préjugés 
des  peuples ,  donnait  à  un  cardinal  le  droit  d'êtr» 
criminel  de  lèfe-majefté  impunément ,  et  il  eût  été 
plus  difficile  ,  même  félon  les  lois  ,  de  prouver  les 
délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc ,  fon  frère. 

Henri  UI  fit  aflaffiner  le  duc  par  neuf  de  fes  gen- 
tilshommes ,  de  ceux  qu'on  nommait  les  quarante- 
cinq.  Il  fallut  préparer  cette  vengeance  par  beaucoup 
de  perfidie  :  elle  ne  pouvait  s'exécuter  autrement.  L# 
duc  de  Guije  fut  tué  dans  l'appartement  du  roi; 
mais  cette  troupe  des  quarante-cinq,  qui  avait  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  leur  général ,  n'ofa  pas  fc 
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charger  du  meurtre  d'un  prêtre.  On  trouva  quatre 
malheureux  foldats  moins  fcrupuleux ,  qui  le  tuèrent 
à  coups  de  hallebardes. 

Ce  double  affaffinat  fefait  efpérer  au  roi  que 
la  ligue  conftemée  ferait  bientôt  diffipée  ;  mais  il 
s'aperçut  qu'il  n'avait  commis  qu'une  atrocité 
imprudente.  Le  duc  de  Mayenne  ,  frère  des  deux 
princes  égorgés ,  arma  pour  venger  leur  mort.  Le 
pape  Sixte-Quint  excommunia  Henri  III.  Paris  tout 
entier  fe  fouleva  ,  et  courut  aux  armes. 

Le  véridique  de  Thou  nous  inftruit  que  Henri  de 
Navarre  ,  ce  même  Henri  IV  dont  la  mémoire  nous 
eft  fi  chère ,  avait  toujours  rejeté  avec  horreur  les 
offres  que  plufieurs  gentilshommes  de  fon  parti  lui 
avaient  faites  d'afîaffiner  Henri  de  Guije,  Cependant 
il  avait  plus  à  fe  plaindre  du  duc  de  GuiJe  que 
Henri  HL  C'était  à  lui  précifément  que  GuiJe  en 
voulait  ;  c'était  lui  que  GuiJe  avait  fait  déclarer  par 
les  états  indigne  de  pofîeder  jamais  la  couronne  de 
France  ;  c'était  lui  que  la  faction  de  GuiJe  avait  fait 
profcrire  à  Rome ,  par  une  bulle  où  il  était  appelé 
génération  bâtarde  et  détejlahle  de  la  maijon  de  Bourbon; 
c'était  lui  qu'en  effet  le  duc  de  GuiJe  voulait  faire 
déclarer  bâtard ,  fous  prétexte  que  fa  mère  ,  Jeanne 
de  JVaxjarre  ,  avait  été  autrefois  promife  en  mariage 
au  duc  de  Clèves.  Malgré  tant  de  raifons ,  Henri  IV 
rejeta  conllamment  une  vengeance  honteufe,  et 
Henri  III  l'exerça  d'une  manière  qui  devait  révolter 
tous  les  efprits. 

Toute  la  France ,  excepté  la  cour  du  roi ,  difait 
que  l'affaffinat  était  un  auffi  grand  crime  dans  un 
fouverain  que  dans  un  autre  homme  ;   crime  même 
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d'autant  plus  odieux  qu'il  n*eft  que  trop  facile  ,  et 
que  de  fi  affreux  exemples  font  capables  de  porter 
une  nation  à  les  imiter. 

Anne  cCEjl ,  mère  des  deux  princes  aflaffinés  et 
Catherine  de  Clèves,  veuve  du  duc  de  Gw//"^,préfentèrent 
requête  au  parlement  de  Paris  contre  les  aifaffins. 
Le  parlement  répondit  : 

J3  Vu  par  la  cour ,  toutes  les  chambres  affemblées, 
59  la  requçtç  à  elle  préfentée  ,  Sec.  tout  confidéré , 
55  ladite  cour  ^  ordonné  et  ordonne  commiflion 
5  5  d'icelle  être  délivréç  à  ladite  fuppliante.  95 

Par  un   fécond  arrêt ,  M"  Pierre  Michon  et  Jean  3o  janvier 
Courtin  furent  nommés  commiffaires  pour  informer.  ^' 

Jienri  III  avait  ordonné  qu'on  fît  le  procès  à  la 
mémoire  du  duc  ;  il  expédia  une  commiflion  dans 
Blois.  Le  parlement  fur  uqe  nouvelle  requête  rendit 
l'arrêt  fuivant. 

55  Vu  parla  cour,  toutes  les  chambres  affemblées, 
55  la  requête  à  elle  préfentée  par  dsime  Catherine  de 
55  Clèv es,  duchtSe  douairière  de  Gtiife,  8cc.  qui,aver- 
55  tie  que  ceux  qui  ont  proditoirement  meurtri  les 
55  corps  (des  Guije)  s'efforcent  de  diffamer  injurieu- 
^5  fement  leur  mémoire  par  une  forme  de  procès, 
n  ayant  à  cette  fin  député  certains  prétendus  corn- 
55  miffaires  ,  au  préjudice  de  la  juridiction  qui  en 
55  appartient  notoirement  à  ladite  cour  parles  lois 
55  de  France  ,  privativement  à  tous  autres  juges  , 
55  quels  qu'ils  puiffent  être:  au  moyen  de  quoi ,  icellc 
55  fuppliante  a  appelé  et  appelle  de  l'octroi  et  exé- 
55  cution  de  ladite  commifïion ,  requérant  en  être 
15  reçue  appelante,  et  de  tout  ce  qui  s'en  eft  enfuivi 
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5î  et  pourra  enfuivre,  comme  de  procédures  manifef- 
5  5  tement  nulles  et  faites  par  des  juges  notoirement 
f  5  incompétens  ;  et  ordonne  commiflion  lui  être  livrée 
5  5  pour  intimer  fur  ledit  appel ,  tant  ceux  qui  ont  ex- 
55  pédié  et  délivré  ladite  commiflion  que  les  commif- 
5  5  faires  ;  et  néanmoins  ordonner  que  dès  à  préfent 
55  défenfes  leur  foient  faites  ,  fur  peine  d'être  déclarés 
5  5  infracteurs  des  lois  certaines  et  notoires  de  France , 
5  5  et  comme  tels  punis  extraordinairement ,  de  paffer 
55  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de  juridiction 
9  9  OU  connaiffance ,  8cc.  Tout  confidéré  ,  ladite  cour 
5  5  a  reçu  et  reçoit  ladite  de  Clèves  appelante  de  ladite 
5  5  commiflion  ,  exécution  d'icelle  et  de  tout  ce  qui 
55  s'en  eft  enfuivi  et  pourra  enfuivre ...  et  cependant, 
55  fait  inhibitions  et  défenfes  particulièrement  aux 
5  5  commifîaires  et  tous  autres,  de  pafler  outre,  8cc. 
»5  Fait  en  parlement,  le  i  février  i58g.  DuTilkt. 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée  chez 
Denis  Binet ,  avec  permiflion,  i58g. 

AVERTISSEMENT  AU   PROCÈS. 

55MESSiEURsles  députés  du  royaume  de  France, 
5  5  demandeurs  félon  l'exploit  et  libelle  de  monfieur 
5  5  Pierre  Dufour  l'évêque,  en  date  du  1 2  janvier  1 589, 
55  d'une  part ,  et  le  peuple  et  conforts  aufîi  joints  , 
55  demandeurs  d'une  part ,  contre  Henri  de  Valois  , 
5)  au  nom  et  en  qualité  qu'il  procède,  défendeur 
55  d'autre  part  ;  difent  par-devant  vous  meflieurs  les 
55  officiers  et  confeillers  de  la  couronne  de  France  , 
55  tenans  la  cour  de  parlement  à  Paris,  que,  pour  les 
55  caufes,  raifons  et  moyens  ci-après  déduits  : 
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^»  Ledit  Henri  de  Valois  pour  raifon  de  meurtre  et 
5  aflaffinat ,  commis  es  illuflriffimes  perfonnes  de 
5  Mefîieurs  le  duc  et  cardinal  de  Guije  ,  à  faire 
5  amende  honorable ,  nu  en  chemife  ,1a  tête  nue  et 
j  pieds  nus,  la  corde  au  col ,  aflifté  de  l'exécuteur 
9  de  la  haute  juftice ,  tenant  en  fa  main  une  torche 
5  ardente  de  trente  livres  ;  lequel  dira  et  déclarera  à 
5  l'affemblée  des  états ,  les  deux  genoux  enterre  ,  qu'à 
9  tort  et  fans  caufe  il  a  commis  ou  fait  commettra 
5  ledit  affaflinat  aux  deffufdits  duc  et  cardinal  de 
5  GuiJe  y  duquel  il  demandera  pardon  à  dieu,  à  la 
5  juftice  et  aux  états.  Que  dès  à  préfent  comme 
5  criminel  et  tel  déclaré ,  il  fera  démis  et  déclaré 
9  indigne  de  là  couronne  de  France  ,  renonçant  à 
9  tout  tel  droit  qu'il  y  pourrait  prétendre,  et  ce 
9  pour  les  cas  plus  à  plein  mentionnés  et  déclarés 
9  au  procès  ,  dont  il  fe  trouvera  bien  et  duement 
9  atteint  et  convaincu  ;  outre  qu'il  fera  banni  et 
9  confiné  à  perpétuité  au  couvent  et  monaftère  des 
9  hiéronymiteSjaffis  près  du  bois  de  Vincennes,  pour 
9  là  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  le  refte  de  fes  jours. 
9  Enfemble  condamné  aux  dépens  ,  et  à  fes  fins 
9  difent ,  &c.  par  ces  moyens  et  autres  que  la  cour 
3  de  grâce  pourra  trop  mieux  fuppléer  ;  concluent 
9  les  demandeurs  avec  dépens.  Pour  Tabfence  de 
j  l'avocat ,  figné  ,  Chicot.   99 

Cette  pièce  eft  plus  que  fufpecte.  Bayle ,  en  la 
citant  à  l'article  Henri  de  GuiJe  ,  aurait  dû  ,  ce  me 
femble  ,  faire  réflexion  qu  elle  n'eft  point  tirée  des 
regiftres  du  parlement,  qu'elle  n'eft  point fignée  d'un 
avocat ,  qu'on  la  fuppofe  fignée  par  Chicot ,  c'eft  le 
même  nom  que  celui  du  fou  du  roi.  Il  n'y  eft  point 
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fait  mention  de  la  mère  et  de  la  veuve  des  princes 
affaffinés.  Il  n'était  point  d'ufage  de  fpécifier  au 
parlement  les  peines  que  la  juftice  peut  infliger  contre 
un  coupable.  Enfin  cette  requête  doit  être  plutôt 
confidérée  comme  un  libelle  du  temps ,  que  comme 
une  pièce  judiciaire.  Elle  fert  feulement  à  faire  voir 
quel  était  l'emportement  des  efprits  dans  ces  temps 
déplorables.  (6) 

CHAPITRE      XXXI. 

Parlement  traîné  à  la  hajlille  par  les  factieux.  Décret 
de  la  for  bonne  contre  Henri  II L  Meurtre  de  ce 
monarque. 

vI/n  peut  a^c  jufte  raifon  ne  pas  regarder  comme 
le  parlement  de  Paris  celui  qui  fiégeait  alors  dans 
cette  ville.  C'efl  ici  qu'il  faut  foigneufement  obferver 

(  6  )  Cette  dernière  pièce  nous  paraît  une  plaifanterie  contre  les 
ligueurs.  Les  protcftans  ,  prefque  toujours  privés  en  France  de  la  liberté 
de  fe  défendre  ,  firent  un  grand  ufage  de  ces  pièces  fuppofées  ,  dont  pcr- 
fonne  n'a  été  la  dupe  lorfqu'elles  ont  paru  ,  mais  dont  plufieurs  ont  été 
recueillies  depuis  comme  des  pièces  authentiques. 

Les  deux  autres  pièces  n'ont  rien  qui  doive  en  faire  foupçonncr  la 
vérité.  Le  duc  de  Guife  avait  été  affafliné.  N'eût-il  été  qu'un  fimple 
citoyen  ,  le  parlement  devait  faire  le  procès  aux  meurtriers.  L'ordre  du 
roi  ne  devait  pas  lesmettre  à  l'abri  de  la  condamnation. (*)Ainfi  le  premier 
arrêt  n'eft  qu'un  acte  de  jullice  et  de  courage.  Le  fécond  a  pour  objet  la 
défenfe  des  lois  du  royaume  et  des  droits  du  parlement.  La  ducheffe  de 
Ctèves  demandait  que  l'on  pourfuivît  ceux  qui  avaient  expédié  et  délivré 
la  commijjion  ,  ce  qui  était  inculper  les  officiers  de  la  chancellerie  ,  et  le 
fecrétaire  d'Etat  qui  avait  figné  cette  commiffion.  Le  parlement  eut  la  fageflè 
de  ne  point  faire  droit  fur  cette  partie  de  la  requête. 

(  *  )  Il  lî'exijlait  même  aucune  preuve  légale  que  le  roi  eût  donné  V ordre 
d'ojlfajfmer  le  duc  de  Guife. 
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les  dates.  Le  duc  de  Guife  avait  été  aflafîiné  le  vendredi 
2  3  décembre  i588 ,  et  le  cardinal  le  24. 

La  ligue  était  à  Paris  toute  -puiflanté;  la  faction 
nommée  des  Seize ,  compofée  de  bourgeois  et  vendue 
à  l'Efpagneet  au  pape,  était  maîtreffe  de  la  ville. 

Le  lundi  1 6  janvier  1 5  8  9  ,  Jean  le  Clerc  dit  Bujf}\ 
autrefois  procureur  au  parlement ,  et  devenu  gouver- 
neur delà  baflille,  fe  tranfporta  à  la  grand'chambre, 
fuivi  de  cinquante  fatellites  couverts  de  cuirafTes  ,  et 
le  piflolet  à  la  main  ;  il  ordonna  au  premier  préCdent 
de  Harlay ,  aux  préfidens  de  Thou  et  Pothier  de  le  fuivre. 
Il  alla  ainfi  de  chambre  en  chambre  fe  faifir  des 
magiftrats  qu'il  foupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ils 
furent  conduits  à  la  baflille,  au  nombre  de  cinquante, 
à  travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes  > 
du  grand  confeil  et  de  la  cour  des  aides  furent 
mis  dans  d'autres  prifons. 

Le  parlement  était  alors  compofé  d*environ  cent 
quatre-vingts  membres.  Il  y  en  eut  cent  vingt-fix  qui 
firent  ferment  fur  le  crucifix  de  ne  jamais  fe  départir 
de  la  ligue ,  et  de  pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort 
du  duc  et  du  cardinal  de  Guife  ,  contre  les  auteurs 
€t  les  complices.  Les  greffiers  ,  les  avocats  ,  les 
procureurs ,  les  notaires  firent  le  même  ferment ,  au 
nombre  de  trois  cents  vingt-fix. 

Le  mardi  1  7  janvier ,  qui  était  le  lendemain  de  Tem- 
prifonnement  des  cinquante  magiflratç ,  le  parlement 
tint  fes  féances  comme  à  l'ordinaire.  L'audience  fut 
tenue  par  le  préfident  Barnabe  Brijfon  qui  accepta 
ce  dangereux  pofle.  Il  crut  fe  préparer  une  reffource 
contre  l'indignation  du  roi,  en  proteflant fecrètcment 
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par-devant  les  notaires  Luçon  et  le  JYoir ,  que  c  était 
«lalgré  lui  qu'il  préfidait  à  ce  parlement,  et  qu'il 
cédait  à  la  violence  :  proteftation  qui  fert  rarement 
d'excufe ,  et  qui  ne  décèle  qu'un  efprit  faible. 

Le  premier  préfident  Achille  de  Harlay^  plus  cou- 
rageux ,  aima  mieux  refter  à  la  baftille  que  de  trahir 
fon  roi  et  fa  confcience.  (7)  Brijfon  crut  ménager  les 
deux  partis ,  et  fut  bientôt  la  victime  de  fa  politique 
malheureufe. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
forbonne ,  s'étant  affemblée  extraordinairement ,  au 
nombre  de  foixante  et  dix  docteurs ,  déclara  que  le 
peuple  était  libre  du  ferment  de  fidélité  prêté  au  roi , 
populus  hujus  regni  Jolutus  ejl  et  liberatus  à  facramenlo 
fidelitatis ,  Sec.  Un  tel  acte  n'aurait  été  dans  d'autres 
temps  qu'un  crime  de  lèfe-majefté  au  premier  chef; 
mais  alors  c'était  un  arrêt  d'une  cour  fouveraine  de 
confcience,  arrêt  qui,  favorifant l'opinion  publique/ 
était  exécuté  avec  zèle.  (8) 

(7)  M.  de  Voltaire^  dans  la  Hcnriade,  dit ,  en  parlant  de  Harlay  ; 

Il  II  fc  préfente  aux  Seize  ,  il  demande  des  fers 
»i  Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

Ces  vers  ne  font  point  une  exagération  poétique  :  ils  rendent  exactement 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  du  temps.  C'eft  ce  même  Harlay  qui, 
lorfque  le  duc  de  Guije  voulut  lui  faire  une  grande  apologie  de  fa  conduite 
dans  la  journée  des  barricades,  lui  dit  pour  toute  réponfe  :  Monfieur ,  c'eji 
grande  pitié  quand  le  valet  chajfe  le  maître  de  la  maijon. 

Il  était  peu  riche  ;  le  roi  lui  avait  donné  un  terrain  pour  bâtir  une 
maifon.  Ayant  été  obligé  quelque  temps  après  de  s'oppofer  à  un  édit 
qu'il  croyait  injufle  ,  il  renvoya  le  brevet  de  ce  don.  Le  roi  refufa  de 
raccepter.il  mourut  fous  Louis  XIII ^  âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 

(8]  Ce  décret  de  la  forbonac  fe  trouve  inféré  eç  entier  dans  les  notes  de 
}a.  Henriade, 

Le 
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Le  jeudi ,  26  janvier,  le  héraut  Auvergne ,  envoyé 
de  la  part  du  roi,  fe  préfenta  aux  portes  de  Paris 
pour  interdire  le  parlement  et  les  autres  cours  fupé- 
rieures.  On  le  mit  en  prifon  ,  il  fut  menacé  de  la 
corde  et  renvoyé  fans  réponfe.  Le  roi  avait  indiqué 
que  fon  parlement  fe  tiendrait  à  Tours  ,  comme 
Charles  VII  avait  tenu  le  fien  à  Poitiers  ;  mais  il  ne 
réuflit  pas  mieux  que  Charles  VII.  Il  créa  quelques 
confeillers  nouveaux  ;  ceux  qui  pouvaient  lui  être 
affectionnés  dans  le  parlement  de  Paris  n'eurent  pas 
la  liberté  d'aller  à  Tours  ,  et  cette  cour  continua  fes 
fonctions  fans  difficulté. 

Le  1  3  mars  1 689 ,  le  duc  de  Mayenne,  prêta  dans 
la  grand'chambre ,  le  ferment  de  lieutenant  général 
de  l'Etat  royal  et  couronne  de  France.  Le  préfident 
Brijfon  lifait  le  ferment,  et  le  duc  de  Mayenne  répétait 
mot  à  mot  après  lui. 

Le  même  efprit  de  fédition  avait  gagné  prefque 
toutes  les  villes  du  royaume.  La  populace  de  Tou- 
loufe  égorgea  le  premier  préfident  Duranti  et  l'avocat 
général  Rajfis ,  deux  magiftrats  connus  par  leur  fidé- 
lité pour  le  roi ,  et  par  l'intégrité  de  leur  vie.  On 
pendit  le  cadavre  de  Duranti  à  une  potence.  Les 
autres  membres  du  parlement  de  Touloufe  ,  dont 
deux  confeillers  ,  comme  le  remarque  de  Thou  , 
avaient  les  mains  encore  teintes  du  fang  de  leur 
premier  préfident ,  embrafsèrent  le  parti  de  la  ligue. 
Henri  III  fut  pendu  en  effigie  dans  la  place  publique 
par  le  peuple  furieux.  On  vendait  une  mauvaifc 
eftampe  de  lui ,  et  on  criait  :  A  cinq  fous  notre  tyran. 

Henri  III ,  qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs  pour 
n avoir  pas  voulu  s'unir  avec  Henri  de  Navarre^  et 

Hijl.  du  Par  km.  de  Paris.  *  K 
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pour  s'être  imaginé  qu'il  pourrait  triompher  à  la 
fois  de  la  ligue  et  de  ce  brave  prince  ,  fut  enfin 
obligé  d'avoir  recours  à  lui.  Les  deux  rois  joignirent 
leurs  armées  et  vinrent  fe  camper  à  Saint-Cloud  , 
devant  Paris.  La  ducheffe  de  Montpenfier  ,  fœur  du 
duc  de  Guije  et  du  cardinal  de  Lorraine ^  animait  avec 
fureur  les  pariliens  à  foutenir  toutes  les  horreurs  du 
fiége. 

11  eft  rapporté  dans  le  journal  de  Henri  III,  que 
le  roi  lui  fit  dire  qu'il  la  ferait  brûler  vive  :  à  quoi 
elle  répondit  :  Le  feu  ejl  pour  des  Jodomites  tels  que  lui. 

Trois  jours  après  ce  difcours  ,  le  moine  Jacques 
Clément ,  jacobin ,  que  le  préfident  de  Thou  ne  fait  âgé 
que  de  vingt-deux  ans  ,  afTafïina  Henri  III  dans 
Saint-Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps-là ,  que 
la  Guejle ,  procureur  général  ,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  s'évader  de  Paris,  et  qui  malheureufement 
préfenta  lui-même  le  moine  au  roi  ,  ne  fut  point 
appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre  du  meurtrier  , 
tué  de  plufieurs  coups  de  la  main  des  gardes ,  immé- 
diatement après  avoir  commis  fon  crime.  Il  dépofa 
tomme  un  autre  dans  le  procès  criminel  fait  au  cada- 
vre par  le  marquis  de  Richelieu  ,  grand  prévôt  de 
France,, et  ce  ï\xt Henri  /F qui  porta  lui-même  l'arrêt, 
2  nuguRe  et  condamna  le  corps  du  moine  à  être  écartelé  et 
^'  brûlé.  Le  même  prince  condamna  deux  jours  après 
^  un  cordelier,  nommé  Jean  le  roi ,  à  être  jeté  vivant 
dans  un  fac ,  au  fond  de  la  Seine ,  pour  avoir  tué  un 
,  de  fes  ferviteurs. 

A  l'égard  du  moine  Jacques  Clément ,  il  avait  été 
incité  à  ce  parricide  par  fon  prieur ,  nommé  Bourgoingt 
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et  par  la  ducheffe  de  Montpenfier»  Les  mémoires  du 
temps  diCent  que  cette  princeffe  s'était  abandonnée 
à  lui  pour  le  mieux  encourager;  mais  ce  fait  elt  bien 
douteux.  Jacques  Clément  n'eût  pas  le  temps  de  s'en 
vanter,  et,  fans  doute,  la  princeffe  n'en  fit  pas  l'aveu; 
il  faut  s'en  tenir  aux  faits  publics  et  confiâtes. 

CHAPITRE    XXXII. 

Arrêts  de  plufieurs  parlemens  ,  après  la  mort  de 
Henri  III,  Le  premier  préfident  Brijfon  pendu 
par  la  faction  des  Seize, 

jtVprÈs  la  mort  de  Henri  III,  il  ne  parut  pas  que 
Henri  IV  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plufieurs 
feigneurs  catholiques  l'abandonnèrent,  fous  prétexte 
qu'il  était  hérétique  ;  mais  dans  le  deffein  réel  de 
démembrer  le  royaume  ,  et  d'en  faifir  quelques  ruines. 
Les  prédicateurs  remercièrent  dieu,  dans  Paris ,  de 
la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dès  le  7  augufte,  le  duc  de  Mayenne  ^i  publier  dans  i58g. 
le  parlement ,  et  enregiftrer  un  édit  par  lequel  on 
reconnaiffait  pour  roi  le  cardinal  Charles  de  Bourbon^ 
qu'on  nomma  Charles  X.  On  fit  frapper  de  la  monnaie 
en  fon  nom.  Ce  Charles  X  était  un  vieillard  peu 
capable  du  rôle  qu'on  lui  fefait  jouer,  et  qui  de  plus 
était  alors  prifonnier  d'Etat  à  C binon.  Henri  IV 
avait  été  obligé  de  s'affurer  de  fa  perfonne,  et  la 
ligue  ne  le  regardait  que  comme  un  fantôme  ,  au 
nom  duquel  elle  s'arrogeait  la  fuprême  puiffancc. 
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Le  parlement  de  Bordeaux  nereconnut,  mHmri  IV\ 
ni  Charles  X;  mais  celui  de  Touloufe  donna  un 
étonnant  exemple  :  voici  comme  il  s'exprima  ,  le  2  2 
augufle  i58g. 

.  »5  La  cour,  toutes  les  chambres  affemblées,  avertie 
j)  de  la  miraculeufe,  épouvantable  et  fanglante  mort 
î5  de  Henri  III ,  advenue  le  premier  de  ce  mois  ,  a 
19  exhorté  et  exhorte  tous  les  évéques  et  pafleurs. . . 
î  5  de  faire ,  chacun  en  leurs  églifes  ,  rendre  grâces  à 
»5  DIEU  de  la  faveur  qu'il  nous  a  faite  de  la  déli- 
95  vrance  de  la  ville  de  Paris  et  autres  villes  du 
53  royaume,  a  ordonné  et  ordonne  que  tous  les  ans, 
»5  le  premier  d'augufle ,  Ton  fera  procefîion  et  prières 
j5  publiques,  en  reconnaiffance  des  bénéfices  qu'il 
»î  nous  a  faits  ledit  jour.  5 5 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défenfe  ,  fous  peine  de 
mort,  de  reconnaître  Henri  de  Bourbon  ,  foi-difant 
roi  de  Navarre  ,  et  enjoignait  d'obferver  exactement 
la  bulle  d'excommunication  lancée  contre  ce  prince 
par  le  pape  Sixte-Quint ,  en  vertu  de  laqueUe  bulle, 
la  cour  le  déclare  une  féconde  fois  indigne  et  inca- 
pable de  fuccéder  à  la  couronne  de  France,  comme 
atteint  et  convaincu  de  plufieurs  crimes  notoires  , 
mentionnés  dans  ledit  arrêt. 

G'eft  ainfi  qu'on  foulait  aux  pieds  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  ,  fous  le  nom  de  la  jullice  et  de 
la  religion. 

Tandis  que  Henri  IV,  à  peine  à  la  tête  de  trois 
mille  hommes,  battait  au  combat  d'Arqués,  près  de 
Dieppe ,  le  duc  de  Mayenne  qui  en  avait  environ  dix 
mille  ;  tandis  que  ,  nujt  et  jour  fous  les  armes ,  il 
regagnait  une  partie  de  fon  royaume  par  fa  valeur 
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et  par  celle  de  la  nobleffe  attachée  à  fa  fortune ,  le 
cordelier  Perreliy  devenu  pape  fous  le  nova  àt  Sixte  V , 
envoyait  un  légat  à  Paris ,  et  lui  donnait  une  juri- 
diction entière  fur  les  laïques  ,  dans  prefque  tous 
les  cas  qui  font  effentiellement  de  la  juridiction 
royale.  Ce  légat  était  le  cardinal  Cajetan ,  de  la  même 
maîfon  que  ce  Boni/ace  VIII,  dont  la  mémoire  était 
encore  fi  odieufe  en  France.  Ses  lettres  de  créance 
et  les  provifions  de  fa  juridiction  fuprême  furent 
cnregiftrées  fans  difficulté  au  parlement  de  Paris  ,  à  ^^  fcvner 
la  requête  du  procureur  général. 

Dans  le  même  temps ,  la  forbonne  continuait  à 
féconder  cette  démence  ,  autant  qu'il  était  en  elle. 
Elle  déclarait  férieufement  que  le  pape  eft  en  droit  ^^  février, 
d'excommunier  et  de  dépofer  les  rois  ;  qu'il  n'était 
pas  même  permis  de  traiter  avec  Henri  de  Béarn ,  héré- 
tique et  relaps  ;  que  ceux  qui  le  reconnaiffaient  pour 
roi  étaient  en  péché  mortel  ;  et  elle  affurait ,  au  nom  de  la 
Sainte  Trinité,  que  quiconque  ojait  parler  de  paix  était 
dèjohéijfant  à  l'EgliJe  ,  notre  Jainte  mère,  et  en  devait  être 
retranché ,  comme  un  membre  pourri  et  gangrené. 

Le  5  mars  de  la  même  année  ,  le  parlement  fit 
publier  un  nouvel  arrêt ,  par  lequel  il  était  défendu  , 
fous  peine  de  mort  ,  d'avoir  la  moindre  correfpon- 
dance  avec  Henri  JV ,  et  ordonné  de  reconnaître  le 
fantôme  Charles  X  pour  roi  ,  et  le  duc  de  Mayenne  4 
lieutenant  général  de  TEtat  royal ,  pour  maître. 

Henri  IV  répondait   aux  parlemens  et  à  la  for- 
bonne  ,  en  gagnant  la  bataille  d'Ivry.   Le  cardinal  de    * 4  mars 
Bourbon  ,  Charles  X,  reconnu  roi  dans  Paris  et  dans 
une  partie  de  la  France,  mourut  au  château  de  Ghâ-     'o  *""• 
tenai  en  Poitou,  ou  Henri  IV  l'avait  fait  transférer. 
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La  ligue  ne  s'occupa  qu'à  faire  élire  un  nouveau 
roi.  L'intention  de  Philippe  II  était  de  donner  le 
royaume  de  France  à  fa  fille  ,  Claire  Eugénie  ,  qui 
devait  époufer  le  duc  de  Guije,  fils  dnbalafréf  afîaffiné 
à  Blois, 

On  fefait  toujours  rendre  des  arrêts  par  le  par- 
lement ,  et  ce  qu'on  appelle  des  décrets  par  la  for- 
bonne.  Celle-ci  ,  par  fon  décret  du  7  mai  i5go, 
promettait  la  couronne  du  martyre  à  quiconque 
avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  contre 
Henri  IV, 
5  juin,  Ce  fut  en  vertu   de   ce  décret   que  fe  fit  cette 

fameufe  proceffion  de  la  ligue  ,  en  préfence  du  car- 
dinal Cajetân ,  légat  du  pape ,  de  plufieurs  évêques 
italiens  et  du  jéfuite  Bellarmin  ,  depuis  cardinal ,  qui 
tous  avaient  fuivi  le  légat. 

L'évêque  de  Senlis  ,  Guillaume  Rofe ,  était  à  la 
tête,  portant  un  crucifix  dune  main,  et  une  halle- 
barde de  Tautre.  Après  lui  venait  le  prieur  des 
chartreux,  fuivi  de  tous  fes  moines  ,  Ihabit  retroufîe, 
le  capuchon  abattu ,  un  cafque  en  tête.  Les  quatre 
ordres  mendians ,  les  minimes ,  les  capucins ,  mar- 
chaient dans  le  même  équipage  ,  portant  tous  de 
vieux  moufquets  avec  un  air  menaçant  ,  les  yeux 
enflammés  ,  en  grinçant  les  dents  ,  comme  le  dit 
préfident  de  Thoti, 

Le  curé  de  Saint-Côme  fefait  l'office  de  fergent ,  il 
ordonnait  la  marche ,  les  haltes,  les  falves  de  mouf- 
queterie.  Les  moines  défilant  devant  le  coche  du 
légat  ,  Tun  d'eux  tua  fon  aumônier  d'un  coiip  de 
fufil  chargé  à  balle.  Cet  accident  ne  troubla  point  la 
^érénionie.  De  Thou  rapporte  quç  les  moines  crièreni 
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que  cet  aumônier  était  fauve  ,  puifqu'il  était  mort 
dans  une  fi  fainte  cérémonie ,  et  le  peuple  ne  prit 
feulement  pas  garde  à  la  mort  de  l'aumônier. 

Cependant  on  pendait  fans  miféricorde  tous  ctuX 
qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince  ,  victo- 
rieux à  Ivry  ,  était  déjà  devant  les  portes  de  Parii 
avec  des  troupes  plus  formidables  que  la  proceflioii 
des  moines. 

Il  fit  préparer  une  cfcalade ,  du  côté  du  faubourg  lo  îeptcmb. 
Saint-Jacques  ,  pendant  une  nuit  fort  fombre.  Cette 
entreprife  allait  réuffir.  Qui  croirait  qu'un  libraire, 
un  avocat  et  un  jéfuite  empêchèrent  Henri  IV  de  fe 
rendre  maître  de  fa  capitale  ?  Le  jéfuite  ,  d'une 
vieille  hache  ,  coupa  la  main  d'un  foldat  qui  avait 
déjà  le  poignet  appuyé  fur  la  muraille;  on  jeta  de  la 
paille  allumée  dans  le  foffé  où  les  royaliftes  étaient 
defcendus ,  l'alarme  fut  donnée  par-tout,  et  Henri  IV 
fut  obligé  de  fe  retirer. 

La  guerre  continua  de  tous  côtés.  Les  parifiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  ferment  de  ne  poiat 
reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape  ,  Grégoire  XIV ,  envoyait  des 
troupes  au  fecours  de  la  ligue  ;  il  fourniffait  aux  fac- 
tieux de  Paris  quinze  mille  livres  par  mois  du  tréfor 
que  Sixie  V  avait  amaffé.  Ces  troupes  marchaient 
avec  un  archevêque  nommé  Mateucci  ,  qui  fefait  la 
fonction  de  commifTaire  général  de  Farmée.  La  ville 
de  Verdun  était  fon  rendez-vous.  Le  jéfuite  Jouvenci 
avoue ,  dans  fon  hiftoire  de  la  compagnie  de  Jéfus , 
que  le  fupérieur  des  novices  de  Paris ,  nommé  J^gri , 
ralTembla  tous  les  novices  de  Tordre,  et  les  mena  à 
Verdun  à  l'armée  papale  ,  dans  laquelle  ils  furent 
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incorporés.  Ce  trait,  qui  peut  paraître  incroyable,  ne 
Tell  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d'événemens,  les  uns  horribles, 
les  autres  ridicules  ;  la  faction  qu  on  nommait  des 
Seize  ,  qui  avait  dans  Paris  beaucoup  plus  d'autorité 
que  le  parlement ,  et  qui  balançait  même  celle  du 
duc  de  Mayenne  ,  donna  un  nouvel  exemple  des 
excès  d'atrocité  où  les  guerres  civiles  entraînent  les 
hommes.  Ces  Seize,  ayant  découvert  qu'un  procureur 
de  la  ville,  nommé  Brigard,  avait  envoyé  une  lettre 
à  Saint-Denis  ,  occupé  alors  par  les  troupes  royales, 
le  déférèrent  au  parlement,  pour  lui  faire  fon  procès. 
Le  premier  préfident  ,  Barnabe  Brijfon  ,  fauva  la  vie 
à  ce  malheureux.  Les  Seize  foupçonnèrent  Brijfon 
d'être,  dans  le  cœur,  du  parti  du  roi;  et  voici  comme 
ils  s'en  vengèrent. 

Bnjfy  le  Clerc  ,  gouverneur  de  la  baflille,  celui-là 
même  qui  avait  déjà  emprifonné  une  partie  du 
parlement,  commença  d'abord  par  exiger  un  blanc 
figné  de  dix  des  principaux  factieux,  en  leur  difant 
que  c'était  pour  confulter  la  forbonne.  Dès  qu'il 
eut  leur  fîgnature,  il  remplit  le  papier  d'une  fentence 
de  mort  contre  le  premier  préfident.  On  épia  le 
moment  où  il  avait  l'imprudence  d'aller  à  pied  dans 
les  rues.  Il  fut  faifî ,  conduit  au  petit  châtelet  ;  et 
dès  qu'il  y  fut  entré ,  Cromè  ,  confeiller  au  grand 
confeil ,  fe  préfenta  à  lui,  revêtu  d'une  cotte  d'armes  , 
le  fit  mettre  à  genoux  ,  et  lui  lut  la  fentence  qui  le 
condamnait  à  être  pendu  pour  crime  de  lèfe-majefté 
divine  et  humaine. 

C'efl  une  chofe  affez  fingulière  que  Brijfon,  dans 
ce   moment    terrible ,    l'erprit    encore   rempli    des 
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formalités  des  lois  dans  lefquelles  il  avait  été  élevé  ; 
demanda  à  être  confronté  avec  les  témoins  qui 
Taccufaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par  un  grand 
éclat  de  rire.  Brijfon  eut  la  faibleffe  de  demander 
qu'on  différât  lexécuticn  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fini 
un  ouvrage  de  jurifprudence  qu'il  avait  commencé  , 
on  rit  encore  davantage  ,   et   il  fut  pendu   à    une  1 5  novcmb. 

i5qi. 

poutre. 

Une  heure  après,  le  lieutenant  du  grand  prévôt, 
nommé  Chouillier  ^  alla  faifir  dans  le  palais  Larcher , 
confeiller  de  la  grand'chambre  ,  fous  -  doyen  des 
confeillers,  vieillard  feptuagénaire,  accufé  auffi  d  être 
partifan  du  roi.  11  fut  mené  au  même  endroit  où 
était  le  corps  de  Brijfon.  Dès  que  Larchtr  aperçut 
ce  fpectacle ,  il  demanda  lui-même  à  mourir ,  et  on  le 
pendit  à  la  même  poutre. 

Le  curédeSaint-Côme,  dans  le  même  temps,  fuivi 
d'une  troupe  de  prêtres  et  de  fuppôts  de  l'univerfité  , 
était  allé  prendre  dans  fon  lit  le  confeiller  au  châte- 
let ,  Tardif,  dangereufement  malade,  et  qui  venait 
d'être  faigné;  il  le  préfenta  lui-même  au  bourreau, 
et  le  fit  périr  de  la  même  manière. 

C'eft  encore  une  des  horreurs  de  la  nature 
humaine,  qu'il  fe  trouve  des  hommes  qui  faffent 
de  ces  exécutions,  et  dont  le  métier  foit  d'arracher 
la  vie  à  d'autres  hommes,  fans  s'informer  feulement, 
ni  fi  cette  mort  efl  jufte ,  ni  quel  efl  le  droit  de  celui 
iqui  la  commande. 

Le  lendemain,  on  expofa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grève,  pendus  à  une  potence  avec  des 
écriteaux  qui  les  déclaraient  traîtres  ,  ennemis  de 
PIEU  et  hérétiques^  Le  duc  de  Majmne  était  alors 
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abfent  de  Paris  ;  et  les  Seize  ,  qui  fe  croyaient  les 
maîtres  de  la  ville ,  prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d'Efpagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jéfuite  Claude 
Mathieu  y  pour  le  fupplier  de  leur  donner  fa  fille  pour 
reine ,  en  la  mariant  au  jeune  duc  de  Guije.  La  lettre 
que  Mathieu  portait  fut  interceptée  et  portée  au  roi. 
Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber  une  copie  entre 
les  mains  du  duc  de  Mayenne;  c'était  le  feul  moyen 
de  divifer  la  ligue  ,  en  femant  la  jaloufie  entre  ce  duc 
et  fon  neveu. 

Mayenne,  arrivé  à  Paris,  commença  par  ôter  à  Bujfy 
le  Clerc  fon  gouvernement  de  la  baflille  ;  il  fit 
pendre,  fans  forme  de  procès,  quatre  des  fcélérats 
qui  avaient  fait  mourir  les  magiflrats.  Le  même 
bourreau  fervit  pour  eux  tous ,  et  fut  enfuite  pendu 
lui-même. 

Cromé,  le  plus  coupable,  échappa;  le  parlement 
reprit  fes  fonctions  ordinaires;  et  le  préfident  le  Maître, 
prit  la  place  de  Brijfon ,  fans  être  intimidé  par  la 
cataftrophe  de  fon  prédéceffeur. 

CHAPITRE     XXXIII. 

Le  royaume  démembré.  Le  feul  parlement,  féant  auprès 
de  Henri  IV  ^  peut  montrer  fa  fidélité.  Il  décrète 
de  prife  de  corps  le  nonce  du  pape. 

Jl  E  N  D  A  N  T  que  le  parlement  de  Paris  était  ainfi 
tour  à  tour  Forgane  et  la  victime  de  la  ligue,  il 
faut  voir  ce  que  fefaient  alors  les  autres  parlemens 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyé  au  duc 
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àe  Sdivoie ,  Philibert-Emmanuel ,  gendre  dt  Philippe  II , 
une  députation  folennelle ,  compofée  de  Chajlcl , 
évêque  de  Riez ,  du  baron  d'Ampus  ,  et  d'un  avocat 
nommé  Fabregues. 

Le  duc  arriva  dans  Aix.  On  lui  préfenta  le  dais ,  «i  «ovcmb. 
comme  au  roi  ;  tous  les  membres  du  parlement  lui 
baisèrent  la  main.  Honoré  du  Laurens  porta  la  parole 
pour  toute  la  compagnie  ;  on  le  reconnut  pour 
protecteur  de  la  province ,  et  on  lui  prêta  ferment 
de  fidélité. 

Le  parlement  de  Grenoble  était  alors  partagé;  ceux 
qui  étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirés  au  Pertuis  ; 
mais  Lejdiguières ,  qui  fut  depuis  connétable,  ayant 
pris  la  ville  »  le  parlement  fe  réunit ,  et  n'adminiflia 
plus  la  juftice  qu'au  nom  du  roi. 

Le  parlement  de  Rouen  fe  trouvait  dans  une 
fituation  toute  femblable  à  celle  qu'éprouvait  le 
parlement  de  Paris;  entièrement  dominé  par  la  faction 
de  la  ligue ,  et  à  la  merci  des  troupes  cfpagnoîcs  ,  il 
eut  le  malheur  de  rendre  l'arrêt  fuivant  ,  le  premier 
janvier  1592. 

J5  La  cour  a  fait,  et  fait  très-cxpreffes  inhibitions 
55  et  défenfes  à  toutes  perfonnes  ,  de  quelque  état , 
55  dignité  et  condition  qu'elles  foient  ,  fans  nul 
35  excepter ,  de  favorifer  ,  en  aucun  acte  et  manière 
>»  que  ce  foit,  le  parti  de  Henri  de  Bourbon  ;  mais 
55  s'en  défifler  incontinent ,  à  peine  d'être  pendus 
55  et  étranglés.  Ordonne  ladite  cour  que  monition 
5)  générale  fera  octroyée  au  procureur  général , 
55  nemine  demplo,  pour  informer  contre  ceux  qui  favo* 
55  riferont  ledit  Henri  de  Bourbon  et  fes  adhérens.... 
15  cft  ordonné  que  par  les  places  publiques  feront 
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j5  plantées  potences  ,  pour  y  pendre  ceux  qui 
5  5  feront  fi  malheureux  que  d'attenter  contre  leur 
>5  patrie.  55 

Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi,  féant  tantôt 
à  Tours  ,  tantôt  à  Châlons  ,  qui  pût  donner  un 
libre  cours  à  fes  fentimens  patriotiques.  Le  pape 
Grégoire  X/F,  à  fon  avènement  au  pontificat,  avait 
d'abord  envoyé  un  nonce  à  la  ligue  pour  féconder 
la  cardinal  Cajetan ,  qui  fefait  à  Paris  les  fi)nctions  de 
légat.  Ce  nonce  s'appelait  Landriano  ;  il  apportait 
des  bulles  qui  renouvelaient  les  excommunications 
et  les  monitoires  contre  Henri  III  et  Henri  IV. 

Le  petit  parlement  de  Châlons ,  qui  n'avait  pas 
même  alors  de  préfident  à  fa  tête  ,  déploya  toute  la 
vigueur  que  les  autres  auraient  montrée  s'ils  avaient 
été  ou  plus  libres  ,  ou  moins  féduits.  Il  décréta 
de  prife  de  corps  Landriano ,  foi-difant  nonce  du 
pape  ,  qui  avait  ofé  entrer  dans  le  royaume  fans  la 
permiffion  du  roi ,  le  fit  citer  trois  jours  de  marché 
à  fon  de  trompe,  accorda  dix  mille  livres  de  récom- 
penfe  à  qui  le  livrerait  à  la  juflice  ,  défendit  aux 
archevêques  et  évêques  de  publier  fes  bulles ,  fous 
peine  d'être  déclarés  criminels  de  lèfe-majeflé  ,  et 
enfin  appela  au  futur  concile  de  l'élection  de 
Grégoire  XIV, 

Cette  démarche  ,  qui  étonna  toute  la  France  , 
jetait  régulière  et  fimple.  C'était  en  effet  une  infultc  à 
toutes  les  lois  et  à  la  raifon  humaine  ^  qu'un  évêquc 
étranger  osât  décider  du  droit  des  couronnes.  La 
religion  qui  lui  fervait  de  prétexte  condamnait  elle- 
même  cette  audace  ,  et  le  bon  fens  en  fefait  fentir 
le  ridicule;  mais  depuis  G?%(>/r^   F//,  l'opinion  , 
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qui  fait  tout ,  avait  enraciné  ces  funeftes  idées  dans 
toutes  les  têtes  eccléfiaftiques ,  qui  avaient  verfé  ce 
poifon  dans  celles  des  peuples.  L'ignorance  recevait 
ces  maximes  ,  la  fraude  les  appuyait ,  et  le  fer  les 
foutenait.  Un  moine  fuffifait  alors  parmi  les  catho* 
liques  pour  perfuader  que  l'apôtre  Pierre  ,  qui  n'alla 
jamais  à  Rome  ,  et  qui  ne  pouvait  favoir  la  langue 
latine  ,  avait  fiégé  vingt- cinq  ans  fous  Tibère  et  fous 
d'autres  empereurs  ,  dans  un  temps  où  le  titre 
d'évêque  n  était  affecté  à  aucun  lieu  ;  et  que  de  ce 
prétendu  fiége  il  avait  tranfmis  à  Grégoire  XIV ,  qui 
vint  quinze  cents  ans  après  lui ,  le  droit  de  parler 
en  maître  à  tous  les  fouverains  et  à  toutes  les 
Eglifes.  Il  fallait  être  ligueur  effréné  ,  ou  imbécille 
pour  croire  de  telles  fables  ,  et  pour  fe  foumettre  à 
une  telle  tyrannie. 

Il  fe  trouva,  pour  l'honneur  de  la  France  ,  deux 
cardinaux  et  huit  évêques  qui  fécondèrent  la  fermeté 
du  vrai  parlement  ,  autant  que  le  permettait  leur 
caractère.  Les  cardinaux  étaient  celui  de  Bourbon  , 
coufin-germain  du  roi  ;  et  de  Lenoncour  ,  quoique 
lorrain.  Les  prélats  étaient  de  Beaune ,  archevêque 
de  Bourges  ;  du  Bec ,  évêque  de  Nantes  ;  de  Thou  , 
évêque  de  Chartres;  Fumée,  de  Beauvais;  Sourdis  , 
de  Maillefais  ;  [a)  d'Angennes ,  du  Mans  ;  Claujfe  ,  de 
Châlons;  à'Aillon,  de  Bayeux.  Leurs  noms  méritent 
d'être  confacrés  à  la  poflérité. 

Ils  firent  enfemble  un  mandement  à  Chartres  ,  Date  du 
adreffé  à  tous  les  catholiques  du  royaume.  uNous*'  1591"^ 
î)  fommes  informés,  difent-ils  ,  que  Grégoire  XIV, 

(a)  Evêché  qui  ne  fubfifte  plus ,  et  qui  fot  transféré  à  U  Rochelle ,  dèç 
ranoce  164g. 
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j5  mal  înllruit ,  et  trompé  par  les  artifices  des  ennc- 
5  5  mis  de  l'Etat,  a  envoyé  des  bulles  et  des monitoires 
5  5  pour  interdire  et  excommunier  les  évêques  ,  les 
5  5  princes  et  la  nobleffe  ,  qui  ne  font  pas  rebelles  à 

j5  leur  roi après  une  mûre  délibération  ,  nous 

>5  déclarons  ces  excommunications  nulles  dans  la 
5  5  forme  et  dans  le  fond,  injuftes  ,  dictées  par  les 
5  5  ennemis  de  la  France....  fans  préjudicier  à  l'hon- 
35  neur  du  pape.  55 

Le  parlement  du  roi ,  alors  féant  à  Tours  ,  fit 
mieux  :  il  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
bulles  du  pape ,  et  déclara  Grégoire ,  foi-difant  pape , 
perturbateur  du  repos  public  ,  et  complice  de  laflaf- 
fmat  de  Henri  III,  puifqu  il  Tavait  approuvé. 

Le  parlement  de  Paris ,  de  fon  côté,  prelTé  par  les 
ligueurs ,  fit  brûler  Tarrét  de  celui  de  Tours  au  pied 
du  grand  efcalier  ,  et  lui  donna  les  qualifications 
d'exécrable  et  d'abominable. 

Le  parlement  de  Tours  traita  de  même  Farrêt  du 
parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  victoire  jugeât  de 
ces  difputes;  mais  Henri  IV,  à  qui  le  duc  de  Parme 
avait  fait  lever  le  fiége  de  Paris  et  de  Rouen,  n était 
pas  encore  en  état  d avoir  raifon.   (b) 

Le  premier  préfident ,  Achilles  de  Harlai ,  était 
alors  auprès  du  roi  ;  c'était  lui  qui  foutenait  la  dignité 
du  parlement  de  Tours  et  de  Châlons.  Il  s'était 
enfin  racheté  de  la  prifon  de  la  baflille  ,  et  avait 
trouvé  le  moyen  de  fé  rendre  auprès  de  Henri  IV, 
Il  conçut  le  premier  l'idée  de  fecouer  enfin  pour 

{ b)  Daniel  fuppriinc  ou  étrangle  tous  ces  faits  rapportés  par  de  thou  , 
Cie  n'cft  pas  la  peine  d'écrire  l'hiftoire  de  France  pour  oublier  des  chofcs 
û  capitales. 
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jamais  le  joug  du  pape  ,  et  de  créer  un  patriarche. 
Le  cardinal  de  Lenoncour  et  Farchevêque  de  Bourges 
entraient  dans  ce  defîein  ;  mais  il  était  impraticable. 
Il  eût  fallu  changer  tout  d'un  coup  Topinion  des 
hommes ,  qui  ne  change  qu'avec  le  temps ,  ou  avoir 
aflez  de  troupes  ,  et  afîez  d'argent  pour  commander 
à  l'opinion. 

Cependant  ce  ,  parlement  flatua  des  règlemens 
dignes  de  la  liberté  de  l'Eglife  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêchés  et  aux  abbayes 
devaient  être  confirmées  par  l'archevêque  de  la 
métropole  ,  fans  recourir  à  une  bulle  du  pape  ;  tout 
le  clergé  conferverait  fes  droits  ,  indépendamment 
des  ordres  de  Rome  ;  les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  difpenfes  que  le  pape.  Ce  règlement  était 
aufli  fage  que  hardi  ;  il  réprimait  l'ambition  d'une 
cour  étrangère  ,  et  flattait  le  clergé  national  ;  et 
cependant,  à  peine  eut-il  lieu  quelque  mois  :  l'Eglife 
était  aufîi  déchirée  que  l'Etat  ;  la  même  ville  était 
prife  tour  à  tour  par  des  catholiques  et  par  des 
proteftans  ;  l'ordre  et  la  police  ne  font  pas  le  partage 
d'une  guerre  civile. 

CHAPITRE     XXXIV. 

Etats  généraux  tenus  à  Paru  par  des  Efpagnoh  et 
des  Italiens,  Le  parlement foutient  la  loijalique. 
Abjuration  de  Henri  IV. 

/\u  milieu  de  tous  les  reflux  orageux  de  la  for- 
tune de  Henri  IV,  le  temps  était  arrivé  où  Philippe  II 
croyait  donner  un  maître  à  la  France.  Du  fond  de 


l6o  ETATS     GENERAUX 

TEfcurial  il  fefait  tenir  les   états   généraux  à  Paris, 

convoqués  par  les  menées  de  fon  ambafîadeur  et  par 

celles  du  cardinal  légat,  plus  encore  que  par  les  ordres 

du  duc  de  Mayenne.   Paris  avait  une  garnifon  efpa- 

,.    gnole;  Philippe  promettait  une  armée  de  vingt-quatre 

;.    mille  hommes,  et  beaucoup  d'argent.   Henri  IV  n'en 

avait  point ,  et  fon  armée  était  peu  confidérable.   Il 

était  campé  à  Saint-Denis,  d'où  il  pouvait  voir  arri- 

ver  dans  Paris  les  députés  de  ces  états  généraux  qui 

v    allaient  donner  fon  patrimoine  à  un  autre. 

n'h  Le  pape  Clément    VIII ,  qui  avait  fuccédé  à  Gré-^ 

î5  janvier  g^^V^  XIV ,  envoya  un  bref  au  cardinal  légat,  par 

"'     lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder  à  l'élection  d'un 

:   roi.   Le  bref  ne  fut  enregiftré  que  le  2  8  octobre.   Le 

parlement    de  Ghâlons  fignala    fon   zèle    ordinaire 

contre  cette   infolence  ;  mais  il  ne  décréta  point  de 

prife   de    corps   le  légat ,   comme   il   avait  décrété 

Landriano,   Ce  titre  de  légat  en  impofait  encore  ,  et 

.   il  y  a  des  préjugés  que  la  fermeté  la  plus  grande  n'ofe 

quelquefois  attaquer. 

24  décemb.       Cet  arrêt  du  parlement  de  Châlons  fut  encore 

brûlé  par  celui  de  Paris.     Ces  deux  parlemens  fe 

fefaient  la  guerre  par  leurs  bourreaux  ,   et  toute  la 

France  en  armes  attendait  quel  roi  les  Etats  oppo- 

feraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n*eut  point  de  féance  dans 
15  avril    CCS .  Etats.    Ils  s'ouvrirent  dans    le   louvre.     Oh   y 
1^93.      voyait  un  Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoît ,  fédi- 
tieux,  emporté  jufqu'à  la  démence;  un  curé  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ;    un    Cueilli  ,  docteur  de    for- 
bonne  ;  mais  [le  préfident  de  Xeuilli ,   le  préfident 
;  k  Maître,  et  le  confeiller  Guillaume  du  Vair,  y  avaient 

place 
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place  au  nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent 
prononcées  étaient  aufli  ridicules  que  celles  de  la 
Jatyre  ménippée.  Ce  ridicule  n'empêchait  pas  qu'on  ne 
fe  difposât  à  nommer  un  roi.  L'or  de  l'Efpagne  et  les 
bulles  de  Rome  pouvaient  beaucoup.  Des  troupes 
efpagnoles  s'avançaient  encore.  Le  duc  de  Feria  , 
ambaffadeur  d'Efpagne ,  admis  dans  ces  états  ,  y 
parlait  comme  un  protecteur  parle  à  des  peuples  mal- 
heureux et  défunis  qui  ont  befoin  de  lui.  Enfin  il 
déclara  qu'il  fallait  élire  l'infante  d'Efpagne,  et  qu'on 
lui  donnerait  pour  mari  le  jeune  duC  de  Guije,  ou  le 
duc  àt  Nemours  de  Savoie ,  fon  frère  utérin  ;  mais  c'était 
fur  le  duc  de  Guije  que  le  choix  devait  tomber. 

Troisefpagnolsdominèrentdans  ces  états  généraux 
de  France  ,  le  duc  de  Feria ,  ambaffadeur  extraordi- 
naire,  dom  Diego  d'Ibarra  ,  et  Taxis  ,  ambaffadeur 
ordinaire  ,  et  le  licencié  Alendoia.  Taxis  et  Mendoza 
firent  chacun  un  long  difcours  contre  la  loi  falique. 
On  l'avait  déjà  foulée  aux  pieds,  du  temps  de 
Charles  VI.  Elle  avait  reçu  auparavant  de  rudes  attein- 
tes ;  et  fi  les  Efpagnols  ,  fécondés  du  pape ,  avaient 
réufli ,  cette  loi  n'était  plus  qu'une  chimère,  Henri IV 
était  perdu  ;  mais  lieureufement  le  duc  de  Mayenne 
était  auffi  intéreffé  que  Henri  IV  à  prévenir  ce  coup 
fatal.  L'élection  d'une  reine  efpagnole ,  le  fefait  tom- 
ber des  degrés  du  trône  où  il  était  affis  le  premier.  Il 
fe  voyait  le  fuj  et  du  j  eune  GuiJe ,  fon  neveu  ,  et  il  n'était 
pas  poffible  qu'il  confentît  à  ce  double  affront. 

Le  parlement  de  Paris  ,  dans  cette  extrémité  * 
fecourut  à  la  fin  Henri  IV  et  le  duc  de  Mayenne ,  et 
fauva  la  France. 

Le  Maître ,  que  le  duc  de  Mayenne  avait  créé" 
Hi/t,  du  Parlenu  de  Paris.  *  L 
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«9  juin  premier  préfident,  affembla  toutes  les  chambres.  On 
déclara  la  loi  falique  inviolable  ,  on  protefta  de  nullité 
contre  l'élection  d'un  prince  étranger  ;  et  le  préfident 
le  Maître  fut  chargé  de  fignifier  cet  arrêt  au  duc  de 
Mayenne ,  et  de  lui  faire  les  repréfentations  les  plus 
fortes.  Le  duc  de  Mayenne  les  reçut  avec  une  indi- 
gnation limulée  ;  car  pouvait-il  être  affligé  que  le 
parlement  rejetât  une  élection  qui  lui  aurait  ôté  fon 
pouvoir?  Ces  remontrances  même  le  flattaient  beau- 
coup. Le  parlement  lui  difait  avec  autant  d'adreffe 
que  de  fermeté  :  imitez  le  roi  Louis  XII ^  votre^  hijàieul , 
que  Jon  amour  pour  la  patrie  a  fait  Jurnommer  le  père  du 
peuple.  Ces  paroles  fefaient  affez  entendre  qu'on  ne 
le  regardait  pas  comme  un  prince  étranger  ,  et  tant 
qu'on  éloignait  le  choix  de  Tinfante  ,  il  demeurait 
revêtu  de  l'autorité  fuprême,  fous  le  titre  de  pro- 
tecteur et  de  lieutenant  général  de  l'Etat  royal  de 
France.  (9) 

(  9  )  A  la  mort  du  duc  de  Gidfe ,  le  parlement  était  compofé  d'environ 
cent  quatre-vingts  membres.  Bujji  en  met  en  prifon  cinquante ,  les  plus 
■connus  par  leur  fidélité  au  roi ,  et  par  leur  courage.  Brijfon  fe  voit  forcé 
à  regret  de  paraître  ligueur.  L'arcA^r  et  lui  font  pendus  peu  de  temps  après, 
et  en  iSgS  ,  le  parlement  rend  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  falique. 
On  peut  conclure  de  ces  faits  que  le  parti  de  Henri  IV  ^  le  parti  des  lois 
et  de  la  juftice  dominait  dans  le  parlement;  et  que  fi  cette  compagnie  eût 
été  libre ,  elle  ne  fe  fût  pas  écartée  de  la  fidélité  qu'elle  devait  au  roi.  Le 
fanatifme  de  quelques  membres ,  la  corruption  de  quelques  autres  vendus» 
aux  Guife  et  à  l'Efpagne,  la  terreur  du  relie  ,  la  difperfion  ou  la  mort 
iie  tous  ceux  qui  avaient  du  courage ,  furent  caufe  que  ce  débris  du  par- 
lement ,  renfermé  dans  Paris ,  rendit  des  arrêts  contraires  aux  principes 
reconnus  de  la  magiflrature.  Cependant  l'arrêt  qui  reconnaiflait  pour  roi 
le  cardinal  de  Bourbon ,  confervait  la  fucceffion  dans  la  ligue  catholique  ; 
et  il  faut  fonger  que  depuis  plufieurs  fiècles  l'idée  qu'un  prince  hérétique 
perd  fes  droits  au  trône  était  celle  de  toute  l'Europe.  Les  proteftans  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  éloignés  de  cette  doctrine  ;  aufli  févères  contrç 
l'héréfie  que  les  plus  zélés  partifans  de  Rome  ,  ils  fe  bornaient  à  fou- 
tenir  que  la  doctrine  c^u'ils  prêchaient  ne  devait  pas  être  regardée  comme 
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Dans  cette  incertitude  des  états  généraux,  il  fe 
formait  plufieurs  partis  :  celui  d'Efpagne  et  de  Rome 
était  encore  le  plus  confidérable  ;  mais  les  meilleurs 
citoyens,  parmi  lefquels  on  comptait  plufieurs  mem- 
bres du  parlement ,  étaient  en  fecret  pour  Henri  IV, 
et  penchaient  à  le  reconnaître  pour  roi ,  de  quelque 
religion  qu'il  pût  être  :  ils  croyaient  qu'il  tenait  fon 
droit  à  la  couronne  de  la  nature ,  qui  rend  tout 
homme  héritier  du  bien  de  fes  ancêtres.  Si  on  ne 
doit  point  demander  à  un  citoyen  ce  qu'il  croit  de 
l'euchariftie  et  de  la  confeflion  pour  qu'il  jouiffc  des 
biens  de  ibn  père ,  à  plus  forte  raifon  ne  devait-on 
pas  demander  cette  condition  à  l'héritier  naturel  de 
tant  de  rois.  Henri  IV  n'exigeait  point  des  ligueurs 
qu'ils  fe  filTcnt  proteftans  ,  pourquoi  vouloir  que 
Henri  IV  fe  fît  catholique?  pourquoi  gêner  la  con- 
fcience  du  meilleur  des  hommes  et  du  plus  brave  des 
princes,  qui  ne  gênait  la  confcience  de  perfonne? 

Tels  étaient  les  fentimens  des  gens  raifonnables , 
et  c'eft  toujours  le  plus  petit  nombre. 

Une  grande  partie  du  peuple,  qui  fentait  fa  misère 
et  qui  ne  raifonnait  point ,  fouhaitait  ardemment 
Henri  iF  pour  roi ,  mais  ne  le  voulait  que  catholique. 
Preffé  à  la  fois  par  l'équité  qui  tôt  ou  tard  parle  au 
cœur  de  l'homme,  mais  encore  plus  dominé  par  la 
forbonne  et  par  les  prêtres  ,  partagé  entre  la  fuper- 
ftition  et  fon  devoir,  il  n'eût  jamais  reconnu  un  roi 
qui  priait  dieu  en  français,  et  qui  communiait  fous 
les  deux  efpèces. 

hérétique.  On  voit  enfin  que  le  parlement  profita  ,  pour  déclarer  la  loi 
falique  inviolable  ,  du  premier  moment  on  il  put  faire  cette  déclaration 
fans  s'expofer  à  la  violence  de»  ligueurs. 
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Henri  IV  prit  enfin  le  feul  parti  qui  convenait  à 
fa  fituation  et  à  fon  caractère.  Il  fallait  fe  réfoudre, 
ou  à  paffer  fa  vie  à  mettre  la  France  à  feu  et  à  fang , 
et  hafarder  fa  couronne ,  ou  ramener  les  efprits  en 
changeant  de  religion.  Des  princes  d'Orange,  des 
Gujlav e- Adolphe ,  des  Charles  XII,  n'auraient  pas  pris 
ce  dernier  parti.  Il  y  aurait  eu  plus  d'héro'ifme  à  être 
inflexible;  mais  il  y  avait  plus  d'humanité  et  plus  de 
politique  dans  fa  condefcendance.  Cette  négociation 
qui  coûtait  à  fon  cœur ,  mais  qui  était  néceffaire  , 
avait  commencé  dès  la  première  tenue  des  états.  Les 
évéques  de  fon  parti  avaient  eu  de  fréquentes  confé- 
rences à  Surenne  avec  les  évêques  du  parti  contraire 
en  dépit  de  la  fôrbonne ,  qui  avait  eu  l'infolence  et 
la  faibleffe  de  déclarer  ces  conférences  illicites  et 
impies ,  mais  dont  les  décrets  méprifés  par  tous  les 
bons  citoyens  commençaient  à  l'être  par  la  populace 
même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
accordée  par  le  roi  et  le  duc  de  Mayenne,  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Renaud  y 
évêque  de  Bourges ,  du  côté  du  roi  ;  et  d'Efpinac , 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  la  ligue  ;  le  premier  , 
refpectable  par  fa  vertu  courageufe;  l'autre  ,  diffamé 
par  fon  incefle  avec  fa  fœur  ,  et  odieux  par  fes 
intrigues. 

-  Quelques  détours  que  d'EJpinac  pût  prendre  pour 
s'oppofer  à  la  conclufion ,  quelques  efforts  qu'il 
tentât  avec  fes  collègues  pour  intimider  les  évêques 
royaliftes ,  quelques  menaces  qu'il  fît  de  la  part  du 
pape  ,  il  ne  put  empêcher  les  prélats  du  parti  dû 
roi  de  recevoir  fon  abjuration.  L'Efpagne ,  Rome, 
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le  duc  de  Mayenne  et  la  ligue ,  combattaient  pour  le 
papifme  ;  et  tout  ce  qu'ils    craignaient   était  que 
HenrilV  ne  fe  fît  catholique.  Il  franchit  ce  pas  dans     25  juillet 
réglife  de  Saint-Denis. 

Ce  n'eft  pas  un  trait  indigne  de  cette  hifloire  , 
d'apprendre  qu'un  curé  de  Saint-Euftache ,  avec  fix  de 
fes  confrères,  ayant  demandé  au  duc  de  Mayenne  la. 
permifTion  d'aller  à  Saint-Denis  voir  cette  cérémonie , 
le  duc  de  Mayenne  les  renvoya  au  légat  de  Rome ,  et 
ce  légat  les  menaça  de  les  excommunier  s'ils  ofaient 
être  témoins  de  la  converfion  du  roi.  Ces  bons 
prêtres  méprisèrent  la  défenfe  du  légat  italien  ;  ils 
fortirent  de  Paris  à  travers  une  foule  de  peuple  qui 
les  béniffait  ;  ils  affilièrent  à  Tabjuration ,  et  le  légat 
n' ofa  les  excommunier. 

Il  n'efl  pas  nécefTaire  de  facrer  un  roi  qu'il  l'efl  uni- 
quement par  le  droit  de  fa  naifîance.  Le  facre  n'eft 
qu'une  cérémonie  ,  mais  elle  en  impofe  au  peuple  ; 
et  elle  était  indifpenfable  pour  un  roi  à  peine  réuni 
à  TEglife  dominante.  Henri  ne  pouvait  être  facré  à 
Reims ,  cette  ville  était  poffédéc  encore  par  fes  enne- 
mis. On  propofa  Chartres.  On  fît  voir  que  ni  Pépin , 
ni  Charlemagne  ,  ni  Robert,  fils  de  Hugues-Capet ,  tige 
de  la  maifon  régnante  ,  ni  Louis  le  Gros ,  ni  plufieurs 
autres  rois,  n'avaient  été  facrés  à  Reims.  La  bouteille 
d'huile  nommée  Sainte  Ampoule ,  révérée  des  peuples, 
fefait  naître  quelque  difficulté.  Il  fut  aifé  de  prouver 
que  fi  un  ange  avait  apporté  cette  bouteille  d'huile 
du  haut  du  ciel ,  S'  Rémi  n'en  avait  jamais  parlé  ; 
que  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte  tant  de  miracles  , 
avait  gardé  le  filence  fur  cette  ampoule.  S'il  fallait 
abfolument  de  l'huile  apportée  par  un  ange ,  on  en 
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avait  une  bonne  fiole  à  Tours  ,  et  cette  fiole  vàlak 
bien  mieux  que  celle  de  Reims ,  parce  que  long- temps 
avant  le  baptême  de  Clovis ,  un  ange  l'avait  apportée 
pour  guérir  S*  Martin  d'un  rhumatifme.  Enfin  l'am- 
poule de  Reims  n'avait  été  donnée  que  pour  le 
baptême  de  Clovis ,  et  non  pour  le  facre.  On  emprunta 
donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas  de  Thou ,  évêque 
de  Chartres,  oncle  de  l'hiftorien,  eut  l'honn-eur  de 
facrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la  France , 
et  le  feul  de  fa  race  à  qui  les  Français  aient  difputé  fa 
couronne. 

CHAPITRE    XXXV. 

Henri  IV  reconnu  dans  Paris. 

Henri  IV ,  converti  et  facré,  n'en  était  pas  plus 
maître  de  Paris  ni  de  tant  d'autres  villes  occupées 
par  les  chefs  de  la  ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir 
levé  l'obftacle  et  détruit  le  préjugé  des  citoyens  catho- 
liques qui  haïflaient  fa 'religion  et  non  fa  perfonne. 
C'était  encore  plus  d'avoir  réufîi  ,  par  fon  change- 
ment, à  divifer  les  Etats  ;  mais  fa  converfion  ni  fon 
onction  ne  lui  donnaient  ni  troupes  ni  argent. 

Le  légat  du  pape  ,  le  cardinal  Pellcvé,  tous  les 
autres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
converfion  du  roi  par  des  proceflions  et  par  des 
libelles  ;  les  chaires  retentiffaient  d'anathêmes  contre 
ce  même  prince  devenu  catholique  ;  on  traitait  fon 
changement  de  fimulé ,  et  fa  perfonne  d'apoftat.  Degr 
armes  plus  dangereufes  étaient  employées  contre 
lui ,  on  fubornait  de  tous  côtés  des  aflaffins.  On  en 
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découvrit  un  entre  pluficurs  nommé  Pierre  Barrière, 
de  la  lie  du  peuple  ,  bigot  et  intrépide  ,  employé 
autrefois  par  le  duc  de  Guije  le  balafré  j  pour  enlever 
la  reine  Marguerite,  femme  de  Henri IV ,  au  château 
d'Ufîbn.  Il  fe  confeffa  à  un  dominicain ,  à  un  carme, 
à  un  capucin ,  à  Aubri ,  curé  de  Saint- André-des-Arcs , 
ligueur  des  plus  fanatiques  ,  et  enfin  à  Varade,  recteur 
du  collège  des  jéfuites  de  Paris.  Il  leur  communiqua 
à  tous  le  deflein  qu'il  avait  de  tuer  le  roi  pour  expier 
fes  péchés  ,  tous  l'encouragèrent  et  lui  gardèrent  le 
fecret ,  excepté  le  dominicain.  C'était  un  florentin 
attaché  au  parti  du  roi ,  et  efpion  de  Ferdinand ,  grand 
duc  de  Tofcane. 

Si  les  autres  fe  fervaient  de  la  confeffion  pour 
infpirer  le  parricide  ,  celui-ci  s'en  fervit  pour  Tem- 
pêcher  ;  il  révéla  le  fecret  de  Barrière*  On  dit  que 
c'eft  un  facrilége  ;  mais  un  facrilége  qui  empêche 
un  parricide  eft  une  action  vertueufe.  Le  florentin 
dépeignit  fi  bien  cet  homme,  qu'il  fut  arrêté  à  Melun, 
lorfqu'il  fe  préparait  à  commettre  fon  crime. 

Dix  commiflaires,  nommés  par  le  roi,  le  condam- 
nèrent à  la  roue.  Il  déclara,  avant  de  mourir,  que 
ceux  qui  lui  avaient  confeillé  ce  crime  lui  avaient 
affuré  que  fon  ame  ferait  portée  par  les  anges  à  la  béatitude 
éternelle ,  s  il  venait  à  bout  de  fon  entreprife. 

Ce  fut-là  le  premier  fruit  de  laconverfion  de  Henri IV, 
Cependant  les  négociations  de  Brijfac,  créé  maréchal 
de  France  par  le  duc  de  Mayenne  ,  et  le  zèle  de  queU 
ques  citoyens  de  Paris,  donnèrent  à  Henri  /F  cette 
capitale  que  la  victoire  d'Ivri ,  la  prife  de  tous  les 
faubourgs ,  et  Tefcalade  aux  murs  de  la  ville  n'avaient 
pu  lui  donner. 
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Le  duc  de  Mayenne  avait  quitté  la  ville ,  et  y  avait 
laiffé  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Brijfac.  Ce 
feigneur,  au  milieu  de  tant  de  troubles  ,  avait  conçu 
d'abord  le  deffein  de  faire  de  la  France  une  repu- 
blique  ;  niais  un  échevin  nommé  ,  Langhis ,  homme 
qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans  la  ville ,  et  des 
idées  plus  faines  que  le  maréchal  de  Brijfac ,  traitait 
déjà  fecrètement  avec  le  roi.  L'Huillier ,  prévôt  des 
marchands,  entra  bientôt  dans  le  même  deffein  ;  ils 
y  entraînèrent  Brijfac;  plufieurs  membres  du  par- 
lement fe  joignirent  fecrètement  à  lui.  Le  premier 
préfident  le  Maître  était  à  la  tête ,  le  procureur  général 
Mole ,  les  confeillers  Pierre  d'Amours  et  Guillaume  du 
Vair,  s'affemblaient  fecrètement  à  larfenal.  Le  refte 
du  parlement  n'était  point  dans  le  fecret  ;  il  rendit 
21  mars  même  un  arrêt,  par  lequel  il  défendait  toute  forte 
^  ^^'  d'aiTemblées  et  d'amas  d'armes.  L'arrêt  portait  que 
les  maifons  où  ces  affemblées  fecrètes  auraient  été 
tenues  feraient  rafées  ;  toute  entreprife ,  tout  difcours 
contre  la.  Jainte  ligue  était  réputé  crime  d'Etat. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs.  Le 
légat  et  le  cardinal  Pellevé,  qui  fefaient  promener  dans 
Paris  la  châffe  de  fainte  Geneviève ,  les  ambaffadeurs 
d'Efpagne ,  la  faction  des  Seize ,  les  moines  ,  la  for- 
bonne  étaient  raffurés  et  tranquilles,  lorfque  le  len- 
â2  mats  demain ,  à  quatre  heures  du  matin ,  un  bruit  de  mouf- 
^  ^^'     queterie  et  des  cris  de  vive  le  roi.lts  réveillèrent. 

Le  prévôt  des  marchands ,  L'Huillier ,  l'échevin 
Langlois  avaient  paffé  la  nuit  fous  les  armes  avec  tous 
les  bourgeois  qui  étaient  du  complot.  On  ouvrit  à  Ja 
fois  la  porte  des  Tuileries,  celle  de  Saint-Denis,  et 
la  pprte-i:ieuve  ;  les  troupes  du  roi  entraient  par  ces 
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trois  côtés  et  vers  la  baftille.  Il  n'en  coûta  la  vie  qu'à 
foixante  foldats  de  troupes  étrangères ,  poftées  au  delà 
du  louvre ,  et  Henri  IV  était  déjà  maître  de  Paris 
avant  que  le  cardinal  légat  fût  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les 
paroles  de  ce  refpectable  français  Augujîe  de  Thou, 
55  On  vit  prefque  en  un  moment  les  ennemis  de  l'Etat 
35  chaffés  de  Paris,  les  factions  éteintes,  un  roi  légi- 
5)  time  affermi  fur  fon  trône ,  Tautorité  du  raagiftrat, 
?3  la  liberté  publique  et  les  lois  rétablies.  35 

Henri  IV  mit  ordre  à  tout.  Un  de  fes  premiers 
foins  fut  de  charger  le  chancelier  Chiverni  d'arracher 
et  de  déchirer  au  greffe  du  parlement  toutes  les  déli- 
bérations ,  tous  les  arrêts  attentatoires  à  l'autorité 
royale  produits  par  ces  temps  malheureux.  Le  favant 
Pierre  Pithou  s'aquitta  de  ce  miniflère  par  Tordre  du 
chancelier.  C'était  un  homme  d'une  érudition  prefque 
univerfelle  ;  il  était ,  dit  de  Thou  ,  le  confeil  des 
miniftres  d'Etat ,  et  le  juge  perpétuel  des  grandes 
affaires ,  fans  magiflrature. 

Le  chancelier  vint  au  parlement  accompagné  des 
ducs  et  pairs  ,  des  grands  officiers  de  la  couronne  ; 
des  confeillers  d'Etat  et  des  maîtres  des  requêtes.  Ce 
même  Pierre  Pithou ,  qui  n'était  point  magiftrat ,  fit 
les  fonctions  de  procureur  général.  Le  chancelier 
apportait  un  édit  qui  pardonnait  au  parlement ,  qui 
le  rétabliffait,  et  qui  fefait  en  même  temps  l'éloge  de 
l'arrêt  qu'il  avait  donné  en  faveur  de  la  loi  falique , 
malgré  le  légat  et  les  ambaffadeurs  d'Efpagne;  après 
quoi  tous  les  membres  du  corps  prêtèrent  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  du  chancelier. 

Les  officiers  du  parlement  de  Châlons  et  de  Tours 
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revinrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent  ceux  de  Paris 
pour  leurs  confrères  ,  et  leur  feule  diftinction  fut 
d'avoir  le  pas  fur  eux» 

Le  même  jour  ,  le  parlement  rétabli  par  le  roi 
annulla  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  III 
et  Henri IV.  Il  caffa  les  états  de  la  ligue  ;  il  ordonna 
au  duc  de  Mayenne  ,  fous  peine  de  lèfe-majefté  > 
d'obéir  au  roi  ;  il  inftitua  à  perpétuité  cette  pro- 
ceffion  à  laquelle  il  affilie  tous  les  ans  ,  le  22  mars , 
en  robes  rouges,  pour  remercier  dieu  d'avoir  rendu 
Paris  à  Henri  IV,  et  Henri  IV  à  Paris.  Dès  ce  jour 
il  pafîa  de  la  rébellion  à  la  fidélité  ,  et  reprit  fur-tout 
fes  anciens  fentimens  de  patriotifme  qui  ont  été  le 
plus  ferme  rempart  de  la  France  contre  les  entreprifes 
de  la  cour  de  Rome. 

CH  A?  ITRE    XXXVI. 

Henri  IV  ajfajjmé  par  Jean  ChâteL  Jèfuites  chajfés. 
Le  roi  maudit  à  Rome  ,  et  puis  abfous. 

A-jE  roi  était  maître  de  fa  capitale,  il  était  prêt 
de  l'être  de  Rouen  ;  mais  la  moitié  de  la  France  était 
encore  à  la  ligue  et  à  l'Efpagne  :  il  était  reconnu  par 
le  parlement  de  Paris ,  mais  non  par  les  moines  ;  la 
plupart  des  curés  de  Paris  refufaient  de  prier  pour 
lui.  Dès  qu'il  entra  dans  la  ville  il  eut  la  bonté  de 
faire  garder  la  maifon  du  cardinal  légat  de  peur 
qu'elle  ne  fût  pillée,  il  pria  ce  miniftre  de  venir  le 
voir;  le  légat  refufa  de  lui  rendre  ce  devoir  :  il  ne 
regardait  Henri  ni  comme  roi  ni  comme  catholique. 
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et  fa  raifon  était  que  ce  prince  n'avait  point  été 
abfous  par  le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez 
tous  les  prêtres  ,  excepté  dans  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  fe  fouvenaient  qu'ils  étaient  français  avant 
d'être  eccléfiaftiques. 

S'il  ne  fuffit  pas  de  fe  repentir  pour  obtenir  de 
DIEU  miféricorde ,  s'il  eft  néceflaire  qu'un  homme 
foit  abfous  par  un  autre  homme  ,  //^wn /F  l'avait  été 
par  l'archevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas  ce  que 
l'abfolution  d'un  italien  pouvait  ajouter  à  celle  d'un 
français  ,  à  moins  que  cet  italien  ne  fût  le  maître  de 
toutes  les  confciences  de  l'univers.  Ou  l'archevêque 
de  Bourges  avait  le  droit  d'ouvrir  le  ciel  à  Henri  IV, 
ou  le  pape  ne  l'avait  pas  ;  et  quand  ni  l'un  ni  l'autre 
n'aurait  eu  cette  puiffance  ,  Henri  IV  n'était  pas 
moins  roi  par  fa  naiffance  et  par  fa  valeur.  C'était 
bien-là  le  cas  d'en  appeler  comme  d'abus.  Henri  IV 
affermi  fur  le  trône  n*aurait  pas  eu  befoin  de  la 
cour  de  Rome  ,  et  tous  les  parlemens  l'auraient 
déclaré  roi  légitime  et  bon  catholique ,  fans  confulter 
le  pape;  mais  on  a  déjà  vu  ce  que  peuvent  le» 
préjugés. 

Henri  IV  fut  réduit  à  demander  pardon  à  l'évêque 
de  Rome,  Aldobrandin  ,  nommé  Clément  VIII,  de  s'être 
fait  abfoudre  par  l'évêque  de  Bourges,  alléguant 
qu'il  n'avait  commis  cette  faute  que  preffé  par  la 
néceffité  et  par  le  temps ,  le  fuppliant  de  le  recevoir 
au  nombre  de  fes  enfans.  Ce  fut  par  le  duc  de  Nevers, 
fon  ambaffadeur ,  qu'il  fit  porter  ces  paroles  ;  mais 
le  pape  ne  voulut  point  recevoir  le  duc  de  Never^ 
comme  ambaffadeur  de  Henri  IV;  il  l'admit  à  lui 
baifer  les  pieds  comme  un  particulier.  Aldobrandin  , 
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par  cette  dureté ,  fefait  valoir  fon  autorité  pontificale  , 
et  montrait  en  même  temps  fa  faibleffe.  On  voyait 
dans  toutes  fes  démarches  fa  crainte  de  déplaire  à 
Philippe  II,  autant  que  la  fierté  d'un  pape.  Le  duc  de 
Kcvers  ne  recevait  de  réponfe  à  fes  mémoires  que  par 
le  jéfuite  J'olet ,  depuis  peu  promu  au  cardinalat. 

Il  n  eft  pas  inutile  d  obferver  les  raifons  que  ce 
jéfuite  cardinal  alléguait  au  duc  de  Ncvtrs  ;  jesus- 
CHRIST,  lui  difait-il ,  nejl  pas  obligé  de  remettre  les 
errans  dans  le  bon  chemin;  il  leur  a  commandé  de  sadrejfer  à 
Jes  dijciples  :  cejt  ainfi  que  S^  André  en  uja  avec  les  Gentils. 

Le  bon  homme  Tolet  ne  favait  ce  qu'il  difait  ,  il 
prenait  André  pour  Philippe,  lequel  Philippe  ayant 
rencontré  l'eunuque  de  Condace  ,  reine  d'Ethiopie , 
lifant  dans  fon  chariot  un  chapitre  d'IJaïe  ,  appa- 
ramment  traduit  en  éthiopien ,  et  n'y  entendant  rien 
du  tout,  Philippe ,  qui ,  fans  doute,  était  favant,  lui 
expliqua  le  paifage  ,  le  convertit,  le  baptifa,  après 
quoi  il  fut  enlevé  par  l'efprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à  Henri  IV , 
et  de  Philippe  au  pape  Clément  VIII;  et  pourquoi 
Renaud  de  Baune ,  archevêque  de  Bourges ,  ne  pouvait- 
il  pas  reffembler  au  juif  Philippe  auffi-bien  que 
Clémente  C'était  fe  jouer  étrangement  de  la  religion 
que  de  vouloir  foutenir  par  de  telles  allégories  la 
conduite  de  l'évêque  fouverain  de  Rome ,  qui  expofait 
la  France  à  retomber  dans  les  erreurs  des  guerres 
civiles.  Le  duc  de  JVevers  fortit  de  Rome  en  colère  ; 
et  tandis  que  du  Perron  et  d'OJfat  allaient  renouveler 
cette  fingulière  négociation  ,  le  même  efprit  qui 
avait  dicté  les  refus  de  Clément  VIII,  aiguifait  les 
poignards  levés  fur  Henri  IVs 
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Un  jeune  infenfé ,  nommé  Jtan  Châtel ,  fils  d'un 
gros  marchand  de  drap  de  Paris ,  et  affez  bien  appa- 
renté dans  la  ville ,  où  la  famille  de  fa  femme  eft 
encore  allez  nombreufe,  ayant  étudié  aux  jéfuites  , 
avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congrégations , 
et  à  certains  exercices  fpirituels  qu'on  fefait  dans 
une  chambre  appelée  la  chambre  des  méditations. 
Les  murailles  étaient  couvertes  de  repréfentations 
affreufes  de  l'enfer,  et  de  diables  tourmentans  des 
damnés.  Ces  images  dont  l'horreur  était  encore 
augmentée  par  la  lueur  d'une  torche  allumée ,  avaient 
troublé  fon  imagination.  Il  était  tombé  dans  des 
excès  monftrueux,  il  fe  croyait  déjà  une  victime  de 
l'enfer.  On  prétend  qu'un  jéfuite  lui  dit ,  dans  la 
confefîion,  qu'il  ne  pouvait  échapper  aux  châtimens 
éternels  qu'en  délivrant  la  France  d'un  roi  toujours 
hérétique.  Ce  malheureux ,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fe 
perfuada  que  du  moins  s'il  aflaflinait  Henri  IV ,  il 
rachèterait  une  partie  des  peines  que  l'enfer  lui  ]pré^ 
•^diXdiii,  J e  Jais  bien  que  jt  Jcrai  damné,  difait-il;  mais 
fai  mieux  aimé  l'être  comme  quatre  que  comme  huit.  Il  y  a 
toujours  de  la  démence  dans  les  grands  crimes ,  il 
voulait  mourir  ;  l'excès  de  fa  fureur  alla  au  point 
que ,  de  fon  aveu  même,  il  avait réfolu  de  commettre 
en  public  le  crime  de  beftialité ,  s'imaginant  que  fur 
le  champ  on  le  ferait  mourir  dans  les  fupplices. 
Enfuite  ayant  changé  d'idée  ,  et  déteftant  toujours 
la  vie ,  il  reprit  le  deffein  d'aflaiîiner  le  roi. 

Il  fe  mêla  dans  la  foule  des  courtifans  dans  le     aydécem- 
moment  que  le  roi  embraffait  le  fieur  de  Montigni  ;  f^hcurcVda 
il  portait  le  coup  au  cœur ,  mais  le  roi  s'étant  beau-  foir. 
coup  baiifé  le  reçut  dans  les  lèvres.  La  violence  du 
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coup  était  fi  forte  qu'elle  lui  caffa  une  dent ,  et  le 
roi  fut  fauve  pour  cette  fois.  (  lo ) 

On  trouva  dans  la  poche  de  Jean  Châlel  un 
écrit  contenant  fa  confeffion.  Il  était  bien  horrible 
qu'une  inftitution  aufli  ancienne  ,  inflituée  pour 
expier  ou  pour  prévenir  les  crimes  ,  fervît  fi  fouvent 
à  les  faire  commettre.  G'eft  un  malheur  attaché  à  la 
confeffion  auriculaire. 

Le  grand  prévôt  fe  faifit  d'abord  de  ce  miférable  ; 
mais  Augujte  de  Thou ,  Thiftorien ,  obtint  que  le  par- 
lement fût  fon  juge.  Le  coupable  ayant  avoué  dans 
fon  interrogatoire  qu'il  avait  étudié  chez  les  jéfuites, 
qu'il  fe  confeifait  à  eux ,  qu'il  était  de  leur  congré- 
gation ,  le  parlement  fit  faifir  et  examiner  leurs 
papiers.  On  trouva  dans  ceux  du  jéfuite  Jean 
Guignard  ces  paroles  :  On  a  fait  une  grande  faute  à  la 
Saint- Bar thelemi  de  ne  point  faigner  la  veine  hafilique  : 
bafilique  veut  dire  royale  ,  et  cela  fignifiait  qu'on 
aurait  dû  exterminej:  Henri  et  le  prince  de  Condé, 
Enfuite  on  trouvait  ces  mots  :  Faut-il  donner  le  nom 
de  roi  de  France  à  un  Sardanapale ,  à  un  Néron ,  à  un 
renard  de  Béarn  ?  Lacté  de  Jacques  Clément  efi  héroïque. 
Si  on  peut  faire  la  guerre  au  béarnois ,  il  faut  le  guerroyer , 
finon ,  quon  ïaffajfme. 

Châtel  fut  écartelé ,  le  jéfuite  Guignard  fut  pendu  ; 
et  ce  qui  eft  bien  étrange  ,  Jouvenci ,  dans  fon 
hifloire  des  jéfuites  ,  le  regarde  comme  un  martyr  , 
et  le  compare  àj  es  us-christ.  Le  régent  de  C^a/d/ , 

(lo)  TfAulîgné  ^  proteftant  fanatique ,  écrivit  à  Henri  IV;  Vous 
avez  renié  Dieu  de  bouche ,  et  il  a  frappé  votre  louche  ;  prenez  garde  à  le  jamais 
renier  de  caur. 
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nommé  Guéret ,  et  un  autre  jéfuite ,  nommé  Hay 
ne  furent  condamnés  qu'à  un  banniffement  perpétuel. 
Les  jéfuites  avaient  dans  ce  temps-là  même  un 
grand  procès  au  parlement  contre  la  forbonne ,  qui 
avait  conclu  à  les  chaffer  du  royaume,  (a)  Le  par-  ' 
lement  les  chaffa  en  effet  par  un  arrêt  folennel 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  reffbrt  de  Paris  ,  et 
dans  celui  de  Rouen  et  de  Dijon.  Cette  exécution 
ne  devait  pas  plaire  au  pape ,  que  Duperron  et  dOJfaê 
follicitaient  alors  de  donner  au  roi  cette  abfolution  fi 
long-temps  refufée  ;  mais  ce  prince  remportait  tous 
les  jours  de  fi  grands  avantages,  et  commençait  à 
réunir  avec  tant  de  prudence  les  membres  de  la  France 
déchirée,  que  le  pape  ne  pouvait  plus  être  inflexible. 
\yOJfat  lui  mandait  : /<2zVdi  hicn  vos  affaires  par-delà  , 
ttje  vous  réponds  de  celles  de  par -deçà.  i/(f»n /F  fui  vaic 
parfaitement  ceconfeil.  C/<?Ww^  Fi//,  pourtant ,  riiettait 
d'abord  à  la  prétendue  grâce  qu'il  fefait ,  des  conditions 
qu'il  était  impoffible  d'accepter.  Il  voulait  que  le  roi 
fît  ferment  de  renoncer  à  tous  fes  droits  à  la  couronne,, 
fi  jamais  il  retombait  dans  l'erreur  »  et  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  à  Philippe  IL 
Ces  deux  propofitions  extravagantes  furent  rejetées; 
et  enfin  le  pape  fe  borna  à  exiger  qu'il  réciterait  fou 
chapelet  tous  les  Jours;  les  litanies ,  le  mercredi;  et; 
le  refaire  de  la  vierge  Marie  ,  le  famedi^ 

(a)  Il  faut  lire  avec  beaucoup  de  défiance  tout  ce  qui  regarde  les 
jéfuites ,  dans  les  remarques  de  l'abbé  de  l'Ecîufe  fur  les  mémoires  de  Sulli , 
Jîon-feulement  VEdufe  afalfifié  les  mémoires  de  Sulli  en  plufieurs  endroits  ; 
mais  comme  il  imprimait  en  1740,  et  que  les  jéfuites  étaient  alors  fort 
puiffans ,  il  les  flattait  lâchement.  Il  cite  toujours  mal  à  propos,  en  fait 
de  finances  ,  le  tcllament  attribué  au  cardinal  de  Richelieu ,  ouvrage  d'un 
faulTairc  ignorant  qui  oe  favait  pas  même  l'arithmciiquc. 
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Clément  prétendit  encore  inférer  dans  fa  bulle  que 
h  roi ,  €71  vertu  de  Vahjolution  papale ,  était  réhabilité  dans 
fes  droits  auroyaume.  Cette  claufe,  qu'on  gliffait  adroi- 
tement dans  l'acte ,  était  plus  férieufe  que  l'injonction 
de  réciter  le  rofaire. 

jyOJfat ,  qui  ne  manqua  pas  de  s'en  apercevoir, 
fit  réformer  la  bulle  ;  mais  ni  lui  ni  du  Perron  ne 
purent  fe  fouftraire  à  la  cérémonie  de  s'étendre  le 
ventre  à  terre  ,  et  de  recevoir  des  coups  de  baguettes 
fur  le  dos  au  nom  du  roi ,  pendant  qu'on  chantait  le 
mijerere. 

La  fatalité  des  événemens  avait  mis  aux  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  IV,  il  y  avait  fix 
cents  ans. 

L'empereur  Henri  IV  reffemblant  en  beaucoup  de 
cliofes  au  roi  de  France,  valeureux,  galant,  entre- 
prenant ,  et  fâchant  plier  comme  lui,  s'était  vu  dans 
une  poflure  encore  plus  humiliante;  il  s'était  prof- 
terné  pieds  nus  ,  et  couvert  d'un  cilicc ,  aux  genoux 
de  Grégoire  VIL  L'un  et  l'autre  prince  furent  la  victime 
de  la  fuperftition ,  et  moururent  de  la  manière  la 
plus  déplorable. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE     XXXVII. 

AJfemblk  de   Rouen»  Adminijlration  des  finances, 

Vy  N  ne  regarde  communément  Henri  I V  que 
comme  un  brave  et  loyal  chevalier ,  valeureux  comme 
les  du  Guefclin ,  les  Bayard  ,  les  Grillon  ;  auffi  doux  , 
aufli  facile  dans  la  fociété  qu'ardent  et  intrépide  dans 
les  combats;  indulgent  à  fes  amis,  à  fes  ferviteurs, 
à  fes  maîtrcfles  ;  le  premier  foldat  de  fon  royaume , 
et  le  plus  aimable  gentilhomme  ;  mais  quand  on 
approfondit  fa  conduite ,  on  lui  trouve  la  polidque 
des  à'OJfat  et  des  Villeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddition 
de  Paris  ,  de  Rouen  ,  de  Reims  ,  de  plufieurs  autres 
villes  ,  marquait  Tefprit  le  plus  fouple  et  le  plus 
exercé  dans  les  affaires  ;  démêlant  tous  les  intérêts 
divers  des  chefs  de  la  ligue  oppofés  les  uns  aux 
autres;  traitant  à  la  fois  avec  plus  de  vingt  ennemis; 
employant  chacun  de  fes  agens  fuivant  leur  caractère; 
domptant  à  tout  moment  fa  vivacité  par  fa  prudence  ; 
allant  toujours  droit  au  bien  de  l'Etat  dans  cet 
horrible  labyrinthe.  Quiconque  examinera  de  près 
fa  conduite  avouera  qu'il  dut  fon  royaume  autant 
à  fon  efprit  qu'à  fon  courage.  La  grandeur  de  fon 
ame  plia  fous  la  néceffité  des  temps.  Il  aima  mieux 
acheter  l'obéiffance  de  la  plupart  des  chefs  de  la 
ligue  ,  que  de  faire  couler  continuellement  le  fang  de 
fon  peuple.  Il  fe  fervit  de  leur  avarice  pour  fub- 
juguer  leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Sulli ,  digne 

Hijl»  du  Parlcm,  de  Paris.  *  M 
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miniflre  d'un  tel  maître ,  nous  apprend  qu'il  en  coûta 
trente-deux  millions  en  divers  temps  pour  réduire 
les  relies  de  la  ligue. 

Henri  ne  crut  pas  devoir  fe  difpenfer  de  payer 
exactement  cette  fomme  immenfe  dans  le  cours  de 
fon  règne ,  quoiqu'au  fond  ces  promefîes  enflent  été 
extorquées  par  des  rebelles  ;  il  joignit  à  beaucoup 
d'adrefîe  la  bonne  foi  la  plus  incorruptible. 

Il  n'était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ;  il 
regagnait  pied  à  pied  fon  royaume  par  fa  valeur  et 
par  fon  habileté ,  lorfqu'il  convoqua  dans  Rouen 
une  efpèce  d'états  généraux  fous  le  nom  d'aflemblée 
de  notables.  On  voit  aflez  par  toutes  ces  convocations 
différentes  qu'il  n'y  avait  rien  de  fixe  en  France.  Ce 
n'était  pas-là  les  anciens  parlemens  du  royaume,  où 
tous  les  guerriers  nobles  affiliaient  de  droit.  Ce  n'était 
ni  les  diètes  de  l'empire  ni  les  états  de  Suède ,  ni 
les  cortes  d'Efpagne ,  ni  les  parlemens  d'Angleterre  , 
dont  tous  les  membres  font  fixés  par  les  lois.  Tous  les 
hommes  un  peu  confidérables,  qui  furent  à  portée  de 
faire  le  voyage  de  Rouen ,  furent  admis  dans  ces  états, 
Alexandre  de  Médias ,  légat  du  pape,  y  fut  introduit, 
et  y  eut  une  voix  délibérative.  L'exemple  du  cardinal 
de  Plaijance  qui  avait  tenu  l)ps  états  de  la  ligue  lui 
fervait  de  prétexte ,  et  le  roi ,  qui  avait  befoin  du 
pape  ,  dérogea  aux  lois  du  royaume  fans  craindre  les 
conféquences  d'une  vaine  cérémonie. 
4  novembre  L'ouverture  des  états  fe  fit  dans  la  grande  falle  de 
'  *^'  '  l'abbaye  de  Saint-Ouen:  car  il  efl  à  remarquer  que  ce 
n'efl  guère  que  chez  les  moines  que  fe  trouvent  ces 
bafiliques  immenfes ,  où  l'on  puifle  tenir  de  grandes 
afîemblécs.  Le  clergé  de  France  ne  tient  fes  féances 
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à  Paris  que  chez  les  moines  auguftins.  Le  parlement 
même  d'Angleterre  ne  liège  que  dans  l'abbaye  de 
Wellminfter. 

Le  roi  était  fur  un  trône.  Au-deflbus  de  lui  étaient 
à  droite  et  à  gauche  les  princes  du  fang ,  le  conné-* 
table  Henri  de  Montmorenci ,  duc  et  pair  ;  il  n'y  avait 
que  deux  autres  ducs ,  à'Epernon  et  Albert  de  Gondi  , 
avec  Jacques  de  Matignon  maréchal  de  France.  Les 
quatre  fecrétaires  d'Etat  étaient  derrière  eux.  Le  légat 
avait  un  fiége  vis-à-vis  le  trône  du  roi;  il  était 
entouré  d'un  grand  nombre  d'évêques  ;  on  eût  cru  voir 
un  autre  roi  qui  tenait  fa  cour  vis-à-vis  de  Henri  IV, 
Au-deflbus  des  évêques  éfaii  Achitles  deHarlay ,  premier 
préfident  du  parlement  de  Paris  ,  et  Pierre  Seguier 
prélîdent  à  mortier.  Ils  n'auraient  point  cédé  aux 
évêques  ;  mais  le  cardinal  légat  leur  en  impofait. 
Un  prélident  de  Touloufe  ,  un  de  Bordeaux  ,  des 
maîtres  des  comptes  ,  des  confeillers  des  cours  des 
aides,  des  tréforiers  de  France,  des  juges  ,  des  maires 
de  provinces  étaient  rangés  en  grand  nombre  fur 
cti  mêmes  bancs  dont  Achilks  de  Harlay  occupait  le 
milieu. 

Ce  fut  là  que  Henri  IV  prononça  ce  difcours 
célèbre  ,  dont  la  mémoire  fubfiftera  autant  que  la 
France  :  on  vit  que  la  véritable  éloquence  efl  dans 
la  grandeur  de  l'ame. 

J5  Je  viens,  dit  il ,  demander  vos  confeils  ,  les 
Jî  croire  et  les  fuivre  ,  me  mettre  en  tutelle  entre 
îj  vos  mains  ;  c'eft  une  envie  qui  ne  prend  guère 
î5  aux  rois,  aux  barbes  grifes  et  aux  victorieux  ;  mais 
5  5  mon  amour  pour  mes  fujets  me  fait  trouver  tout 
5  5  poflible  et  tout  honorable.  5) 
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La  grande  affaire  était  rarrangement  des  finances  J 
les  états ,  très-peu  inflruits  de  cette  partie  du  gouver- 
nement ,  imaginèrent  des  règlemens  nouveaux  ,  et  fe 
trompèrent  en  tout.  Ils  fupposèrent  d'abord  que  le 
revenu  du  roi  allait  à  trente  millions  de  ce  temps-là 
par  année.  Ils  proposèrent  de  partager  cette  fommc 
en  deux  ;  Tune  ferait  abfolument  à  la  difpofition  du 
roi  ,  et  l'autre  ferait  perçue  et  adminiflrée  par  un 
confeil  que  les  états  établiraient.  C'était  en  effet 
mettre  Henri  IV en  tutelle.  Il  accepta,  par  le  confeil 
de  Sulli ,  cette  propofition  peu  convenable  ,  et  crut  ne 
devoir  en  confondre  les  auteurs  quen  les  chargeant 
d'un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables  de  porter.  Le 
cardinal  de  Gondi,  archevêque  de  Paris  ,  qui  avait  le 
premier  ouvert  cet  avis,  fut  mis  à  la  tête  du  nouveau 
confeil  des  finances  ,  qui  devait  recouvrer  les  pré- 
tendus quinze  millions  ,  la  moitié  des  revenus  de 
TEtat. 

Gondi  était  originaire  d'Italie  ,  il  gouvernait  fa 
maifon  avec  une  économie  qui  approchait  de  l'ava- 
rice ;  ces  deux  raifons  le  firent  croire  capable  de  gérer 
la  partie  la  plus  difficile  des  finances  d'un  grand 
royaume  :  les  états  et  lui  oublièrent  combien  il  était 
indécent  à  un  archevêque  d'être  financier. 

Sulli  [a)\ç.  plus  jeune  du  confeil  des  finances  du 
roi ,  mais  le  plus  capable ,  comme  il  était  le  plus 
honnête  homme ,  recouvra  en  peu  de  temps  ,  et  par 
fon  infatigable  induftrie  ,  la  partie  des  finances  qui 
lui  était  confiée.  Le  confeil  de  l'archevêque  ,  qui 
s'était  donné  le  titre  de  confeil  de  raifon  ,  ne  put , 
dit  Sulli  ^  rien  faire  de  raifonnable.  Les  femaines  , 

(«)  Il  n'était  alors  que  marquis  de  Rofni, 
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les  mois  s'écoulèrent  fans  qu'ils  puffent  recouvrer  un 
denier.  Ils  furent  enfin  obligés  de  renoncer  à  leur 
adminiftration  ,  de  demander  pardon  au  roi  ,  et 
d'avouer  leur  ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui 
détermina  Henri  IV  k  donner  à  SuLli  la  furintendance 
des  finances. 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Henri  IV  ne  peut  obtenir  de  Targent  pour  reprendre 
Amiens ,  s  en  pajfe ,  et  la  reprend. 

JLj'  article  des  finances  jeta  quelquefois  de  Tom* 
brage  entre  le  roi  et  le  parlement.  Ce  prince,  comme 
on  l'a  dit ,  n'avait  pas  regagné  tout  fon  royaume  par 
l'épée,  il  s'en  fallait  beaucoup.  Les  chefs  de  la  ligue 
lui  en  avaient  vendu  la  moitié.  Sulli  commençait  à 
peine  à  débrouiller  le  chaos  djs  revenus  de  l'Etat ,  le 
roi  fefait  la  guerre  à  Philippe  II,  lorfqu  un  accident 
imprévu  mit  la  France  dans  le  plus  grand  danger. 

L'archiduc  Ernejt,  gouverneur  des  Pays-Bas  pour 
le  roi  Philippe  II,  s'empara  de  la  ville  d'Amiens  avec 
des  facs  de  noix,  par  une  furprife  peu  honorable  pour 
les  habitans.  Les  troupes  efpagnoles  pouvaient  faire 
des  courfes  depuis  Amiens  jufqu'aux  portes  de  Paris. 
Il  était  d'une  nécefiité  abfolue  de  reprendre  par 
un  long  fiége  ce  que  l'archiduc  avait  pris  en  un 
moment. 

L'argent,  qui  eft  toujours  ce  qui  manque  dans  de 
telles  occaûons ,  était  le  premier  reflbrt  qu'il  fallait 
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employer.  Sulli ,  en  qui  le  roi  commençait  à  prendre 
une  grande  confiance  ,  fit  en  hâte  un  plan  qui  pro- 
duifit  les  deniers  néceflaires.  Lui  feul  mit  le  roi  en 
état  d'avoir  promptement  une  armée  et  une  artillerie 
formidable  ;  lui  feul  établit  un  hôpital  beaucoup 
mieux  fervi  que  ne  Ta  jamais  été  celui  de  Paris  ;  et 
ce  fut  peut-être  pour  la  première  fois  qu'une  armée 
françaife  fe  trouva  dans  Tabondance.  Mais  pour 
fournir  tout  l'argent  defliné  à  cette  entreprife,  Sulli 
fut  obligé  d'ajouter  aux  refîburces  de  fon  génie  quel- 
ques impôts  et  quelques  créations  de  charges  qui 
exigeaient  des  édits  ;  et  ces  édits  demandaient  ua 
cnregiftrenient  au  parlement. 

Le  roi ,  avant  de  partir  pour  Amiens ,  écrivit  au 
premier  préfident  de  Harlay ,  quon  devait  nourrir  ceux 
qui  défmdefit  l'Etat»  Quon  me  donne  une  armée,  et  je  don" 
nerai  gaiement  ma  vie  pour  vous  Jauver  et  pour  relever 
la  France.  Les  édits  furent  rejetés;  il  n'eut  d'abord 
au  lieu  d'argent  que  des  remontrances.  Le  premier 
préfident  avec  plufieiys  députés  vint  lui  repréfenrer 
les  befoins  de  l'Etat.  Le  plus  grand  hejoin^  lui  répondit 
le  roi ,  ejt  de  chajfer  les  ennemis  de  l'Etat  ;  vous  êtes  comme 
ces  fous  d'Amiens  qui  m' ayant  refujé  deux  mille  écus  en  ont 
perdu  un  million.  Je  vais  à  r  armée  me  faire  donner  queU 
ques  coups  de  piflolet  à  la  tête  ,  et  vous  verrez  ce  que  cejl 
que  d'avoir  perdu  votre  roi.  Harlay  lui  répliqua  :  nous 
fommes-  obligés  d'écouter  lajuftice,  dieu  nous  la  baillée  en 
main,  Ce/l  à  moi  ,  dit  le  roi ,  que  dieu  Va  baillée  et  non 
à  vous,  Jl  fut  obligé  d'envoyer  plufîeurs  lettres  de 
jufîion ,  et  d'aller  lui-même  au  parlement  faire  enre- 
giflrer  fes  édits. 

'Avant  d'aller  au  parlement  ,  il  avait  cru  devoir 
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faire  fortîr  de  la  ville  le  préfident  de  Séguîer  et  le  con- 
feiller  la  Rivière ,  les  plus  oppofés  à  la  vérification  ; 
mais  ce  bon  prince  révoqua  l'ordre  immédiatement 
après  lavoir  donné.  Il  tint  fon  lit  de  juftice  avec  la 
hauteur  d'un  roi  ,  et  avec  la  bonté  d'un  père.  On 
vit  le  vainqueur  de  Coutras  ,  d'Arqués  ,  d'Ivri  , 
d'Aumale ,  de  Fontaine-Françaife  ,  au  milieu  de  fon 
parlement  comme  s'il  eût  été  dans  fa  famille ,  parlant 
familièrement  à  ces  mêmes  magiftrats  qui ,  trop  occupés 
de  la  forme,  s'étaient  trop  oppofés  à  un  fond  dont  le 
falut  public  dépendait  ;  louant  ceux  qui  avaient  les 
intentions  droites ,  réprimandant  doucement  les  jeunes 
confeillers  des  enquêtes,  et  leur  difant:  Jeunes  gens  , 
apprenez  de  ces  bons  vieillards  à  modérer  votre  fougue. 

On  peut  connaître  l'extrême  befoin  ou  il  était  par 
un  feul  trait.  Il  fut  obligé,  en  partant  pour  le  camp 
d'Amiens,  d'emprunter  quatre  mille  écus  de  fa  maî- 
trèfle  Gabrielle  d'E/lrées,  qu'il  fit  duchefle  de  Beaufort, 
et  que  le  fot  peuple  appela  la  duchefle  d'ordure. 
Tout  l'argent  qu'on  lui  donnait  était  pour  fes  officiers 
et  pour  fes  foldats  ;  il  ne  lui  refla  rien  pour  fa  per- 
fonne.  Les  commiffaires  de  fes  finances,  qui  étaient 
au  camp ,  le  laifîaient  manquer  du  néceflaire.  On  fait 
qu'il  mandait  au  duc  de  Sidli,  que  fa  marmite  était 
renverjée  ,  Jes  pourpoints  percés  par  le  coude  ,  Jes  chemijes 
trouées  :  et  c'était  le  plus  grand  roi  de  lEurope  qui 
écrivait  ainfî. 
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CHAPITRE     XXXIX. 

D'une  fameufe  démoniaque. 

X_iE  parlement  de  Paris  renfermé  dans  les  bornes 
de  fon  devoir  n'^n  fut  que  plus  refpecté  ;  et  il  eut 
beaucoup  plus  de  réputation  fous  Henri  IV  que  fous 
la  ligue.  Il  rendit  un  très-grand  fervice  à  la  France 
en  s'oppofant  toujours  à  l'acceptation  du  concile  de 
Trente.  Il  y  avait  en  effet  vingt-quatre  décrets  de 
ce  concile  fi  oppofés  aux  droits  de  la  couronne  et  de 
la  nation  ,  que  fi  on  les  eût  foufcrits  ,  la  France 
aurait  eu  la  honte  d'être  un  pays  d'obédience. 

L'affaire  eccléfiaflique  dans  laquelle  il  fignala  le 
plus  fa  prudence ,  fut  celle  qui  fit  le  moins  d'honneur 
à  quelques  eccléfiaftiques  encore  ennemis  fecrets 
du  roi  qui  avait  embraffé  leur  religion.  Ils  imaginè- 
rent de  produire  fur  la  fcène  une  démoniaque,  pour 
confondre  les  proteflans  dont  le  roi  récompenfait  les 
fervices  fidèles,  et  dont  plufieurs  avaient  un  grand 
crédit  à  la  cour.  O^  prétendait  exciter  les  peuples 
catholiques ,  en  leur  fefant  voir  combien  dieu  les 
diftinguait  des  huguenots.  Dieu  ne  fefait  qu'à  eux 
la  faveur  de  leur  envoyer  des  pofîedés  ;  on  contrai- 
gnait les  diables  par  les  exorcifmes  à  déclarer  que 
le  catholicifme  était  la  vraie  religion;  et  que  renoncer 
au  proteftantifme ,  c'était  renoncer  au  diable. 

Ce  font  prefque  toujours  des  filles  qu'op  choifît 
pour  jouer  ces  comédies  ;  la  faibleffe  de  leur  fexe  les 
foumet  plus  aifément  que  les  hommes  aux  féductions 
de  leurs  directeurs  ;  et  accoutumées  par  leur  faibleffe 


DEMONIAQ^UE.  1 85 

même  a  cacher  leurs  fecrets ,  elles  foutiennent  ces 
rôles  fmguliers  avec  plus  de  confiance  que  les 
hommes. 

Une  fille  de  Romorantin,  dont  le  corps  était  d'une 
foupleffe  extraordinaire  ,  joua  le  rôle  de  poffedée  dans 
une  grande  partie  de  la  France.  Des  capucins  la 
promenaient  de  diocèfe  en  diocèfe.  Un  nommé 
Duval  j  docteur  de  forbonne  ,  accréditait  cette  farce 
à  Paris  ;  un  évêque  de  Clermont ,  un  abbé  de 
Saint  -  Martin  ,  (il)  voulurient  mener  cette  fille  en 
triomphe  à  Rome. 

Le  parlement  procéda  contre  eux  tous.  On  afligna 
Duval  et  les  capucins  ;  ils  répondirent  par  écrit  que 
la  bulle  In  cœnâ  Domini  leur  défendait  d'obéir  aux 
juges  royaux.  Le  parlement  fit  brûler  leur  réponfe  , 
condamna  la  bulle  In  cœnâ  Domini ,  et  interdit  la 
chaire  aux  capucins.  Cette  feule  interdiction  eût  en 
d'autres  temps  attiré  ce  qu'on  appelle  les  foudres  de 
Rome  fur  le  roi  et  fur  le  parlement;  mais  la  fcène  fe 
pafîait  en  1 5g g,  temps  où  le  roi  était  maître  abfolu 
de  fon  royaume.  Philippe  II,  qui  avait  tant  gouverné 
la  cour  de  Rome  ,  n'était  plus;  et  le  pape  commençait 
à  refpecter  Henri  IV, 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  réponfe  fage  et  plaifante 
du  prertiier  préfident  de  Haiiay  à  des  bourgeois  de 

(il)  L'évêque  de  Clermont  et  l'abbé  de  Saint-Martin  ,  fon  frère,  étaient 

neveux  du  comte  de  la  Rochefoucauld,  tué  à  la  journée  de  laSaint-Barthelemi, 
L'évêque  de  Clermont  a  été  plus  connu  pendant  le  règne  de  Louis  XIII , 
fous  le  nom  de  cardinal  de  la  Rochefoucauld.  C'eft  lui  qui  a  réforme  cette 
efpèce  de  moines  que  le  public  appelle  Génovéfains  ,  et  qui  fe  donnent  le 
nom  de  Congrégation  de  France.  On  prétend  qu'à  la  fin  de  fa  vie  il  eut 
la  fantaific  de  fc  faire  jéfuite  ;  le  général  le  refufa  ,  mais  il  lui  permit, 
pour  le  confoler  ,  d'avoir  toujours  chez  lui  un  jéfuite  auquel  il  ferait 
obligé  d'obéir. 
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Paris.  Madame ,  Catherine  ,  fœur  du  roî ,  qui  n'avait 
pas  été  obligée  comme  lui  de  fe  faire  catholique, 
tenait  un  prêche  public  dans  fon  palais.  Il  n'était 
pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  ;  mais  la  rigueur 
des  lois  ,  comme  la  volonté  du  prince  ,  pliait  fous  de 
juftes  égards.  Trente  ou  quarante  dévotes ,  excitées 
par  leurs  confeffeurs  ,  marchèrent  en  tumulte  dans 
les  rues ,  demandant  juftice  de  cet  attentat  ;  armées 
de  crucifix  et  de  chapelets ,  elles  fefaient  des  ftations 
aux  portes  des  Eglifes ,  ameutaient  le  peuple ,  couraient 
chez  les  magiftrats.  Elles  allèrent  chez  le  premier 
préfident ,  et  le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  fa 
charge:  Je  les  remplirai ^  dit-il ,  Mef dames ,  envoyez-moi 
vos  maris,  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  enfermer. 

CHAPITRE     XL. 

De  VEdit  de  Nantes.  Difcours  de  Henri  IV  au 
parlement.  Faix  de  Vervins. 

ijES  proteftans  du  royaume  étaient  affligés  d'avoir 
vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  Les  plus  fages 
lui  pardonnaient  une  politique  néceffaire,  et  lui  furent 
toujours  fidèles  ;  les  autres  murmurèrent  long-temps  ; 
ils  tremblèrent  de  fe  voir  la  victime  des  catholiques , 
et  demandèrent  fouvent  au  roi  des  furetés  contre 
leurs  ennemis.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Trimouille 
étaient  à  la  tête  de  cette  faction  ;  le  roi  contint  les 
plus  mutins ,  encouragea  les  plus  fidèles  ,  et  rendit 
juftice  à  tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 
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ligueurs  ;  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gouver- 
neraens  ,  comme  les  ligueurs  lui  en  avaient  extorqué. 
Il  fe  fouvenait  d'ailleurs  qu'il  avait  été  long- temps 
leur  chef,  quil  avait  gagné  avec  eux  des  batailles; 
et  que  s'il  avait  prodigué  fon  fang  pour  eux ,  leurs 
pères  et  leurs  frères  étaient  morts  poiir  lui. 

Il  délégua  donc  trois  comraifTaires  plénipotentiaires 
pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  folennel  et 
irrévocable ,  qui  leur  afîurât  le  repos  et  la  liberté  d'une 
religion  fi  long-temps  perfécutée,  afin  qu'elle  ne  fût 
déformais  ni  opprimée  ni  opprimante. 

L'édit  fut  figné  le  dernier  avril:  non-feulement  159S, 
on  leur  accordait  cette  liberté  de  confcience  qui 
femble  être  de  droit  naturel;  mais  on  leur  laiffait 
pour  huit  années  les  places  de  fureté  que  Henri  III 
leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire ,  et  fur-tout 
dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  pofleder  toutes  les 
charges  comme  les  catholiques.  On  étabhflait  dans 
les  parlcmens  des  chambres  compofées  de  catholiques 
et  de  proteftans. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  fervice  au  roi 
et  au  royaume,  en  fe  joignant  aux  évêques  pour 
remontrer  au  roi  le  danger  d'un  article  de  l'édit  que 
le  roi  avait  figné  avec  une  facilité  trop  précipitée. 
Cet  article  portait  qu'ils  pourraient  s'affembler  en 
tel  lieu  et  en  tel  temps  qu'ils  voudraient  ,  fans 
demander  permiffion  ;  qu'ils  pourraient  admettre  les 
étrangers  dans  leurs  fynodes  ,  et  aller  hors  du 
royaume  aux   fynodes  étrangers. 

Henri  IV  vit  qu'il  avait  été  furpris ,  et  fupprima 
cette  conceffion  qui  ouvrait  la  porte  aux  confpirations 
et  aux  troubles.  Enfin  il  conciHa  fi  bien  ce  qu'il 
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devait  de  reconnaifTance  aux  proteftans  ,  et  de  ména- 
gemens  aux  catholiques  ,  que  tout  le  monde  dû-t 
être  fatisfait  ;  et  il  prit  fi  bien  fes  mefures ,  que  de 
fon  temps  la  religion  protellante  ne  fut  plus  une 
faction. 

^  Cependant  le  parlement  ,  craignant  les  fuites  de 
la  bonté  du  roi,  refufa  long-temps  d'enregiflrer  Tédit. 
Il  fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre  au 
louvre.  Il  efl  trille  que  le  préfident  de  Thou ,  dans 
fon  hiftoire  écrite  avec  tant  de  candeur,  n'ait  jamais 
rapporté  les  véritables  difcours  de  Henri  IV.  Cet 
hiftorien ,  écrivant  en  latin  ,  non-feulement  ôtait  aux 
paroles  du  roi  cette  naïveté  familière  qui  en  fait  le 
charme ,  et  qu'on  ne  peut  traduire  ;  mais  jl  imitait 
encore  les  anciens  auteurs  latins,  qui  mettaient  leurs 
propres  idées  dans  la  bouche  de  leur  perfonnage , 
fe  piquant  plutôt  d'être  orateurs  élégans  que  narra- 
teurs fidèles.  Voici  la  parde  la  plus  eCTentielle  du 
difcours  que  dnt  Henri  /F  au  parlement. 

5J  Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  ferviteurs  ; 
5)  lorfqu'on  m'en  donne  de  bons,  je  les  embraffe  ; 
55  et  fi  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la 
5  5  mienne,  je  la  change  fort  volonders.  Il  n'y  a  pas 
5  5  un  de  vous  que  quand  il  me  voudra  venir  trouver 
5  5  et  me  dire:  Sire,  vous  faites  telle  chofe  qui  eft 
5  5  injufte  à  toute  raifon,  que  j^  ne  l'écoute  fort  volon- 
5  5  tiers.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  ceffer  tous  faux 
5  5  bruits  ;  il  ne  faut  plus  faire  de  diflinction  de 
5  5  catholiques  et  de  huguenots;  il  faut  que  tous 
5  5  foient  bons  français;  et  que  les  catholiques  con- 
5  5  vertiiïent  les  huguenots  par  l'exemple  de  leur 
5  5  bonne  vie;  mais  il  ne  faut  pas  donner  occaûon  aux 
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»>  mauvais  bruits  qui  courent  par  tout  le  royaume  ; 
jj  vous  en  êtes  la  caufe  pour  n'avoir  pas  promptement 
5>  vérifié  l'édit. 

jî  J'ai  reçu  plus  de  biens  et  plus  de  grâces  deDîEU 
59  que  pas  un  de  vous;  je  ne  défire  en  demeurer 
55  ingrat;  mon  naturel  n'eft  pas  difpofé  à  l'ingrati- 
J5  tude  ,  combien  qu'envers  dieu  je  ne  puiffe  être 
55  autre  ;  mais  pour  le  moins  j'efpère  qu'il  me  fera 
>5  la  grâce  d'avoir  toujours  de  bons  delTeins.  Je  fuis 
îî  catholique  et  ne  veux  que  perfonne  en  mon  royaume 
5J  affecte  d'être  plus  catholique  que  moi.  Etre  catho- 
55  lique  par  intérêt,  c'efi:  ne  valoir  rien. 

î5  On  dit  que  je  veux  favorifer  ceux  de  la  reli- 
5)  gion  ,  et  on  veut  entrer  en  quelque  méfiance 
J5  de  moi.  Si  j'avais  envie  de  ruiner  la  religion 
9  5  cathoUque  ,  je  ne  m'y  conduirais  de  la  façon  ; 
j9  je  ferais  venir  vingt  mille  hommes ,  je  chafferais 
ï5  d'ici  ceux  qui  me  plairait  ;  et  quand  j'aurais 
99  commandé  que  quelqu'un  fortît,  il  faudrait  obéir. 
99  Je  dirais ,  Meffieurs  les  juges,  il  faut  vérifier  l'édit , 
99  ou  je  vous  ferai  mourir;  mais  alors  je  ferais  le  tyran, 
99  Je  n'ai  point  conquis  ce  royaume  par  tyrannie, 
î9  je  l'ai  par  nature  et  par  mon  travail. 

99  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-deffus  tous 
99  les  autres,  il  faut  que  je  reconnaiffe  la  vérité,  que 
59  c'efl  le  feul  lieu  où  la  juflice  fe  rend  aujourd'hui 
99  dans  mon  royaume  ;  il  n'eft  point  corrompu  par 
9  9  argent.  En  la  plupart  des  autres ,  la  juftice  s'y  vend  ; 
59  et  qui  donne  deux  mille  écus  l'emporte  fur  celui 
99  qui  donne  moins  :  je  le  fais  ,  parce  que  j'ai  aidé 
99  autrefois  à  bourfiller  ;  mais  cela  me  fervait  à  des 
99  deffeins  particuUers. 
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9  5  Vos  longueurs  et  vos  difficultés  donnent  fujet  de 
j>  remuemens  étranges  dans  les  villes.  L'on  a  fait 
j5  des  proceffions  contre  Tédit,  même  à  Tours,  où 
5  5  elles  fe  devaient  moins  faire  qu'en  tout  autre  lieu , 
9  5  d'autant  que  j'ai  fait  celui  qui  en  eft  l'archevêque. 
5  5  L'on  en  fait  auffi  au  Mans  pour  infpirer  aux  juges 
9  5  à  rejeter  l'édit,  cela  ne  s'efl  fait  que  par  mauvaife 
5  5  infpiration.  Empêchez  que  de  telles  chofes  n'arri- 
5»  vent  plus.  Je  vous  prie  que  je  n'aye  plus  à  parler 
9  5  de  cette  affaire ,  et  que  ce  foit  pour  la  dernière  fois: 
9  5  faites-le,  jevousle  commande  et  vous  en  prie.  55 

Malgré  ce  difcours  du  roi ,  les  préjugés  étaient 
encore  fi  forts  qu'il  y  eut  de  grands  débats  dans  le 
parlement  pour  la  vérification.  La  compagnie  était 
partagée  entre  ceux  qui,  ayant  été  long- temps  du  parti 
de  la  ligue ,  confervaient  encore  leurs  anciens  fenti- 
rncns  fur  ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  religion, 
et  ceux  qui ,  ayant  été  auprès  du  roi  à  Tours  et  à 
Châlons ,  connaifTaient  raiçux  fa  perfonne  et  les 
befoins  de  lEtat.  L'éloquence  et  la  fagefTc  de  deux 
magiflrats  ramenèrent  tous  les  efprits.  Un  confeiller 
nommé  Coqueley ,  autrefois  ligueur  violent ,  et  depuis 
détrompé ,  fît  un  tableau  fi  touchant  des  malheurs  où 
la  guerre  civile  avait  réduit  la  France ,  et  du  bonheur 
attaché  à  Tefprit  de  tolérance,  que  tous  les  cœurs 
en  furent  émus.  Mais  il  y  avait  dans  le  parlement 
des  hommes  très-favans  dans  les  lois  ,  qui ,  trop  frap- 
pés des  anciennes  lois  févères  des  deux  Théodofe 
contre  les  hérétiques,  penfaient  que  la  France  devait 
fc  conduire  par  les  inflitutions  de  ces  empereurs. 

Le  préfident  Augujie  de  Thou  ,  encore  plus  favant 
qu'eux,  les  battit  par  leurs  propres  armes.  L'Em- 
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-pcïCUT y îiflin f  leur  dit-il,  voulut  extirper  rarianifme 
dans  rOrient;  il  crut  y  parvenir  en  dépouillant  les 
ariens  de  leurs  églifes.  Que.  fit  alors  le  grand  Théodoric , 
maître  de  Rome  et  d'Italie?  il  envoya  Tévêque  de 
vRome  Jean  I  avec  un  conful  et  deux  patrices  en 
ambaffade  à  Gonflantinople  déclarer  à  Jujiin  que  s'il 
perfécutait  ceux  qu'on  appelait  ariens  ,  Théodoric 
ferait  mourir  ceux  qui  fe  nommaient  feuls  catho- 
liques. Cette  déclaration  arrêta  l'empereur,  et  il  n'y 
eut  alors  de  perfécution  ni  dans  TOrient  ni  dans 
rOccident. 

Un  fi  grand  exemple  rapporté  par  un  homme  tel 
que  de  Thou ,  l'image  frappante  d'un  pape  allant  lui- 
même  de  Rome  à  Conftantinople  parler  en  faveur 
des  hérétiques,  firent  une  fi  puifTante  imprefîion  fur 
les  efprits  ,  que  l'édit  de  Nantes  pafFa  tout  d'une 
voix ,  et  fut  enfuite  enregiflré  dans  tous  les  parlemens 
du  royaume,  (i  2) 

Henri  IV  donnait  en  même  temps  la  paix  à  la 
religion  et  à  l'Etat.  11  fefait  alors  le  traité  de  Vervins 
avec  le  roi  d'Efpagne.  Ce  fut  le  premier  traité  qui 
fut  avantageux  à  la  France.  La  paix  de  Cateau- 
Cambrefis  fous  Henri  H  lui  avait  coûté  beaucoup 

(12)  L'édit  de  Nantes  avait  les  mêmes  inconvéniens  que  les  édits  de 
pacification  du  chancelier  de  VHofpital,  Ce  n'était  pas  une  loi  de  tolérance 
deftinée  à  maintenir  tous  les  membres  de  l'Etat  dans  le  droit  de  profefîer 
librement  la  croyance  et  le  culte  qu'ils  ont  adoptés ,  droit  donné  par  la 
nature,  droit  auquel  jamais  un  homme  n'a  pu  renoncer  fans  être  fou, 
et  dont  par  conféquent  aucune  loi  pofitive  ne  peut  légitimement  priver 
un  feul  citoyen  ^  fût-elle  portée  du  confentement  unanime  de  tous  le» 
autres  ;  l'édit  de  Nantes  n'était  qu'un  traité  de  paix  entre  les  fectateurs 
des  deux  religions  ,  et  par  conféquent  il  ne  pouvait  fubfifter  qu'aufli  long- 
temps que  les  forces  des  deux  parlis  fe  contrebalanceraient. 
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de  villes.  Celles  que  firent  François  I  et  fes  prédé- 
ceffeurs  furent  ruineufes.  Henri  IV  fe  fit  rendre  tout 
ce  que  Philippe  II  avait  ufurpé  dans  les  temps  mal- 
.  heureux  de  la  ligue;  il  fit  la  paix  en  victorieux; 
la  fierté  de  Philippe  II  fut  abaiffée  ;  il  fouffrit  qu'au 
congrès  de  Vervins  fes  arnbaffadeurs  cédaifent  en 
tout  la  préféance  aux  arnbaffadeurs  de  France  ,  en 
couvrant  fon  humiliation  du  vain  prétexte  que  fes 
plénipotentiaires  n'étaient  que  ceux  de  l'archiduc 
Ernejl ,  gouverneur  des  Pays-Bas  ,  et  non  pas  ceux 
du  roi  d'Efpagne. 

Ce  même  monarque ,  qui  du  temps  de  la  ligue 
difait  ,  ma  ville  de  Paris ,  ma  ville  de  Reims ,  ma  ville  de 
Lyon  ,  et  qui  n  appelait  Henri  IV  que  le  Prince  de 
Béarn ,  fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qu'il  avait 
méprifé,  et  qu'il  refpectait  dans  fon  cœur,  s'il  connaif- 
fait  la  gloire. 

Henri  IV  vint  jurer  cette  paix  fur  les  évangiles 
dans  l'églife  cathédrale  de  Paris.  Cette  cérémonie 
fe  fit  avec  autant  de  magnificence  que  Henri  mettait 
4  et  21  juin  de  fimplicité  dans  fa  vie  privée.  Les  arnbaffadeurs 
iSgS.       d^Efpagne  étaient  accompagnés  de  quatre  cents  gentils- 
hommes. Le  roi,  à  cheval  à  la  tête  de  tous  les  princes, 
des  ducs  et  pairs ,  et  des  grands  officiers ,  fuivi  de  fix 
cents  gentilshommes  des  plus  diflingués  du  royaume , 
■    figna  le  traité  et  prononça  le  ferment ,  ayant  le  légat 
du  pape  à  fa  droite ,  et  les  ambaffadeurs  d'Efpagne 
à  fa  gauche. 

Il  n'eft  point  dit  que  le  parlement  afTifla  à  cette 

*    cérémonie ,  ni  qu'il  ait  enregiflré  le  traité  ;  foit  qu'on 

regardât  cette  grande  folennité  du  ferment  comme 

fuffifante ,    foit  qu'on    crût  que  les  enregiftremens 

n'étaient 
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n'étaient  nécefîaires  que  pour  les  édits  don*t  les  juges 
devaient  maintenir  robfervation.  Ce  jour  fut  une 
des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop  court  de 
Henri  I  F. 

CHAPITRE     XLI. 

Divorce  de  Henri  IV. 

ijE  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de  iSgg. 
HenrilV  ?ivtc  Marguerite  de  Valois^  fa  première  femme» 
Elle  paffait  pour  ftérile  ,  quoique  peut-être  elle  ne 
l'eût  pas  été  en  fecret.  Elle  était  âgée  de  quarante* 
fix  ans  ,  et  il  y  en  avait  quinze  qu'une  extrême 
incompatibilité  réciproque  la  féparait  de  fon  mari. 
Il  était  néceffaire  que  Henri  /F  eût  des  enfans  ,  et  on 
préfumait  qu'ils  feraient  dignes  de  lui.  Une  affaire 
fi  importante,  qui  dans  lefond  eft  entièrement  civile» 
et  qui  n'eft  un  facrement  qu'en  vertu  d'une  grâce  de 
DIEU,  accordée  aux  époux  mariés  dans  TEglife  , 
femblait  devoir  être  naturellement  du  reffort  des 
lois.  Les  facremens  font  d'un  ordre  furnaturel  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  intérêts  des  particuliers 
et  des  fouverains. 

Cependant  l'ancien  ufage  prévalut  fans  difficulté  ; 
on  s'adreffa  au  pape ,  comme  au  juge  fouverain,  fans 
l'ordre  duquel  il  n'était  pas  permis  en  ce  cas  à  un  roi 
d'avoir  des  fucceffeurs.  L'exemple  du  roi  d'Angleterre , 
Henri  VUI,  n'effraya  point,  parce  qu'on  fe  crut  sûr 
du  pape.  La  reine  Marguerite  donna  fon  confen- 
tement.  Le  pape  fit  examiner   cette  caufe  par  des 

Hijl.  du  Par  km,  de  Paris,  *  N 
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commiflaires  ,  qui  furent  le  cardinal  de  Joycuje  ;  un 
italien ,  évêque  de  Modène  ;  et  un  autre  italien  ,  évêque 
d'Arles.  Ils  vinrent  à  Paris  interroger  juridiquement 
le  roi  et  la  reine.  On  fit  des  perquifitions  limulées 
pour  parvenir  à  un  jugement  déjà  tout  préparé  ; 
et  on  fe.  fonda  fur  des  raifons,  dont  aucune  affuré- 
ment  n'était  comparable  à  la  raifon  d'Etat  ,  et  au 
confentement  des  deux  parties.  On  fit  revivre  l'an- 
cienne défenfe  cccléfiaftique  d'époufer  la  fille  de  fon 
parrain.  Henri  II,  père  de  Marguerite,  avait  été  parrain 
de  Henri  IV.  La  loi  était  vifiblement  abufîve,  mais 
on  fe  fervait  de  tout. 

On  allégua  encore  que  le  roi  et  Marguerite  étaient 
parens  au  troifième  degré  ,  et  qu'on  n*avait  point 
demandé  de  difpenfes ,  parce  que  le  roi ,  au  temps  de 
fon  mariage ,  était  d'une  religion  qui  regarde  le  mariage 
comme  un  contrat  civil,  et  non  comme  un  facrement, 
et  qui  ne  croit  point  qu'en  aucun  cas  on  ait  befoin 
-de  la  permiffion  du  pape  pour  avoir  des  enfans. 

Enfin  l'on  fuppofa  que  Marguerite  avait  été  forcée 
par  fa  mère  à  époufer  Henri.  C'était  à  la  fois  recourir 
à  un  menfonge  et  à  des  puérilités.  Ge  n'était  pas  ainfî 
qu'en  ufaient  les  anciens  Romains,  nos  maîtres  et  nos 
légiflateurs  dans  des  occafions  pareilles.  Le  dangereux 
mélange  des  lois  eccléfiafiiques  avec  les  lois  civiles  a 
corrompu  la  vraie  jurifprudence  de  prefque  toutes  les 
nations  modernes  :  il  a  été  long-temps  bien  difficile  de 
les  concilier.  Henri  IV  fut  heureux  que  Marguerite  de 
Valois  fût  raifonnable,  et  le  pape  politique. 
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CHAPITRE     LXII. 

Jéjuites  rappelés, 

JL  E  pape ,  qui  avait  donné  au  roi  la  permiflîon 
d'époufer  une  autre  femme  ,  et  auquel  on  demandait 
encore  une  autre  difpenfe  pour  le  mariage  de  Madame , 
Catherine,  toujours  proteftante,  avec  le  fils  du  duc  de 
Lorraine,  exigeait  toujours  que  pour  prix  de  ces  deux 
cérémonies  on  reçût  en  France  le  concile  de  Trente, 
et  qu'on  rappelât  les  jéfuites.  Pour  le  concile  de 
Trente ,  cela  était  impoffible  ;  on  fe  foumettait  fans 
difficulté  à  tout  ce  qui  regardait  le  dogme  ;  mais  il  y 
a  vingt- quatre  articles  qui  choquent  les  droits  de 
tous  les  fouverains  ,  et  particulièrement  les  lois  de 
la  France.  On  n'ofa  pas  feulement  propofer  au  parle- 
ment une  acceptation  fi  révoltante  ;  mais  pour  le 
rétabliffement  des  jéfuites,  le  roi  crut  devoir  au  pape 
cette  condefcendance. 

Ils  s'adrefsèrent  pour  mieux  réufiir  à  la  Varenne, 
homme  dont  le  métier  n'avait  pas  été  jufque-là  de 
fe  mêler  des  affaires  des  moines.  Il  avait  été  en  premier 
lieu  cuifinier  de  la  fœur  du  roi ,  et  avait  fervi  enfuite 
de  courrier  au  frère  auprès  de  toutes  fes  maîtreffes.  Ce 
nouvel  emploi  lui  procura  des  richelles  et  du  crédit  ;  les 
jéfuites  le  gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du  château 
de  la  Flèche  appartenant  au  roi  ,  et  avait  trouvé  le 
moyen  d'en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre 
confidérable  par  un  collège  de  jéfuites ,  et  avait  déjà 
propoféde  leur  donner  un  revenu  quife  monta  depuis 

N    2 
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à  quatre-vingts  mille  francs ,  pour  entretenir  douze 
pauvres  écoliers  ,  et  marier  tous  les  ans  douze  filles. 
C'était  beaucoup;  mais  le  plus  grand  point  était  de 
faire  revenir  les  jéfuites  à  Paris.  Leur  retour  était 
difficile  après  le  fupplice  du  jéfuite  Guignard  ,  et 
l'arrêt  du  parlement  qui  les  avait  chaffés. 

Le  duc  de  Sulli  repréfenta  au  roi  combien  l'admif- 
fion  des  jéfuites  était  dangereufe,  mais  Henrilm  ferma 
la  bouche  en  lui  difant  :  Ils  feront  bien  plus  dangereux 
encore Ji je  les  réduis  au  dèjejpoir;  me  répondez -vous  ^  dit-il, 
de  ma  perjonne  ,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  s'abandonner  une 
fois  à  eux  que  d'avoir  toujours  à  les  craindre  ? 

Rien  n'eft  plus  étonnant  que  ce  difcours  ;  on  ne 
conçoit  pas  qu'un  homme  tel  que  Henri  IV  rappelât 
uniquement  les  jéfuites  par  la  crainte  d'en  être  affaf- 
finé.  Il  eft  vrai  que  depuis  le  parricide  de  Jean  Châtel, 
plufieurs  moines  avaient  confpiré  pour  arracher  la 
vie  à  ce  bon  prince.  Un  jacobin  de  la  ville  d'Avefnes 
s'était  offert  à  le  tuer  ,  il  n'y  avait  que  quatre  ans. 
Il  reçut  de  l'argent  de  Malvezzi ,  nonce  du  pape  à 
Bruxelles  ;  il  fe  préfenta  enfuite  à  un  jéfuite  ,  nommé 
Hodum,  confeffeur  de  fa  mère,  qui  était  fort  dévote  , 
et  qui ,  ne  croyant  pas  qu'en  effet  Henri  IV  fût  bon 
catholique,  encourageait  fon  fils  à  fuivre  l'exemple 
du  ]a.cohln  Jacques  Clément,  Le  jéfuite  Hodum  répondit 
qu'il  fallait  un  homme  plus  fort  et  plus  robufle. 

Cependant  TalTaffin  ,    efpérant    que    dieu   lui 
donnerait  la  force  néceflaire  ,  s'en  alla  à  Paris  dans 
l'intention  d'exécuter  fon  crime.  Il  fut  découvert  et 
1599.    ï'O"^?^  vif. 

Dans  le  même  temps,  un  capucin  ,  nommé  Langlois, 
du  diocèfe  de  Toul ,  ayant  été  fuborné  pour  le  même 


JESUITES     RAPPELES.      I97 

deffein ,  expira  par  le  même  fupplice.  Enfin  il  n'y  eut 
pas  jufqu  à  un  chartreux  nommé  Ouin ,  qui  ne  fût 
atteint  de  la  même  fureur.  Le  roi,  fatigué  de  ces  atten- 
tats et  de  ces  fupplices  ,  s'était  contenté  de  le  faire 
enfermer  comme  un  infenfé  ,  et  n'avait  pas  voulu  qu'un 
chartreux  fût  exécuté  comme  un  parricide. 

Comment,  après  tant  de  preuves  f un efles  des  fenti- 
mens  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les  ordres 
religieux ,  pouvait-il  en  admettre  un  qui  était  gêné-, 
ralement  plus  foupçonné  que  les  autres  ?  11  efpérait  fe 
l'attacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi  avait  quelquefois 
parlé  en  père  au  parlement,  le  parlement  dans  cette 
occurrence  lui  parla  en  fils  qui  craignait  pour  les  jours 
d'un  père.  Il  joignait  à  ce  fentiment  une  grande  averfioa 
pour  les  jéfuites.  Le  premier  préfident ,  de  Mariai, 
animé  par  ces  deux  motifs,  prononça  au  louvre  des  24  déccmb. 
remontrances  fi  pathétiques  et  fi  fortes  que  le  roi  en  '  *°^' 
parut  ébranlé;  il  remercia  le  parlement,  mais  il  ne 
changea  point  d'avis,  n  II  ne  faut  plus  reprocher, 
95  dit-il ,  la  ligue  aux  jéfuites ,  c'était  l'injure  du  temps. 
i>  Ils  croyaient  bien  faire,  et  ont  été  trompés  comme 
î5  plufieurs  autres  :  je  veux  croire  que  c'a  été  avec 
55  moindre  malice  que  les  autres,  et  m'aflure  que  la 
5  5  même  confcience,  jointe  à  la  grâce  que  je  leur 
î  5  fais  ,  les  rendra  autant ,  voire  même  plus  affectionnés 
55  à  mon  fervice  qu'à  la  ligue.  L'on  dit  que  le  roi 
5»  d'Efpagne  s'en  fert ,  je  dis  que  je  m'en  veux  fervir ,  et 
5  5  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire  condition  que 
55  TEfpagne.  Puifque  tout  le  monde  les  juge  utiles  , 
55  je  les  tiens  néceffaires  à  mon  Etat,  et  s'ils  y  ont  été 
55  par  tolérance,  je  veux  qu'ilsyfoient  par  arrêt,  dieu 
55  m'a  réfervé  la  gloire  de  les  y  rétabUr  ;  ils  font  nés 
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59  en  mon  royaume  et  fous  mon  obéiffance  ,  je  ne 
5j  veux  pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  fujets, 
9  5  et  fi  Ton  craint  qu'ils  communiquent  mes  fecrets  à 
5  5  mes  ennemis  ,  je  ne  leur  communiquerai  que  ce  que 
99  je  voudrai.  Laiffez-moi  conduire  cette  affaire  ,  j'en 
9  9  ai  manié  d'autres  bien  plus  difficiles  ;  et  ne  penfez 
9  9  plus  qu'à  faire  ce  que  je  dis  et  ordonne.  99 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  les  lettres 
patentes;  il  y  mit  des  reflrictions  néceffaires  que  le 
crédit  des  jéfuites  fit  enfuite  fupprimer. 

CHAPITRE     XLIII. 

Singulier  arrêt   du  parlement  contre  le  prince  de 
Condé  qui  avait  emmené/a  femme  à  Bruxelles. 

XIenri  7  rétait  le  plus  grand  homme  de  fon  temps, 
et  cependant  il  eut  des  faibleffes  impardonnables.  On 
ne  peut  l'excufer  d'avoir,  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans , 
fait  famour  à  la  princelfe  de  Condé  qu'il  venait  de 
marier  lui-même.  Voici  ce  que  le  confeiller  d'Etat  , 
Lénet  ,  nous  dit  avoir  appris  de  la  bouche  de  cette 
princeffe.  Le  prince  de  Condé,  fon  mari,  s'était  retiré 
avec  elle  à  l'entrée  de  là  Picardie.  Un  des  confidens 
de  Henri  IV ,  nommé  de  Trigni,  fut  engager  la  mère 
et  la  femme  du  prince  à  venir  voir  chalfer  la  meute  du 
roi ,  et  à  vouloir  bien  accepter  une  collation  dans  fa 
maifon. 

Elles  y  allèrent;  unpiqueurde  la  livrée  du  roi  s'ap- 
procha de  la  portière,  avec  un  emplâtre  fur  l'œil,  fous 
prétexte  de  les  conduire.  C'était  Henri  I  V  lui-même. 
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Celle  qui  était  l'objet  de  cet  étrange  déguifement  avoua 
depuis  à  Lénet  qu  elle  n'en  avait  pas  été  fâchée  ,  non 
qu'elle  pût  aimer  le  roi ,  mais  elle  était  flattée  de 
plaire  au  fouverain ,  et  même  de  l'avilir.  Dès  qu'elle 
fut  arrivée  au  château  du  fieur  de  Trigni ,  elle  vit  le 
roi  qui  l'attendait  et  qui  fe  jeta  à  fes  pieds.  Elle  fut 
effrayée,  fa  belle-mère  eut  limprudence  d'en  avertir 
le  prince  de  Condé  qui ,  bientôt  après  s'étant  plaint 
inutilement  au  roi ,  et  l'ayant  appelé  tyran ,  comme 
les  mémoires  de  Sulli  l'avouent,  obligea  fa  femme  de 
s'enfuir  avec  lui ,  et  de  le  fuivre  en  croupe  à  Bruxelles* 
Si  on  s'en  rapporte  à  toutes  les  lois  de  l'honneur ,  de 
la  bienféance ,  aux  droits  de  tous  les  maris ,  à  ceux  de 
la  liberté  naturelle,  le  prince  de  Condé  n'avait  nul 
reproche  à  fe  faire,  et  le  roifeul  avait  tort.  Il  n'y  avait 
point  encore  de  guerre  entre  la  France  et  FEfpagne  ; 
ainfi  on  ne  pouvait  reprocher  au  prince  de  s'être  retiré 
chez  les  ennemis.  Mais  apparemment  il  y  a  pour  ceux 
du  fang  royal  des  lois  qui  ne  font  pas  pour  les  autres 
hommes.  Henri  IV  alla  lui-même  au  parlement  fans 
pompe  ,  fans  cérémonie  ,  s'afïit  aux  bas  fiéges  ,  le 
parquet  étant  gardé  par  les  huifîiers  ordinaires  ;  là  il 
fit  rendre  un  arrêt  par  lequel  le  prince  était  condamné 
à  fubir  tel  châtiment  quil  plairait  à  fa  majejlé  d'ordonner. 
Le  parlement  était  sûr,  fans  doute,  que  le  roi  n'en 
ordonnerait  aucun;  mais  par  l'énoncé  il  femblait  que 
le  roi  fût  en  droit  d'ordonner  la  peine  de  mort. 
Cependant  Téquité  naturelle  et  le  refpect  pour  le  genre 
humain  ne  doivent  laiffer  un  tel  pouvoir  à  perfonne , 
fût-ce  à  un  Henri  IV, 

Heureufement  il  eft  très-faux  que  ce  grand  roi  ait 
ajouté  à  fafaibleffe  celle  de  vouloir ,  à  fonâge ,  faire  la 
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guerre  pour  arracher  une  jeune  femme  à  fon  mari  ; 
il  n'était  capable  ni  d'une  fi  grande  injuftice  ni  d'un 
tel  ridicule.  Vittorio  Siriïen  accufe  ;  mais  cet  italien 
attaché  à  Marie  deMédicis  ne  l'était  pas  à  Henri IV.  (  1 3  ) 
Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai ,  c'eft  que  cette  aventure 
nuifit  beaucoup  à  fa  réputation.  Les  refies  de  la  ligue, 
les  factions  italienne  et  efpagnole  qui  dominaient  dans 
le  royaume  le  décrièrent;  fon  économie  néceffaire  fut 
taxée  d'avarice ,  fa  prudence  d'ingratitude ,  fes  amours 
ne  le  firent  pas  ellimer  ;  il  ne  fut  point  connu  tant 
qu'il  vécut,  il  le  difait  lui-même  ,  et  on  ne  l'aima 
qu'après  fa  mort  déplorable. 

{x3)  Henri  /ï'' s'était  préparé  depuis  long-temps  à  cette  guerre.  Il 
voyait  que  fi  la  maifon  ai  Autriche  réuffiffait  dans  le  projet  de  s'emparer 
de  tous  les  petits  Etats  d'Allemagne  et  d'Italie ,  la  France  ,  enclavée  dans 
ce  nouvel  empire ,  ferait  expofée  à  devenir  une  de  fes  provinces.  Il  s'était 
déclare  le  protecteur  des  princes  de  l'Italie  et  de  l'Empire  ;  et  il  ne  voulait 
pas  fouffrir  que  l'empereur  s'emparât ,  fous  le  nom  de  féqueftre  ,  de 
/  l'héritage  des  ducs  de  CVeves  et  de  Juliers.  L'humeur  que  lui  caufa  la  fuite 

du  prince  de  Condé  à  Bruxelles  augmenta ,  fans  doute ,  fon  ardeur  contre  les 
Efpagnols ,  comme  la  réfoluiion  qu'il  avait  formée  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Efpagne  augmentait  la  colère  que  lui  caufait  l'évafion  du  prince.  Et  fi 
une  guerre  ofifenfive,  qui  n'a  pour  objet  que  la  fureté  préfente  d'une  nation, 
peut  être  une  guerre  jufte  ,  celle  que  Henri  IV  entreprenait  était  légitime. 
Les  petites  paffions  des  rois  les  trompent  fouvent ,  et  peuvent  leur  faire 
adopter  de  mauvais  plans  de  politique  :  elles  attifent  les  guerres  ;  mais  c'eft 
la  politique  et  l'ambition  qui  les  allument. 
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CHAPITRE     XLIV. 

Meurtre   de  Henri  IV.  Le  parlement  déclare  fa 
veuve  régente. 


J^A  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vervins  une 
félicité  qu'elle  n'avait  prefque  jamais  connue.  Les 
factions  catholiques  et  proteftantes  étaient  contenues 
par  la  fageffe  de  ce  roi,  qui  ferait  regardé  comme  un 
grand  politique  fi  fa  valeur  et  fa  bonté  n'avaient  pas 
ëclipfé  fes  autres  mérites.  Le  peuple  refpirait ,  les 
grands  étaient  moins  tyrans  ,  l'agriculture  était  par- 
tout encouragée  ,  le  commerce  commençait  à  fleurir , 
les  lois  reprenaient  leur  autorité.  Les  dix  dernières 
années  de  la  vie  de  ce  prince  ont  été  peut-être  les  plus 
heureufes  de  la  monarchie.  Il  allait  changer  la  face  de 
l'Europe,  comme  il  avait  changé  celle  de  la  France. 
Prêt  à  partir  pour  fecourir  fes  alliés ,  et  pour  faire  le 
deftin  de  l'Allemagne,  à  la  tête  de  la  plus  florifîante 
armée  qu'on  eût  encore  vue  ,  il  fut  afîaffiné,  comme 
on  ne  le  fait  que  trop,  par  un  de  ces  miférables  de  la 
lie  du  peuple,  à  qui  le  fanatifme  de  la  canaille  des 
ligueurs  et  des  moines  infpira  feul  cette  frénéfie. 

Tout  ce  que  l'infatiable  curiofité  des  hommes  a  pu 
rechercher  fur  le  crime  de  Ravaillac,  tout  ce  que  la 
mahgnité  a  inventé  doit  être  mis  au  rang  des  fables. 
Il  eft  confiant  que  Ravaillac  n'eut  d'autre  complice 
que  la  rage  de  la  fuperflition.  On  a  remarqué  que  le 
premier  aflaffm  enthoufiafte  qui  tua  François  de  Guijc 
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par  dévotion,  et  Ravaillac  qui  tua  Henri  /F  par  le 
même  principe,  étaient  tous  deux  d'Angoulême. 

Il  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la  guerre 
aux  catholiques  en  faveur  des  huguenots  ;  if  croyait 
même ,  d'après  des  bruits  populaires ,  qu'il  allait  atta- 
quer le  pape;  ce  fut aflez pour  déterminer  ce  malheu- 
reux :  il  en  fit  l'aveu  dans  fes  interrogatoires,  il  perfifla 
jufqu'au  milieu  de  fon  fupplice. 

Son  fécond  interrogatoire  porte  exprefîement  , 
qu'il  a  cru  que,  fesant  la  guerre  contre  le 

PAPE,  c'était  la  faire  A  DIEU,  d'AUTANT  QUE  LE 

PAPE  EST  DIEU,  ET  DIEU  EST  LE  PAPE.  Ces  paroles 
doivent  être  éternellement  préfentes  à  tous  les  efprits  ; 
elles  doivent  apprendre  de  quelle  importance  il  eft 
d'empêcher  que  la  religion ,  qui  doit  rendre  les  hommes 
fages  et  jufles,  n  en  faffe  des  monflres  infenfés  et 
furieux.  (14) 

Les  hifloriens  peuvent-ils  avoir  une  autre  opinion 
que  les  juges  fur  un  point  fi  important  et  fi  difcuté  ? 
11  y  a  de  la  démence  à  foupçonner  la  reine  fa  femme , 
et  la  marquife  de  Verneuille,  fa  maîtreffe,  d'avoir  eu 
part  à  ce  crime.  Comment  deux  rivales  fe  feraient-elles 
réunies  pour  conduire  la  main  de  Ravaillac  ? 

(  14)  Dans  un  ouvrage  publié  par  un  moine,  en  1780  ,  on  lit  que 
Ravaillac  était  ua  fanatique  cfEtat  ;  et  on  ajoute  que  cts  fanatiques  d'Etat 
font  très -dangereux  ,  et  beaucoup  plus  communs  qu'on  ne  penfe. 

Il  eft  clair  que  Ravaillac  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  fanatique  de 
religion  :  ce  n'était  point  du  tout  un  Thimoléon ,  un  Bruius  ,  un  Sidney , 
un  Padilla ,  un  Naffau  ,  un  Tell  ,  un  chef  d'infurgens  ,  mais  un  fou  ,  à 
qui  les  moines  avaient  tourné  la  tête.  Quand  Brutus  foufflait  Iç  feu  ,  il  ne 
voyait  pas  d  e  petits  Ju/Z/^n  fordr  de  fonfoufflet ,  comme  Ravaillac  voyait  de 
petites  hojies  fortir  du  fîen.  M,  le  prieur  de  Château-Renard  ne  perfuadera 
à  perfonne  que  Henri  IV  ait  été  affalTmé  par  l'effet  du  zèle  patriotique  , 
ni  que  ce  zèle  foit  très -commun ,  et  encore  moins  qu'il  foit  dangereux. 
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Il  n'eft  pas  moins  ridicule  d'en  accufer  le  duc 
d'Epernon.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas  être 
les  monumens  de  Thiftoire.  Ravaillac  feul ,  il  faut  en 
convenir  ,  changea  la  deftinée  de  TEurope  entière. 

Cette  horrible  aventure  arriva  le  vendredi ,  1 4  mai 
1610,  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Le  parlement 
s'affembla  incontinent  dans  la  falle  des  auguflins  , 
parce  qu'alors  on  fefait  des  préparatifs  au  palais  pour 
les  fêtes  qui  devaient  fuivre  le  couronnement  de  la 
reine.  Le  chancelier  Siilery  va  d'abord  prendre  Tordre 
de  Marie  de  Médicis. 

On  a  fort  vanté  la  réponfe  que  lui  fit  ce  magiftrat 
quand  elle  lui  dit  en  pleurant  :  Le  roi  ejt  donc  mort  : 
Madame,  les  rois  ne  meurent  point  en  France.  Un 
tel  difcours  n'était  ni  jufle,  ni  confolant ,  ni  vrai, 
ni  placé.  C'eft  une  équivoque  pédantefquc  ,  fondée 
fur  ce  que  l'héritier  du  fang  fuccède  de  droit;  mais 
s'il  n'y  avait  point  eu  d'héritier  du  fang ,  la  réponfe  eût 
été  fauffe  ;  et  d'ailleurs  le  fils  fuccède  à  fon  père  en 
Efpagne  et  en  Angleterre  ,  comme  en  France. 

Le  duc  d'Epernon  arrive  au  parlement  fans  porter 
le  manteau  ,  qui  était  un  habillement  de  cérémonie  et 
de  paix  ;  et  ayant  conféré  quelques  momens  avec  le 
préfident  Ségnier  ,  mettant  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée;  Elle  eft  encore  dans  le  founeau  , dit-il  d'un  air 
menaçant  \Ji  la  reine  nejl  pas  déclarée  régente  avant  qut 
la  cour  Je  Jépare  ,  il  faudra  bien  l'en  tirer.  Quelques-uns  de 
vous  demandent  du  temps  pour  délibérer ,  leur  prudence  nejl 
pas  de  Jaijon  :  ce  qui  peut  Je  faire  aujourd'hui  fans  péril  ne 
fefera  peut-être  pas  demain  fans  carnage. 

Le  couvent  des  auguflins  était  entouré  du  régiment 
des  gardes ,  on  ne  pouvait  réfifter ,  et  le  parlement 
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n'avait  nulle  envie  de  renoncer  à  l'honneur  de  nom- 
mer à  la  régence  du  royaume.  Jamais  on  ne  fît  plus 
volontairement  ce  que  la  force  exigeait.  Il  n'y  avait 
point  d'exemple  que  le  parlement  eût  rendu  un  pareil 
arrêt.  Cette  nouveauté  allait  conférer  au  parlement  le 
plus  beau  de  tous  les  droits.  On  délibéra  pour  la 
forme ,  on  déclara  la  reine  régente.  Il  n'y  eut  que 
trois  heures  entre  le  meurtre  du  roi  et  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain,  le  jeune  roi  Louis  XIII,  âgé  de 
huit  ans  et  neuf  mois,  vint  tenir  aux  mêmes  auguftins 
avec  fa  mère  ce  qu'on  appelle  un  lit  de  juflice.  Deux 
princes  du  fang,  quatre  pairs  laïques  et  trois  maré- 
chaux de  France  étaient  à  droite  du  roi  fur  les  hauts 
fiéges  ;  à  gauche ,  quatre  cardinaux  et  quatre  évêques. 
Le  parlement  était  fur  les  bas  fiéges ,  félon  l'ufage  des 
lits  de  juftice.  Ce  ne  fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  deffeins  de  Henri  IV,  la  gloire  et  le 
bonheur  des  Français  périrent  avec  lui.  Ses  tréfors 
furent  bientôt  diflipés ,  et  la  paix  dont  il  avait  fait 
jouir  fes  fujets  fut  changée  en  guerres  civiles. 

La  France  fut  livrée  au  florentin  Conchini  et  à  Galigaz\ 
fa  femme,  qui  gouvernait  la  reine.  Le  parlement  après 
avoir  donné  la  régence  ne  fut  confulté  fur  rien  :  c'était 
un  meuble  dont  on  s'était  fervi  pour  un  appareil 
éclatant  ,  et  qu'on  renfermait  enfuite.  Il  remplit  fon 
devoir  en  condamnant  tous  les  livres  ultramontains 
qui  contenaient  ces  folles  opinions  de  l'autorité  du 
pape  fur  les  rois ,  et  ces  maximes  afFreufes  qui  avaient 
mis  le  couteau  à  la  main  de  tant  de  parricides  ;  livres 
aujourd'hui  en  horreur  à  toute  la  nation  ,  et  auffi 
ennuyeux  qu'exécrables. 
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CHAPITRE     XLV. 

Obsèques  du  grand  Henri  IV, 

v_>«'e  s  t  un  ufage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des  roîs 
de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort.  Le 
corps  embaumé  eft  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb , 
fur  lequel  on  élève  une  figure  de  cire  qui  le  repré fente 
au  naturel  autant  qu'on  le  peut.  Vis-à-vis  cette  figure 
on  fert  la  table  royale  à  Theure  ordinaire  des  repas, 
et  les  viandes  font  abandonnées  aux  pauvres.  Des 
prêtres  jour  et  nuit  chantent  des  prières  autour  de 
rimage.  Cette  coutume  eft  venue  d'Afie  dans  nos 
climats.  Il  faut  remonter  jufqu'aux  anciens  rois  de 
Perfe  pour  en  apercevoir  Forigine  ;  elle  eft  rarement 
obfervée.  Les  dépenfes  qu  elle  exige  font  trop  fortes 
dans  un  pays  où  fouvent  l'argent  manque  pour  les 
chofes  les  plus  nécefîaires.  Henri  IV  avait  laiffé  de 
grands  tréfors.  Plus- fa  mort  était  déplorable  ,  plus 
fa  pompe  funèbre  fut  magnifique. 

Le  29  juin,  le  corps  fut  porté  de  la  grande  falle  1610. 
du  louvre  à  Notre-Dame ,  où  on  le  laifîa  en  dépôt  , 
et  le  lendemain  à  Saint-Denis.  L'effigie  en  cire  était 
portée  fur  un  brancard  après  le  cercueil.  Tous  les 
corps  de  l'Etat  affiftaient  en  deuil  à  cette  cérémonie; 
mais  le  parlement  était  enrobes  rouges,  pour  marquer 
que  la  mort  d'un  roi  n'interrompt  pas  la  juftice. 

Il  voulut  fuivre  immédiatement  la  figure  de  cire  ;  mais 
l'évêquede  Paris  prétendit  que  c'était  fon  droit.  Cette 
conteftation  troubla  long-temps  la  cérémonie.  Les 
huiffiers  du  parlement  voulurent  faire  retirer  l'évêque 
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de  Paris,  Henri  de  Gondi  ;  et  l'évêque  d'Angers ,  Mîron , 
qui  fefait  les  fonctions  de  grand  aumônier. 

Le  convoi  s'arrêta,  le  peuple  fut  étonné  et  fcan- 
dalifé ,  Tordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé  pour 
prévenir  toute  difpute  ;  mais  de  pareilles  querelles 
nont  été  que  trop  fréquentes  dans  ces  cérémonies. 
Il  fallut  recourir  à  la  décifion  de  la  reine,  et  que  le 
comte  de  Soijfons ,  à  la  tête  d'une  compagnie  des  gardes , 
maintînt  les  deux  évêques  dans  le  pofte  qui  leur  fem- 
blait  dû,puifqu  il  s'agiflaitde  lafépulture,  qui  eft  une 
fonction  eccléfiaftique.  Les  gardes  même  faifirent  un 
confeiller  qui  fefait  réfiflance  ;  c'était  Paul  Scarron  , 
le  père  du  fameux  poète  burlefque  Paul  Scarron ,  plus 
célèbre  encore  par  fa  femme. 

Lorfqu'on  fut  arrivé  à  Saint-Denis ,  les  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil  dans 
le  caveau.  De  fomptueux  repas  font  toujours  la  fin 
de  ces  grands  appareils.  Le  cardinal  de  Joyeuje  qui 
officia  dans  Saint- Denis,  l'évêque  d'Angers  qui  pro- 
nonça l'oraifon  funèbre  ,  dînèrent  au  réfectoire  des 
religieux  avec  tout  le  clergé.  On  drefla  trois  tables 
dans  la  falle  du  chapitre  ;  la  première  pour  les  princes 
et  les  grands  officiers  de  la  couronne  ,  la  féconde 
pour  le  parlement,  et  latroifièmepour  tous  les  officiers 
de  la  maifon  du  roi. 

Il  femble  que,  fi  le  parlement  avait  été  regardé  dans 
ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs ,  il  aurait  du 
manger  avec  les  princes  du  fang  qui  font  pairs  ;  et 
que,  fiégeant  avec  eux  dans  la  même  cour  de  juflice  , 
il  pouvait  fe  mettre  avec  eux  à  la  même  table  :  mais  il 
y  a  toujours  quelque  chofe  de  contradictoire  dans  tous 
les  ufages.  On  prétendait  que  le  parlement  n'était  la 
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cour  des  pairs  que  quand  les  princes  et  pairs  venaient 
tenir  cette  cour;  et  l'étiquette  ne  foufFrait  pas  alors 
que  les  princes  du  fang  admiffent  à  leur  table  les 
confeillers  au  parlement. 

Ces  détails  concernant  les  rangs  font  le  plus  mince 
objet  de  Fhiftoire  ;  et  tous  les  détails  des  querelles 
excitées  pour  la  préféance  font  les  archives  de  la  peti- 
tefîe,  plutôt  que  celles  de  la  grandeur. 

CHAPITRE      XLVI. 

Etats  généraux.  Etrange  s  ajfertiom  du  cardinal  du 
Perron.  Fidélité  et  fermeté  du  parlement, 

J^  A  régence  de  Marie  de  Médicis  fut  un  temps  de 
confufion  ,  de  faibleffe  et  de  rigueur  mal  placée,  de 
troubles  civils  et  de  condnuels  orages.  L'argent  que 
Henri  IV  avait  amafîe  avec  tant  de  peine  fut  aban- 
donné à  la  rapacité  de  plufieurs  feigneurs  qu'il  fallut 
gagner  ,  ou  des  favoris  qui  l'extorquèrent. 

Le  florentin  Conchini,  bientôt  maréchal  de  France, 
fans  avoir  jamais  commandé  un  feul  bataillon  ,  fa 
femme  G^%^i!,  qui  gouvernait  la  reine,  amafsèrent 
en  peu  d'années  plus  de  tréfors  que  plufieurs  rois 
enfemble  n'en  pofFédaient  alors.  Dans  cette  dépré- 
dation univerfelle,  et  dans  ce  choc  de  tant  de  factions , 
onaffembla,  fur  la  fin  de  1 6  i  4,  les  états  généraux  dans 
cette  même  falle  des  auguflins  de  Paris ,  où  le  parlement 
avait  donné  la  régence.  Jamais  il  n'y  eut  d'états  plus 
nombreux  ni  plus  inutiles.  La  chambre  de  la  nobleffc 
était  compofée  de  cent  trente-deux  députés ,  celle  du 
clergé  de  cent  quarante  ,  celle  du  tiers-état  de  cenç 
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quatre-vingt-deux.  Le  parlement  n'eut  point  encore 
de  féance  dans  cette  grande  affemblée.  L'univerfité 
préfenta  requête  pour  y  être  admife  ,  et  fit  fignifier 
même  une  affignation  ;  mais  fa  requête  fut  rejetée 
avec  un  rire  univerfel  ,  et  fon  affignation  regardée 
comme  infolente.  Elle  fe  fondait  fur  des  privilèges 
qu  elle  avait  eus  dans  des  temps  d'ignorance.  On  lui 
fit  fentir  que  les  temps  étaient  changés ,  et  que  les 
ufages  changeaient  avec  eux. 

L'univerfité  n'ayant  fait  qu'une  démarche  impru- 
dente ,  le  parlement  en  fit  une  qui  mérite  dans  tous 
les  âges  les  applaudiffemens  de  la  nation  entière,  et 
qui  cependant  fut  très-mal  reçue  à  la  ccwar. 

Le  tiers- état  efl ,  fans  doute ,  la  nation  même ,  et  alors 
il  l'était  plus  que  jamais.  On  n'avait  point  augmenté 
le  nombre  des  nobles,  comme  aujourd'hui;  le  peuple 
était  en  nombre  par  rapport  à  lanoblefîe  et  au  clergé, 
comme  mille  eft  à  deux.  La  chambre  du  tiers-état 
propofa  de  recevoir  ,  comme  loi  fondamentale ,  que 
nulle  puiffance  fpirituelle  n'eft  en  droit  de  dépofer 
les  rois,  et  de  délier  les  fujets  de  leur  ferment  de 
fidélité.  Il  était  déjà  honteux  qu'on  fût  obligé  de 
propofer  une  telle  loi  ,  que  le  feul  bon  fens  et  l'intérêt 
de  tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps  facrée 
et  inviolable  ;  mais  ce  qui  fut  bien  plus  honteux ,  et 
ce  qui  étonnera  la  dernière  poflérité  ,  c'eft  que  les 
chefs  de  la  chambre  du  clergé  la  regardèrent  comme 
hérétique. 

Il  fuffifait  d'avoir  pafle  dans  la  rue  de  la  Féron- 
nerie ,  et  d'avoir  jeté  un  regard  fur  l'endroit  fatal  où 
Henri  IV  fut  affaffiné,  pour  ne  pas  frémir  de  voir  la 
propofition  du  tiers-état  combattue. 

Le 
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Le  cardinal  du  Pcrroii ,  qui  devait  tout  ce  qu'il 
était  à  ce  même  Henri  IV,  intrigua,  harangua  dans 
les  trois  chambres  pour  empêcher  que  lindépen- 
dance  et  la  fureté  des  fouverains ,  établie  par  tous  les 
droits  de  la  nature ,  ne  le  fût  par  une  loi'du  royaume. 
Il  convenait  qu'il  n'cft  pas  permis  d'afTaffiner  fon 
prince ,  mais  il  difait  qu'il  efl  de  foi  que  TEglife  peut 
le  dépofer. 

Cet  homme ,  fi  indigne  de  la  réputation  qu'il  avait 
ufurpée,  devait  bien  voir  qu'en  donnant  à  des  prêtres 
ce  droit  abfurde  et  affreux  de  dépouiller  les  rois ,  c'était 
en  effet  les  livrer  aux  affalTins;  car  il  efl  bien  rare 
d'ôter  à  un  roi  fa  couronne  fans  lui  ôter  la  vie.  Etant 
dépofé,  il  n'efl  plus  roi  ;  s'il  combat  pour  fon  trône, 
il  efl  un  rebelle  digne  de  mort.  Du  Perron  devait  voir 
encore  que  c'était  la  caufe  du  genre  humain  qu'il 
combattait  ;  et  que  fi  l'Eglife  pouvait  dépouiller  un 
fouverain ,  elle  pouvait  à  plus  forte  raifon  dépouiller 
le  refle  des  hommes. 

Mais  ,  difait  du  Perron  dans  fes  harangues,  ^  z/,72 
roi  qui  a  juré  à  Jon  Jacre  d'être  catholique  Je  jejait  arien 
ou  mnjulman ,  ne  faudrait-il  pas  le  dépofer  f  Ces  paroles 
étonnèrent  et  confondirent  le  corps  de  la  noblefle. 
Elle  pouvait  aifément  répondre  que  le  facre  ne  donne 
pas  la  royauté,  que  Heiiri  IV  calvinifle  avait  été 
reconnu  roi  par  la  plus  faine  partie  de  cette  même 
noblelfe  ,  par  quelques  évêques  même,  par  la  répu- 
blique de  Yenife  ,  par  le  duc  de  Florence  ,  par  l'An- 
gleterre ,  par  les  rois  du  Nord ,  par  tous  les  princes 
qui  n'étaient  pas  dans  les  fers  du  pape  et  de  la 
maifon  d'Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient  obéi 
autrefois  à  des  empereurs  ariens.  Ils  ne  fe  révoltèrent 

Hijl,  du  Parlem.  de  Paris.  *  O 
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point  contre  Julien  le  philofophe  devenu  païen,  qu'ils 
appelaient  apoflat.  La  religion  n'a  rien  de  commun 
avec  les  droits  civils.  Un  homme,  pour  être  mabo- 
métan ,  n'en  doit  pas  être  moins  l'héritier  de  fon  père. 
Deux  cents  mille  chrétiens  de  la  religion  grecque  , 
établie  dans  Conftantinople  ,  reconnaiffent  le  fultan 
turc.  En  un  mot ,  la  terre  entière  devait  élever  fa 
voix  contre  le  cardinal  du  Perron, 

Cependant  lui  et  fes  collègues  perfuadèrent  à  la 
chambre  de  la  noblefîe  qu'on  avait  befoin  de  la  cour 
de  Rome  ,  qu'il  ne  fallait  pas  la  choquer  par  des 
queftions  épineufes,  qui  au  moins  étaient  inutiles;  et 
que  dans  tout  Etat  il  y  a  des  myftères  qu'on  doit  laifîer 
derrière  un  voile.  Ces  funeftes  harangues  éblouirent 
la  nobleffe,  d'ailleurs  mécontente  du  tiers- état. 

La  nation,  rebutée  dans  ceux  qui  portaient  fes 

plaintes,  s'adreffa  au  parlement  par  l'organe  de  l'avocat 

général  Sennn,  citoyen  fage,  éloquent   et  intrépide. 

Le  parlement ,  affemblé  fans  qu'il  y  eût  aucun  pair , 

2  janvier   ^^^^^  ^^  arrêt  qui  renouvelait  toutes  les  anciennes 

it)i3.  ^       ^ 

lois  fur  ce  fujet  important ,  et  qui  afîuraitles  droits  de 
la  couronne.  Tout  Paris  le  reçut  avec  acclamations. 
Si  on  en  croit  les  mémoires,  le  cardinal  du  Perron  , 
en  fe  plaignant  de  cet  arrêt  à  la  reine ,  protefla  que 
{i  on  ne  le  caffait,  il  ferait  obligé  de  fe  fervir  de  la  voie 
de  l'excommunication. 

Il  paraît  inconcevable  qu'un  fujet  ait  dit  à  fon 
fouverain  :  Si  vous  ne  puniffez  ceux  qui  foutiennent 
vos  droits  ,  je  les  excommunierai.  La  reine,  aveuglée 
par  la  crainte  du  pape  et  de  TEglife  ,  entourée  de 
factions,  eut  la  faibleffe  défaire  cafTer  Tarrêt  par  fon 
confeil,  et  même  de  mettre  en  prifon  l'imprimeur 
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du  parlement.  Le  prétexte  était  qu  il  n'appartenait  pas 
à  ce  corps  de  flatuer  fur  un  point  que  les  états  exa- 
minaient. Le  parlement  avait  pris  la  fage  précaution 
de  fe  borner  à  renouveler  les  anciens  arrêts  :  elle  fut 
inutile  ;  une  politique  lâche  l'emporta  fur-  fintérêt  du 
roi  et  du  royaume.  On  avait  vu  jufqu'alors  en  France 
de  plus  grandes  calamités,  mais  jamais  plus  d'op- 
probre. 

Cette  honte  ne  fut  effacée  qu'en  1682,  lorfque 
l'affemblée  du  clergé,  infpirée  par  le  grand  B()J[fuet , 
arracha  de  fes  regiflres  la  harangue  de  du  Perron ,  et 
détruifit  ,  autant  qu'il  était  en  elle ,  ce  monument 
de  balTeffe  et  de  perfidie.  (i5) 

(i5)  Voici  comment  raifonnait  du  Perron  :  »>  La  crainte  de  la  mort 
»  n'arrête  pas  les  fanatiques  ,  c'cfl  leur  confcience  qu'il  faut  détromper,  m 
Mais  une  décifion  des  états  ,  adoptée  même  par  le  clergé,  ne  peut  faire 
imprelTion  furies  fanatiques  ,  s'ils  ne  la  regardent  pas  comme  une  décifion 
de  l'Eglife  univcrfelle.  Or  l'article  propofé  par  le  ticts-éiat  comme  une 
loi  fondamentale  contient  trois  parties.  La  première,  qu'il  n'eft  pas  permis 
d'aflaflTmer  les  rois  :  toute  VEglife  en  convient ,  c'eft  un  article  de  foi. 

La  deuxième ,  que  l'autorité  des  rois  de  France  eft  indépendante  , 
quant  au  temporel  ;  on  en  convient  encore  ,  félon  du  Fcrron;  mais 
pourtant  ce  n'eft  pas  un  article  de  foi. 

La  troifième  ,  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où  les  fujets  puiffent  être  difpenfés 
du  ferment  de  fidélité  ;  ce  point  par?ât  contentieux  à  du  Perron.  D'abord 
jufqu'à  la  venue  de  Calvin  on  a  cru  ,  dans  toute  l'Eglife,  qu'on  était  abfous 
du  ferment  de  fidélité  envers  tout  prince  qui  violait  le  ferment  fait  à  dieu 
et  à  fon  peuple,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique ,  et  qu'un  tel 
prince  pouvait  être  déclaré  déchu  de  tous  fes  droits  comme  coupable  de 
félonie  envers  le  Christ. 

Le  principe  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  d'aflaffiner  les  rois,  perdrait  fa  force 
fion  le  mêlait  avec  une  propohtion  problématique  comme  cette  dernière. 
D'ailleurs  on  ne  pourrait  adopter  en  France  ce  principe  fans  faire  fchifmc 
avec  le  pape  et  le  refte  d^  l'Eglife  catholique  qui  croit  le  contraire.  Enfin 
le  tiers-état ,  en  propofant  cette  loi ,  attribuait  aux  perfonnes  laïques  le 
droit  de  juger  des  chofcs  de  la  religion  ,  ce  qui  eft  un  facrilége. 

Nous  ne  ferons  aucune  rçfieidonfur  ces  principes,  extraits  fidèlement 
du  difcours  de  du  Perron. 

o  ? 
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CHAPITRE    XLVII. 

Querelle  du    duc    dEpemon   avec   le  parlement. 
Remontrances  mal  reçues, 

Jl  END  A  NT  que  ces  derniers  états  généraux  étaient 
afîemblés  en  vain ,  que  cent  intrigues  oppofées  agi- 
taient  la  cour  ,  et  que  les  factions  ébranlaient  les 
provinces,  il  furvint  entre  le  duc  d' Epernon  et  le  par- 
lement une  querelle  également  défagréable  à  l'un  et 
à  Fautre. 

Le  duc  à'Epernon,  autrefois  favori  de  Henri  III, 
ayant  forcé  le  grand  Henri  IV  à  le  ménager  ,  ayant 
fait  donner  la  régence  à  fa  veuve  ,  bravait  Conchini  et 
fa  femme  qui  gouvernaient  la  reine.  11  la  fatiguait  par 
fes  hauteurs,  mais  il  confervait  encore  cet  afcendant 
que  lui  donnaient  fes  fervices ,  fes  richeffes ,  fes 
dignités ,  et  fur-tout  fa  place  de  colonel  général  de 
Tinfanterie.  Toujours  intrigant ,  mais  encore  plus 
fier  ,  il  mettait  dans  toutes  les  affaires  un  orgueil 
infupportable  ,  au  lieu  de  cette  hauteur  noble  et 
décente  qui  fubjugue  quand  elle  eft  placée. 

Il  arriva  qu'un  foldat  du  régiment  des  Gardes  tua 
un  de  fes  camarades  près  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés.  Le  droit  du  colonel  général  était  de  faire 
juger  le  coupable  dans  fon  confeil  de  guerre.  Le  bailli 
de  Tabbaye  s'était  faifi  du  mort  et  du  meurtrier.  C'eft, 
fans  doute  ,  un  grand  abus  que  des  moines  foient 
feigneurs,  et  qu'ils  aient  unejuflice;  mais  enfin  il 
était  établi  que  le  premier  juge  qui  avait  commencé 
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les  informations  demeurât  maître  de  l'affaire.  On  efl 
très-jaloux  de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  à'Epernoji 
encore  jaloux  du  lien  redemanda  fon  foldat  pour  le 
juger  militairement  ;  le  bailli  refufa  de  le  rendre. 
jyEpernon  lit  brifer  les  portes  de  la  prifon  et  enlever 
le  meurtrier  avec  le  mort.  Le  bailli  porte  fa  plainte 
au  parlement;  ce  tribunal  afîigna  âiEpernon  pour 
être  ouï. 

Ce  feigneur  croyait  que  ce  n'était  pas  au  parle- 
ment ,  mais  au  confeil  du  roi  à  décider  de  la  com- 
pétence ;  il  regardait  l'afTignation  comme  un  affront 
plutôt  que  comme  une  procédure  légale.  Il  ne  com- 
parut que  pour  infulter  au  parlement,  menant  cinq 
cents  gentilshommes  à  fa  fuite  ,  bottés,  éperonnés 
et  armés.  Le  parlement,  le  voyant  arriver  en  cet  équi- 
page ,  leva  la  féance.  Les  juges  en  fortant  furent 
obligés  de  défiler  entre  deux  haies  déjeunes  officiers 
qui  les  regardaient  d'un  air  outrageant ,  et  déchiraient 
leurs  robes  à  coups  jd'éperons. 

Cette  affaire  fut  très-difficile  à  terminer.  D'un  côté 
le  bon  ordre  exigeait  qu'on  fît  au  parlement  une  répa- 
ration authentique  ;  d'un  autre,  la  cour  avait  befoin 
de  ménager  le  duc  à'Epenion,  pour  l'oppofer  au  prince 
de  Condé  qui  menaçait  déjà  de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament;  on  ordonna,  par  une 
lettre  de  cachet ,  que  le  parlement  fufpendrait  fes 
procédures  contre  le  duc  âCEpemoji ,  et  qu'il  recevrait 
fes  excufes. 

Il  vint  4onc  fe  préfenter  au  parlement  une  féconde 
fois,  toujours  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
noblelfe. 

O  3 
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Mejfieurs ,  dit  -  il ,  je  vous  prie  cCexcufer  un  pauvre 
capitaine  d'infanterie  ,  qui  sejl  plus  appliqué  à  bien  faire 
quà  bien  dire. 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  lois  ne 
font  pas  faites  pour  les  hommes  puifTans.  Le  duc 
d'Epernon  les  brava  toujours.  Ce  fut  lui  qui,  à  peu- 
près  dans  le  même  temps  ,  ne  pouvant  foufFrir  que  le 
garde  des  fceaux,  du  Vair,  précédât  les  ducs  et  pairs 
dans  une  cérémonie  à  la  paroiffe  du  louvre,  le  prit 
rudement  par  le  bras ,  et  le  fitfortir  de  fa  place  et  de 
l'Eglife ,  en  lui  difant  qu'un  bourgeois  ne  devait  pas 
'  fe  méconnaître. 

Ce  fut  lui  qui ,  quelques  années  après,  alla  avec 
cent  cinquante  cavaliers  enlever  la  reine  -  mère  au 
château  de  Blois,  la  conduifit  à  Angouléme,  et  traita 
enfuite  avec  le  roi  de  couronne  à  couronne.  Les 
exemples  de  pareilles  témérités  n'étaient  pas  rares  alors. 
La  France  retombait  infenfiblement  dans  l'anarchie 
dont  Henri  IV  l'avait  tirée  par  tant  de  travaux  et  avec 
tant  de  fagefle. 

Les  états  généraux  n'avaient  rien  produit  ;  les  fac- 
tions redoublaient.  Le  maréchal  de  Bouillon  ,  qui  vou- 
lait fe  faire  un  parti  puillant,  engagea  le  parlement  à 
convoquer  les  princes  et  les  pairs  pour  délibérer  fur 
les  affaires  publiques.  La  reine  alarmée  défendit  aux 
feigneurs  d'accepter  cette  invitation  dangereufe.  Les 
préfidens  et  les  plus  anciens  confeillers  furent  mandés 
au  louvre.  Le  chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  : 
Vous  navez  pas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  ce  qui  regarde 
le  gouvernement  ^  que  de  connaître  des  comptes  et  des  gabelles. 
Le  parlement  prépara  des  remontrances.  La  reine 
manda  encore  quarante  magiflrats  au  louvre  :  Le  roi 
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ejl votre  maître,  dit-elle  ,  et  ilujera  de/on  autorité Ji  vous 
contrevenez  à  Jes  défenjes.  Elle  ajouta  qu4l  y  avait  dans 
le  parlement  une  troupe  de  factieux  ;  elle  défendit  les 
remontrances ,  et  auflitôt  le  parlement  alla  en  drefîer 
de  très-fortes. 

Le  2  2  mai,  le  premier  préfident,  de  Verdun,  vint  les  »6i 
prononcer  à  la  tête  du  parlement.  Elles  regardaient 
précifément  le  gouvernement  de  TEtat ,  elles  furent 
écoutées  et  négligées.  Tout  finit  par  enregiftrer  des 
lettres  patentes  du  roi  ,  qui  ordonnaient  aux  juifs 
étrangers  de  fortir  de  la  France.  C'étaient  pour  la 
plupart  des  juifs  portugais  qui  étaient  venus  envahir 
tout  le  commerce  que  les  Français  n'entendaient  pas 
encore.  Ils  refièrent  pour  la  plupart  à  Bordeaux,  et 
continuèrent  ce  commerce  qui  leur  était  défendu. 

Une  autre  affaire  qui  regardait  plus  particulière- 
ment le  parlement  fut  celle  de  la  Paulette.  C'était  un 
droit  annuel  ,  imaginé  par  un  nommé  Paulet ,  fous 
Fadminiflration  du  duc  de  Sulli.  Tous  ceux  qui 
avaient  obtenu  des  charges  de  judicature  payaient  , 
par  an ,  la  foixantième  partie  du  revenu  de  leurs 
charges ,  moyennant  quoi  elles  étaient  aiTurées  à  leurs 
héritiers  ,  qui  pouvaient  les  garder  ou  les  vendre  à 
d'autres ,  comme  on  vend  une  métairie.  Cet  abus  ne 
fefait  pas  honneur  au  duc  de  Sulli.  C'était  peut-être 
l'unique  tache  de  fon  miniftère.   (16) 

Les  états  de  1 6 1 4  et  1 6 1 5  demandèrent  fortement 
l'abolition  de  ce  droit  et  de  cette  vénalité;  le  miniflèrc 
le  promit  en  vain.  L'avantage  de  laiffer  fa  charge  à 
fa  famille  l'emporta  fur  le  fardeau  du  droit  annuel. 

(  16)  Voyez  dans  TEffai  fur  l'Hiftoirc  générale  une  note  de  réditeur 
fur  SulU.  Q     A 
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Il  y  a  eu  beaucoup  de  changemens  dans  la  perception 
de  ce  droit  ;  on  Fa  modifié  de  vingt  manières ,  comme 
prefque  toutes  les  lois  et  tous  les  ufages.  Mais  la 
honte  d'acheter  le  droit  de  vendre  la  juftice  ,  et  celui 
de  le  tranfmettre  à  fes  héritiers  ,  a  fubfiflé  toujours. 
On  a  prétendu  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu 
approuva  cet  opprobre  dans  fon  prétendu  teftament 
politique.  On  ne  s'apercevait  pas  encore  que  ce 
teftament  eft  l'ouvrage  d'un  fauffaire  aufîi  ignorant 
qu'abfurde. 

CHAPITRE     XLVIII. 

Du  meurtre-  du  maréchal  d Ancre  cl  de  Ja  femme, 

JlJt^  plus  grands  événemens  fe  préparaient  ,  les 
factions  s'aigriffàient  ;  Conchini  ,  maréchal  à' Ancre  , 
n'entrait  pas  au  confeil ,  mais  il  le  dirigeait  ;  il  était 
le  maître  des  affaires;  et  le  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  fang,  en  était  exclu.  Il  eut  le  malheur  de 
fe  croire  obligé  à  prendre  les  armes  comme  fon  père 
maisi6i6.  et  fon  grand  père.  Cette  guerre  civile  dura  peu;  elle 
fut  fuivie  du  traité  de  Loudun  ,  qui  donnait  au 
prince  de  Condé  un  pouvoir  prefque  égal  à  celui  de 
la  régence.  A  peine  le  prince  de  Condé  crut-il  jouir 
de  ce  pouvoir,  que  Conchini \t  fit  mettre  à  labaftille. 
La  prifon  de  ce  prince  ,  au  lieu  d'étouffer  les  reftes 
des  guerres  civiles  ,  les  ralluma  ;  chaque  feigneur  , 
chaque  prince  ,  chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à 
fes  intérêts  ,  et  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
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ravifTait  ce  qui  était  à  fa  bienféance.  'Lt'àucà'Epernon 
qui  était  retiré  dans  TAngoumois,  tenta  de  fe  rendre 
maître  de  la  Rochelle.  Le  Maréchal  de  Lejdiguières 
était  véritablement  fouverain  dans  le  Dauphiné.  Le 
duc  àtJVevers,  de  la  maifon  de  Gonzagiie,  fe  cantonnait 
dans  fes  terres.  Le  duc  de  Vendôme  ,  fils  de  Henri  IV 
et  de  Gahrielle  d'Ejirées  ;  le  duc  de  Mayenne ,  fils  du 
chef  de  la  ligue;  le  maréchal  duc  de  Bouillon,  prince 
de  Sedan  ,  unifiaient  leurs  troupes  et  tous  difaient 
que  c'était  contre  le  florentin  Conchini  ,  et  non  pas 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  tant  d'alarmes ,  un  jeune  gentil- 
homme du  comtat  d'Avignon  ,  introduit  auprès  de 
Louis  XIII ,  et  s'étant  rendu  néceffaire  aux  amufe- 
mens  de  fon  enfance,  préparait  une  révolution  à 
laquelle  perfonne  ne  s'attendait.  Le  roi  avait  alors 
feize  ans  et  demi  ;  il  lui  perfuada  qu'il  était  feul 
capable  de  bien  gouverner  fon  royaume ,  que  fa  mère 
n'aimait  ni  fa  perfonne  ni  fon  Etat,  que  Conchini  était 
un  traître.  Ce  Conchini  dans  ce  temps-là  même  fefait 
une  action  qui  méritait  une  flatue.  Enrichi  par  les 
profufions  de  Marie  de  Mèdicis,  il  levait  à  fes  dépens 
une  armée  de  cinq  à  fix  mille  hommes  contre  les 
révoltés  ;  il  foutenait  la  France  comme  fi  elle  avait 
été  fa  patrie.  Le  jeune  gentilhomme,  nommé  Albert, 
connu  fous  le  nom  de  Luines ,  rendit  fi  fufpect  le 
fervice  même  que  Conchini,  maréchal  de  France,  venait 
de  rendre ,  qu'il  fit  confentir  le  roi  à  raffaffiner ,  et  à 
mettre  en  prifon  la  reine ,  fa  mère. 

Louis  XIII,  à  qui  on  donnait^  déj  à  le  nom  de  Jujïe, 
approuva  l'idée  de  faire  tuer  le  maréchal  dans  fon 
propre  appartement ,    ou   dans   celui  de  fa  mère. 


21  8  MEURTRE  DU  MARECHAL  D  ANCRE. 

Conchini ,  ne  s'étant  pas  préfenté  ce  jour-là  au  louvrc, 
ne  prolongea  fa  vie  que  d'un  jour.  Il  fut  tué  à 
14  avril  coups  de  piftolct  le  lendemain  en  entrant  dans  la 
'^'7-  cour  du  château.  Vitri  et  quelques  gardes  du  corps 
furent  les  meurtriers.  Vitri  eut  le  bâton  de  maréchal 
de  France  pour  récompenfe.  Marie  de  Médicis  fut 
emprifonnée  dans  fon  appartement  ,  dont  on  mura 
les  portes  qui  donnaient  fur  le  jardin ,  et  bientôt 
après  on  l'envoya  prifonnière  à  Blois  ,  dont  le  duc 
à'Epernon  la  tira  trois  ans  après ,  comme  on  l'a 
déjà  dit. 

Eléonore  G(2%rtV ,  maréchale  à' Ancre,  dame  d'atours 
de  la  reine  ,  fut  incontinent  faille  ,  dépouillée  de 
tout ,  conduite  à  la  baflille  ,  et  de  là  transférée  à 
la  conciergerie. 

Le  favori  de  Luines  ,  qui  dévorait  déjà  en  efpé- 
rance  les  grands  biens  du  mari  et  de  la  femme , 
fit  donner  ordre  au  parlement  dHnftruire  le  procès 
du  maréchal  affafliné  et  de  fa  malheureufe  veuve. 
Pour  le  maréchal  ,  fon  corps  ne  pouvait  pas  fe 
retrouver  ;  le  peuple  en  fureur  l'avait  déterré  ,  on 
l'avait  mis  en  pièces  ,  on  avait  même  mangé  fon 
cœur  ;  excès  de  barbarie  digne  du  peuple  qui  avait 
exécuté  les  maifacres  de  la  Saint-Barthelemi ,  et  incon- 
cevable dans  une  nation  qui  palTe  aujourd'hui  pour 
fi  frivole  et  fi  douce.  Il  eft  difficile  de  trouver  de 
quoi  juger  à  mort  la  maréchale.  C'était  une  italienne 
de  qualité ,  venue  en  France  avec  la  reine ,  comblée , 
à  la  vérité ,  de  fes  bienfaits ,  infolente  dans  fa  fortune , 
et  bizarre  dans  fon  humeur  ;  défauts  pour  lefquels 
on  n'a  jamais  fait  couper  la  tête  à  perfonne. 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit  quel- 
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ques  lettres  de  complimens  à  Madrid  et  à  Bruxelles, 
mais  ce  forfait  ne  fuffifant  pas ,  on  imagina  de  la 
faire  déclarer  forcière.  On  croyait  alors  aux  fortiléges 
et  à  la  magie,  comme  à  un  point  de  religion.  Cette 
fuperftition  eft  la  plus  ancienne  de  toutes ,  et  la  plus 
univerfelle.  Elle  paffa  des  païens  et  des  juifs  chez  les 
premiers  chrétiens  ,  et  s'eft  confervée  jufqu  au  temps 
où  un  peu  de  philofophie  a  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  tant  de  fiècles. 

La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir  d'Italie  un 
médecin  juif,  nommé  Montallo  ;  elle  avait  même  eu 
la  fcrupuleufe  attention  d'en  demander  la  permif- 
lion  au  pape.  Les  médecins  de  Paris  n'étaient  pas 
alors  en  grande  réputation  dans  l'Europe.  Les  Italiens 
étaient  en  poffeffion  de  tous  les  arts.  On  prétendit 
que  le  juif  Montalto  était  magicien  ,  et  qu'il  avait 
facrifié  un  coq  blanc  chez  la  maréchale  ;  cependant 
il  ne  put  la  guérir  de  fes  vapeurs.  Elles  furent  ft 
fortes  qu'au  lieu  de  fe  croire  forcière  ,  elle  fe  crut 
enforcellée.  Marie  de  Médias  lui  dit  que  le  dernier 
cardinal  de  Lorraine,  Henri  y  ayant  eu  la  même  ma- 
ladie ,  s'était  fait  exorcifer  par  des  moines  de  Milan. 
Elle  eut  la  faibleffe  de  faire  venir  deux  de  ces  exor- 
cifles  milanais  qui  dirent  des  méfies  aux  AuguRins 
pourlavaporeufe  maréchale,  et  qui  rafîurèrent  qu'elle 
était  guérie. 

On  l'interrogea  fur  le  meurtre  à^ Henri  7F,  on  lui 
demanda  (i  elle  n'en  avait  point  eu  connaiffance, 
Après  avoir  ri  fur  les  accufations  de  magie,  elle 
pleura  à  cet  interrogatoire  fur  la  mort  du  feu  roi,  et 
fit  fentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  imputation  contre 
la  confidente  de  la  reine  pouvait  avoir  d'atroce. 
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Des  deux  rapporteurs  qui  inftruifaient  le  procès, 
Tun  était  Courtin ,  vendu  au  nouveau  favori  et  qui 
follicitait  des  grâces  ,  l'autre  était  Dejlandes  Payen  , 
homme  intègre,  qui  ne  voulut  jamais  conclure  à  la 
mort ,  ni  même  confentir  à  ne  pas  fe  trouver  au 
jugement.  Cinq  juges  s'abfentèrent ,  quelques-uns 
opinèrent  pour  le  feul  banniffement;  mais  Luines 
follicita  avec  tant  d'ardeur  ,  que  la  pluralité  fut  pour 
brûler  une  maréchale  de  France  ,  comme  forcière. 
Elle  fut  traînée  dans  un  tombereau  à  la  Grève,  comme 
une  femme  de  la  lie  du  peuple.  Toute  la  grâce  qu'on 
lui  fit  fut  de  lui  couper  la  tête  avant  de  jeter  fon 
corps  dans  les  flammes. 

On  croirait  qu'un  tel  arrêt  efl  du  dixième  fiècle. 
Le  parlement,  en  condamnant  la  mémoire  du  maré- 
chal ,  eut  foin  d'inférer  dans  l'arrêt  que  déformais 
aucun  étranger  ne  ferait  admis  au  confeil  d'Etat; 
cette  claufe  était  plus  qu'on  ne  demandait.  Luines , 
qui  eut  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  Conchini ,  était 
étranger  lui-même,  étant  né  fujet  du  pape.  (17) 

(17]  L'avocat  général  h  Bref  m'a  dit  (  au  cardinal  de  Richelieu)  que 
les  imputations  qu'on  fefait  à  la  défunte  étaient  li  frivoles  et  les  preuves  fi 
faibles,  que,  quelques  foUicitations  qu'on  lui  fît,  qu'il  était  nécefTaire  pour 
l'honneur  et  la  fureté  de  la  vie  du  roi  qu'elle  mourût ,  il  ne  voulut  jamais 
donner  fes  conclufions  à  la  mort,  que  fur  l'affurance  qu'il  eut  ,  par  la 
propre  bouclie  de  Luines  ,  qu'étant  condamnée  ,  le  roi  lui  donnerait  fa 
grâce.  Hijtoire  de  la  mère  et  dujits. 

Elle  mourut  avec  courage  au  milieu  des  larmes  du  peuple  ,  dont  fon 
malheur  et  l'avide  cruauté  de  fcs  ennemis  avaient  changé  les  fentimens. 

Le  2  juin  i"6i7  ,  l'évêque  de  Mâcon ,  portant  la  parole  au  nom  du 
clergé  aflemblé  ,  dit  au  roi  que  la  première  action  de  fon  règne  lui  ayant 
mérité  le  non  de  jufte,  il  doit  faire  rendre  aux  églifes  catholiques  les 
biens  des  églifes  proteftantes  de  Béarn.  AinCi  l'on  vit  un  évéque  louer  un 
prince  d'avoir  commis  un  affaflinat  ,  afin  d'obtenir  de  lui  la  permilhon 
de  commettre  un  vol. 
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CHAPITRE      XLIX. 

Arrêt  du  Parlement  en  faveur  dAriJlote,   Habile 
friponnerie  d\in  Nonce.  Mort  de  t avocat  général 
Servin ,  en  parlant  au  parlement. 


C 


ETTE  cruelle  démence,  de  condamner  aux  flammes 
pour  un  crime  qu'il  eft  irapoffible  de  commettre  , 
n'était  pas  particulière  à  la  France.   Prefque   toute 

Un  homme,  accufé  d'avoir  écrit  un  libelle  contre  Lnines  ,  fut  rompu 
vif  ;  un  autre  ,  qui  en  avait  fait  une  copie  ,   fut  pendu. 

On  en  roua  un  troifième,  fous  prétexte  qu'il  avait  voulu  aûaflîner  la 
reine-mère.  Mais  au  contraire  c'était  Lnines  qu'il  voulait  affafTiner  ,  il 
s'en  était  ouvert  à  un  efpion  de  Luines  ,  qui  fefait  femblant  d'en  être 
ennemi  ;  et  pour  ne  pas  rendre  cet  efpion  fufpcct  au  parti  de  la  reine  , 
Luines  imagina  de  fubftitucr  un  projet  contic  la  reine  à  un  projet  contre 
lui.  On  eut  la  précaution  d'ordonner  de  brûler  le  procès  de  ce  malheureux 
avec  fon  corps.  Il  était  prêtre  ,  et  l'efpion  qui  le  dénonçait  était  un 
homme  de  la  cour. 

On  pourfuivit  avec  fureur  Bardin^  fecrc  taire  d'Etat  ,  fous  ConcMni, 
Enfermé  à  la  baftille  ,  il  fut  interrogé  par  des  confeillers  d'Etat.  Luines 
montra  fes  réponfes  au  confeiller  du  grand  confeil,  La/niVr ,  qui  promit, 
d'après  fes  pièces ,  de  faire  rendre  un  arrêt  de  mort  contre  bardin.  Lajnier 
et  la  Grejlùre  furent  nomrafs  fes  rapporteurs.  Bardin  demanda  d'être 
renvoyé  au  parlement  en  fa  qualité  de  fecrétaire  du  roi.  On  lui  refufa 
fon  renvoi.  Il  eft  (ingulicr  qu'en  France  on  crût  alors  avoir  befoin  d'un 
privilège  pour  demander  ce  qui  dans  tous  les  pays  eft  le  droit  de  chaque 
citoyen,  Bardin  protcfta  contre  les  réponfes  extrajudiciaires  qu'il  avait 
faites  aux  confeillers  d'Etat.   Ses  proteftations  ne  furent  pas  écoutées. 

Luines  follicita  ouvertement  tous  les  juges.  Ceux  qui  refiftèrcnt  à  la 
corruption  crurent  être  obliges  ,  poiar  le  fauver  ,  de  le  cond.imner  à  un 
banniffcracnt  ;  exemple  qu'imitèrent  depuis  les  juges  du  furintendant 
Fûuquet.  Cependant  déjà  une  voix  de  plus  l'avait  condamné  a  la  mort  . 
lorfqu'un  des  juges  s'évanouit  ;  revenu  à  lui ,  on  le  ramena  dans  l'airera- 
blée  ;  »>  Mcflieurs  ,  dit-il ,  vous  voye?.  en  quel  état  j'ai  ete  ,  dieu  m'a 
ly  fait  voir  la  mort ,  qui  eft  une  chofc  û  horrible  et  û.  effroyable  que  je 
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l'Europe  était  alors  infectée  de  la  croyance  à  la 
magie ,  aux  poffefîions  du  diable ,  aux  fortiléges  de 
toute  efpèce.  On  condamnait  même  quelquefois  des 
forciers  dans  les  pays  proteflans.  Cette  fuperftition 
était  malheureufement  liée  à  la  religion.  La  raifon 
humaine  n'avait  pas  encore  fait  allez  de  progrès  pour 
diflinguer  le  temps  où  dieu  permettait  que  les 
Pharaons  euffent  des  magiciens  ,  et  Saiil  une  pytho- 
niffe ,  d'avec  les  temps  où  nous  vivons. 

Il  y  a  une  autre  fuperftition  moins  dangereufe  , 
c'eft  un  refpect  aveugle  pour  l'antiquité.  Ce  refpect , 
qui  a  nui  aux  progrès  de  l'efprit  pendant  tant  de 
fiècles  ,  était  pouffé  pour  Arijlote  jufqu'à  la  crédulité 
la  plus  fervile.  La  fortune  de  fes  écrits  était  bien 
changée  de  ce  qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en 
France  pour  la  première  fois ,  du  temps  des  Albigeois. 
Un  concile  alors  avait  condamné  Arijlote  comme 
hérétique ,  mais  depuis  il  avait  régné  defpotiquement 
dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu'en  1624  deux  chimiftes  parurent  à 
Paris.  La  chimie  était  une  fcience  affez  nouvelle. 
Ces  chimiftes  admettaient  cinq  élémens  différens  des 
quatre  élémens  d'Arifcote.  Ils  n'étaient  pas  non  plus 
de  fon  avis  fur  les  catégories  ni  fur  les  formes 
fubftantielles.  Ils  publièrent  des  thèfes  contre  ces 
opinions  du  philofophe  grec.  L'univerfité  cria  à 
rhéréfie;  elle  préfenta  requête  au  parlement.    La 

»  ne  puis  me  porter  à  condamner  uu  innocent  comme  celui-ci,  de  qui  il 
»>  s'agit.  J'ai  ouï  quelques  opinions  qui  vont  au  banniflement  ;  s'il  y  en 
j»  a  quelqu'une  plus  douce  ,  je  prie  le  Confeil  de  me  le  dire  afin  que  j'en 
j>  fois.  îj  Alors  les  jeunes  confeillers  revinrent  prefque  tous  à  l'avis  du 
banniffement ,  le  préfidentde  Bercis ,  feul  parmi  les  préfidens,  fe  joignit  à 
eux ,  et  Bardin  fut  fauve.  Voyci  VHijhire  de  la  mère  et  dujils. 
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rumeur  fut  fi  grande  que  les  nouveaux  docteurs 
furent  mis  en  prifon ,  leurs  thèfes  lacérées  en  leur 
préfence  par  un  huiflier,  les  deux  délinquans  con- 
damnés au  bannifîement  du  refîbrt  du  parlement  ; 
enfin  il  fut  défendu  par  le  même  arrêt,  fous  peine 
de  la  vie ,  de  foutenir  aucune  thèfe  fans  la  permifTion 
de  la  Faculté. 

Il  faut  plaindre  les  temps  où  l'ignorance  et  la 
fauffe  fcience,  encore  pire,  aviliffaient  ainfi  la  raifon 
humaine  :  et  malheureufement  ces  temps  étaient  bien 
proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu  cependant  des 
Montagne ,  des  Charron ,  des  de  Thou ,  des  VHoJpital; 
mais  le  peu  de  lumière  qu'ils  avaient  apportée  était 
éteinte,  et  cette  lumière  même  n'éclaira  jamais  qu'un 
petit  nombre  d'hommes. 

Si  le  parlement  ,  ayant  plus  étudié  les  droits  de  la 
couronne  et  du  royaume  que  la  philofophie ,  tombait 
dans  ces  erreurs,  qui  étaient  celles  du  temps,  il  con- 
tinuait toujours  à  détruire  une  autre  erreur  que  la 
cour  de  Rome  avait  voulu  introduire  dans  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  temps,  et  qui  était  Terreur  de 
prefque  tous  les  ordres  monaftiques  ;  c'était  ce  pré- 
jugé incroyable,  établi  depuis  le  pape  Grégoire  VIT^ 
que  les  rois  font  jufticiables  de  TEglife.  On  a  vu 
qu'aux  états  de  i  6  i  4  et  1  6  1  5  ce  préjugé  avait  triom- 
phé des  vœux  du  peuple  et  du  zèle  du  parlement. 
Cette  odieufe  queftion  fe  renouvela  encore  à  Tocca-  En  162S. 
fion  d'un  libelle  imputé  au  jéfuite  Garajje,  le  plus 
dangereux  fanatique  qui  fût  alors  chez  les  jéfuites. 
On  reprochait  dans  ce  libelle  au  roi  et  au  car- 
dinal de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec 
des  princes  proteflans ,  comme  fi  des  traités  que  la 
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politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rapport 
à  la  religion.  Onpoufîait  Finfolence  dans  ces  libelles 
jufqu'à  dire  que  le  roi  et  fes  miniftres  méritaient 
d'être  excommuniés.  Le  parlement  ne  manqua  ni  à 
rinutile  cérémonie  de  brûler  le  libelle ,  ni  au  foin 
plus  férieux  de  rechercher  l'auteur. 

L'aiïemblée  du  clergé  remplit  fon  devoir  en  con- 
damnant le  livre,  m<iisSpada,  nonce  du  pape,  fe  fervit 
dune  rufe  digne  d'un  prêtre  italien ,  en  fefant  faire 
une  traduction  latine  de  cette  cenfure  ;  traduction 
infidelle ,  et  dans  laquelle  la  condamnation  était  tota- 
lement éludée.  Il  la  fit  figner  par  quelques  évêques  , 
et  l'envoya  à  Rome  comme  un  monument  de  la 
foumiffion  de  la  couronne  de  France  à  la  tiare. 

Le  parlement  découvrit  la  fupercherie  ;  non-feu- 
lement il  condamna  la  traduction  latine  ,  mais  il 
inféra  dans  la  condamnation  qu'on  procéderait 
contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit  cette  four- 
berie. Le  clergé  prit  alors  le  parti  du  nonce  S pada  ; 
il  s'affembla  :  comme  fon  affemblée  légale  était  finie , 
le  parlement  lui  ordonna  de  fe  féparer,  et  enjoignit, 
félon  les  lois, aux  évêques  d'aller  réfider  dans  leurs 
diocèfes  ;  mais  alors  le  pape  avait  tant  d'influence 
dans  les  cours  de  fa  communion,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  était  obligé  de  le  ménager  et  comme  cardinal 
et  comme  miniftre.  On  évoqua  toute  cette  affaire  au 
confeil  du  roi  ;  on  l'aÛbupit  ,  jufqu'à  la  première 
occafion  qui  la  ferait  renaître  ;  il  n'y  avait  point 
alors  d'autre  politique. 

Précifément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l'argent ,  et  ce  font-là  de  ces  affaires  qui  ne  s'afîbu- 
pxifentpas.  Les  guerres  civiles  contre  les  huguenots  , 

fous 
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fous  le  minîftère  du  duc  de  Luines ,  la  guerre  de  la 
Valteline  fous  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  épuifé 
toutes  les  reffources.  Les  huguenots  du  royaume  , 
maltraités  par  Richelieu  ,  recommençaient  encore  la 
guerre.  Le  roi  fut  obligé  d'aller  lui-même  au  palais 
faire  vérifier  des  édits  burfaux.  On  confultait  fouvertt 
dans  ces  édits  plutôt  la  néceffité  prefTante  que  la 
proportion  égale  des  impôts ,  et  l'utilité  du  peuple. 
L'avocat  général  Servin  fut  frappé  de  mort  fubite , 
en  prononçant  fa  harangue  au  roi  :  Vous  acquérez  , 
difait-il ,  une  gloire  plusfolide  en  gagnant  le  cœur  de  vo\ 
Jujets  ,  quen  domptant  vos  ennemis.  A  ces  dernières 
paroles  ,  la  voix  lui  manqua,  une  apoplexie  le  faifit, 
et  on  l'emporta  expirant. 

Le  jéfuite  Avrigni ,  auteur  des  mémoires  chrono- 
logiques, d'ailleurs  exacts  et  curieux,  prétend  qu'il 
mourut  en  parlant  contre  les  jéfuites  dans  une  affaire 
qui  furvint  immédiatement  après. 

Il  était  toujours  queftion  de  cet  horrible  fyflême 
de  la  puiffance  du  pape  fur  les  rois  et  fur  les  peuples. 
Il  femblait  que  le  fang  de  Henri  ÎV  eût  fait  renaître 
les  têtes  de  cette  hydre.  Saniarelli ,  jéfuite  italien, 
publia  cette  doctrine  dans  un  nouveau  livre  approuvé 
par  Vitelleski ,  général  de  cet  ordre ,  et  dédié  au  cardinal 
de  »Sfli/oze.  Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière 
fi  révoltante.  Le  livre  fut  brûlé  à  Paris  félon  l'ufage  ;  *''  ""^" 
mais  ces  exécutions  ne  produnant  rien ,  il  fut  agite 
dans  le  parlement  fi  on  chafferait  les  jéfuites  une 
féconde  fois.  Il  ordonne  au  provincial ,  à  trois  recteurs 
et  à  trois  profès  ,  de  comparaître  le  lendemain.  Ils 
arrivent  au  milieu  du  peuple  indigné  qui  bordait  les 
avenues  du  palais.  Le  jéfuite  Coton ,  alors  provincial , 

Hijl.  du  Parlàn,  de  Paris.  *  P 
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porte  la  parole.  On  lui  demande  s'il  croit  que  le  pape 
puifle  excommunier  et  dépofféder  le  roi  de  France? 
Ah  !  répondit-il ,  le  roi  ejijils  aîné  de  l'Eglife  ,  il  ne  fera 
jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à  en  venir  à  cette  extrémité. 
Mais ,  lui  dit  le  premier  préfident ,  ne  penfez-vous 
pas  comme  votre  père  général ,  qui  attribue  au  pape 
cette  puifîance  ?  Ah  !  notre  père  général  Juit  les  opinions 
de  Rome  où  il  eji ,  et  nous  celles  de  France  où  nousjommes. 
Et  fi  vous  étiez  à  Rome  que  feriez -vous  ?  Nous  ferions 
comme  les  autres.  Ces  réponfes  pouvaient  attirer  aux 
jéfuites  Fabolition  de  leur  ordre  en  France  :  ils  en 
furent  quittes  pour  ligner  quatre  propofitions  concer- 
nant les  libertés  de  l'Eglifc  gallicane,  ou  plutôt 
de  toute  Eglife,  qui  font  en  partie  celles  que  nous 
verrons  en  1682.  Le  roi  défendit  au  parlement  de 
pafîer  outre. 

La  forbonne  redevenue  françaife ,  après  avoir  été 
ultramontaine  fous  Henri  III  et  fous  Henri  /F,  fit 
non-feulement  un  décret  contre  Santarelli ,  tt  contre 
toutes  ces  prétentions  de  Rome ,  mais  ordonna  que 
ce  décret  ferait  lu  publiquement  tous  les  ans.  La 
cour  ne  permit  pas  cette  claufe  ,  tant  il  paraiflait 
encore  important  de  ménager  ce  qu'on  ne  pouvait 
iaffez  réprimer. 


LA  MERE  ET  LE  FRERE  DU  ROI,  ScC.   22? 

CHAPITRE     L. 

La  mère  et  le  frère  du  roi  quittent  le  royaume. 
Conduite  du  parlement. 


I-jE  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  la  France 
defpotiquement.  Le  hafard  qui  eft  prefque  toujours 
Torigine  des  grandes  fortunes  ,  ou,  pour  parler  plus 
jufte ,  cette  chaîne  inconnue  de  tous  les  événemens , 
quon  appelle  hafard,  avait  d'abord  produit  Tabbé 
de  Chillon  [Richelieu)  auprès  de  Marie  de  Médicis 
pendant  fa  régence.  Elle  le  fit  évêque  de  Luçon , 
fecrétaire  d'Etat  ,  et  furintendant  de  fa  maifon. 
Enfuite  ayant  partagé  les  perfécutions  qu  effuya  cette 
reine  après  les  meurtres  du  maréchal  d'Ancre  et  de 
fa  femme ,  il  obtint ,  par  fa  protection ,  la  dignité  de 
cardinal,  et  enfin  une  place  au  confeil. 

Dès  qu'il  eut  affermi  fon  autorité,  il  ne  fouffrit 
pas  que  fa  bienfaitrice  la  partageât ,  et  dès-lors  elle 
devint  fon  ennemie. 

Louis  XIII,  faible,  malade,  nullement  inftruit , 
incapable  de  travail ,  ne  pouvant  fe  pafîer  de  premier 
miniftre  ,  fut  obligé  de  choifir  entre  fa  mère  et  le 
cardinal.  Sa  mère ,  plus  faite  pour  les  intrigues  que 
pour  les  affaires  ,  plus  jaloufe  de  fon  crédit  qu'habile 
à  le  conferver ,  faible  et  opiniâtre  comme  fon  fils , 
mais  plus  inconftante  encore  ,  plus  gouvernée  , 
inquiète ,  inhabile  ,  ne  pouvant  pas  même  régir  fa 
maifon  ,  était  bien  loin  de  pouvoir  régir  un  royaume. 
Richelieu  était  ingrat ,  ambitieux ,  tyrannique  ;  mais 

P     2 


228  LA  MERE  ÏT  LE  FRERE  DU  ROI 

il  avait  rendu  de  très-grands  fervices.  Louis  XIII 
fentait  combien  ce  miniflre  détefté  lui  était  néceflaire. 
Plus  fa  mère  et  Gajton,  fon frère,  fe plaignirent ,  plus 
RicJulieu  fut  puiflant.  Les  favoris  de  Marie  de  Médicis 
et  de  Gajîon  agitèrent  la  cour  et  le  royaume  par  des 
factions  qui ,  dans  d'autres  temps,  auraient  dégénéré 
en  guerres  civiles.  Richelieu  étouffa,  tout  par  fon  habi- 
leté active ,  par  des  rigueurs  et  par  des  fupplices  qui 
ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  lois. 

Gajton,  frère  unique  du  roi ,  quitta  la  France  et  fe 

En  i63i.    retira  en  Lorraine.  Mâng,famère,  s'enfuit  à  Bruxelles, 

et  fe  mit  ouvertement  fous  la  protection  du  roi  d'Ef- 

pagne ,  dont  l'inimitié  était  déclarée  contre  la  France , 

fi  la  guerre  ne  l'était  pas  encore. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  ;  la 
cour  de  France  ne  pouvait  le  regarder  comme  un 
prince  ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia  une 
déclaration  du  roi ,  dans  laquelle  tous  les  amis  et  les 
domeftiques  de  Monfieur ,  qui  l'avaient  accompagné 
dans  fa  retraite,  étaient  regardés  comme  criminels 
de  lèfe-majefté.  Cette  déclaration  paraiffait  trop 
févère  ;  des  domeftîques  peuvent  fuivre  leur  maître 
fans  crime  dans  fes  voyages  ;  et  quand  ils  n'ont  fait 
aucune  entreprife  contre  l'Etat  ,  on  n'a  point  de 
reproche  à  leur  faire.  Cette  queftion  fut  long-temps 
débattue  au  parlement  de  Paris ,  lorfqu'il  fallut  enre- 
24  avril  giflrer  la  déclaration  du  roi.  Gayant  et  Barillon , 
préfidensaux  enquêtes,  et Xe'wf^,  confeiller,  parlèrent 
avec  tant  d'éloquence,  qu'ils  entraînèrent  la  moitié 
des  voix,  et  il  y  eut  un  arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  même  qu'on  allait  aux  opinions , 
Monfieur  fit  préfenter  une  requête  par  Roger ,  fon 
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procureur  général.  Elle  commençait  par  ces  mots  : 
Supplie  humblement  Gajlon  ,Jils  de  France,  frère  unique  du 
roi.  Il  alléguait ,  dans  fa  requête ,  qu'il  n'était  forti 
du  royaume  que  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
Tavait  voulu  faire  affalTiner,  et  il  en  demandait  acte 
au  parlement. 

Le  premier  préfident  lejai  empêcha  que  la  pièce 
ne  fût  préfentée  ;  il  la  remit  entre  les  mains  du  roi 
qui  la  déclara  calomnieufe  et  la  fupprima.  Si  elle 
avait  été  lue  dans  la  grand'chambre ,  le  parlemQjit 
fe  trouvait  juge  entre  l'héritier  préfomptif  de  la 
couronne  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi ,  indigné  de  l'arrêt  de  partage ,  manda  le 
parlement  au  louvre ,  et  lui  ordonna  de  venir  à  pied. 
Tous  les  membres  du  parlement  fe  mirent  à  genoux  n  mai 
(a)  devant  le  roi.  Le  garde  des  fceaux,  Château-neuf, 
leur  dit  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  délibérer  fur 
les  déclarations  du  roi.  L'avocat  général  Talon  ayant 
dit  que  la  compagnie  demeurerait  dans  Tobéiffance 
dont  elle  avait  toujours  fait  profeffion  :  J\^e  me  parlez 
pas  deTobéiffance  de  vos  gens ,  dit  le  roi  ,fije  voulaisformer 
quelqu'un  à  cette  vertu ,  je  le  mettrais  dans  une  compagnie 
de  mes  gardes ,  et  non  pas  au  parlement. 

Il  exila  Gayant  ,  Barillon,  Lénet  ;  il  leur  interdit 
pour  cinq  ans  l'exercice  de  leur  charge ,  et  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage ,  dont  il  jeta  les  morceaux 
par  terre. 

La  reine-mère  ,  avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas , 
implora  le  parlement  comme  fon  fils  Gajlon,  et  aufîi 
inutilement.    La  compagnie  n'ofa   recevoir  ni   fes 

(a  )  Tous  les  mémoires  du  temps  le  certifient.  Le  préfident Hf'nau^/  ne 
p:<^rle  pas  même  de  cet  événement. 
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lettres  ni  fes  requêtes  ;  elle  les  fit  imprimer  ;  on  les 
trouve  aujourd'hui  dans  les  mémoires  du  temps. 
L'une  de  ces  requêtes  commence  par  ces  mots  : 

5J  Supplie  Marie,  reine  de  France  et  de  Navarre.... 
j5  difant  qu'Armand  jfean  du  Pleffîs  ,  cardinal  de 
5J  Richelieu  y  par  toutes  fortes  d'artifices  et  de  malices 
55  étranges  tâche  d'altérer,  comme  il  avait  déjà  fait 
59  Tannée  paflee ,  la  fanté  du  roi,  l'engageant  par  fcs 
9  5  mauvais  confeils  dans  la  guerre,  l'obligeant  à  fe 
5  5  trouver  en  perfonne  dans  les  armées  pleines  de 
55  contagions ,  aux  plus  grandes  chaleurs ,  et  le  jetant 
5  5  tant  qu'il  peut  dans  des  pafîions  et  appréhen- 
95  fions  extraordinaires  contre  fes  plus  proches ,  et 
55  contre  fes  plus  fidèles  ferviteurs ,  ayant  deffein  de 
5  5  s'emparer  d'une  bonne  partie  de  l'Etat,  rcmpliiTant 
5  5  les  charges  les  plus  importantes  de  fes  créatures, 
5  5  et  étant  fur  le  point  d'ajouter  un  grand  nombre  de 
5  5  places  maritimes  et  frontières  aux  gouvernemens 
5  5  de  Bretagne  et  de  Provence,  pour  tenir  la  France 
5  5  aflTiégée  par  ces  deux  extrémités,  et  pouvant,  par 
5  5  ce  moyen  ,  avoir  le  fecours  des  étrangers  chez 
5  5  lefquels  il  a  des  intelligences  fecrètes.  55 

La  requête  finit  par  ces  paroles  :  55  Ladite  dame 
95  reine  vous  fupplie  de  faire  vos  très-humbles  remon- 
55  trances  ,  tant  fur  le  fcandale  que  produifent  les 
55  violences  qui  font  et  pourront  être  faites  à  la  per- 
55  fonne  de  ladite  dame  reine  contre  l'honneur  dû  à 
55  fon  mariage ,  et  à  la  naiifance  du  roi ,  par  un  fer- 
55  viteur ingrat,  que  fur  tout  ce  qui  efl  contenu  en  la 
55  préfente  requête  fur  la  diffipation  des  finances,  et 
95  achats  d'armes  ,  places  fortes  et  provinces  entières , 
55  violemens  des  lois  de  l'Etat,  et  d'autres  faits  qui 
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5)  VOUS  font  connus  et  publics  à  tout  le  royaume; 
5J  et  vous  ferez  bien.  Marie.  ?» 

Il  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne  voie  que  le  reflen- 
timent  de  Marie  de  Médias  l'emportait  au-delà  de 
toute  borne.  On  n efl  pas  d'ailleurs  étonné  quelle 
s'adreffe  en  fuppliante  à  ce  même  parlement  qu'elle 
avait  traité  autrefois  avec  tant  de  hauteur  ;  elle  avait 
parlé  en  fouveraine  quand  elle  était  régente ,  et  elle 
parle  dans  fa  requête  en  femme  infortunée. 

Le  cardinal  fit  ériger  une  chambre  de  juflice  à 
l'arfenal  pour  condamner  ceux  que  le  parlement  de 
Paris  n'avait  pas  voulu  condamner  fans  les  entendre. 
Cette  chambre  était  compofce  de  deux  confeillers 
d'Etat ,  defix  maîtres  des  requêtes,  et  de  fîx  confeillers 
du  grand  confeil.  Elle  commença  fes  féances ,  le  i  o 
feptembre  i63  i. 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrêt  de  s'affem- 
bler.  L'arrêt  fut  cafîe,  et  le  parlement  obligé  encore 
de  venir  demander  pardon  au  roi ,  à  Metz  où  il  était 
alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours ,  on  le  répri- 
manda ,  et  les  arrêts  de  la  chambre  de  l'arfena! 
furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  fervirent  à  fortifier  le  pouvoir 
du  cardinal  qui  humilia  tous  les  corps ,  tint  la  reine- 
mère  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  jufqu'à  fa  mort, 
le  frère  du  roi  dans  la  crainte  et  le  repentir  ,  les 
princes  du  fang  dans  l'abaiflement ,  et  le  roi ,  qui  ne 
l'aimait  pas ,  dans  la  dépendance  de  fes  volontés. 
Aucun  de  ceux  qui  s'élevèrent  contre  lui  ne  fut  con- 
damné que  par  des  commiffaires  ;  il  eut  même  finfo' 
lence  de  faire  juger ,  à  Ruel  dans  fa  propre  maifon 
de  campagne  ,   le  maréchal  de  Marillac  ,   par  des 

P  4 


232       MARIAG15    DE    QASTON, 

commifîaires  qui  étaient  fes  efclaves;  et  quand  l'illufire 
Mole ,  alors  procureur  général  ,  voulut  agir  pour  le 
maintien  des  lois  fi  indignement  violées ,  le  cardinal 
le  fit  décréter  d'ajournement  perfonnel  au  confeil,  et 
rinterdit  des  fonctions  de  fa  charge.  Enfin  il  fe  fit 
détefter  de  tous  les  corps  de  l'Etat;  mais  le  fuccès 
de  prefque  tputes  fes  entreprifes  fit  mêler  le  refpect 
à  la  haine. 

CHAPITRE      LL 

Du  mariage  de  Gajlon  de  France  avec  Margiierik 
de  Lorraine  ,  cajfé  par  le  parlement  de  Paris  et 
.par  rajfemblée  du  clergé. 

c 

kXasTon  ,  frère  unique  de LomsXIII,  avait  époufé, 
en  1  63  1 ,  à  Nanci,  Marguerite,  fœur  du  duc  de  Lorraine, 
Charles  IV.  Toutes  les  formalités  alors  requifes  avaient 
été  obfervées.  Il  n'était  âgé  que  d'environ  vingt- 
quatre  ans,  mais  la  reine  fa  mère  et  le  duc  de  Lorraine 
avaient  autorifé  et  prefle  ce  mariage.  Le  contrat  avait 
été  communiqué  au  pape  Urbain  VIII ,  et  en  confé- 
quence  le  cardinal  de  Lorraine ,  évêque  de  Toul , 
dans  le  diocèfe  duquel  Nanci  fe  trouvait  alors  , 
donna  les  difpenfes  de  la  publication  des  bans. 
Les  époux  furent  mariés  en  préfence  de  témoins  ;  et 
deux  ans  après,  quand  Gajion  eut  vingt  cinq  ans, 
ils  ratifièrent  folennellement  cette  cérémonie  dans 
l'églife  cathédrale  de  Malines,  pour  fuppléer  d'une 
manière  authentique  à  tout  ce  qui  pouvait  avoir  été 
pinis.  Ils  s'aimaient ,  ils  étaient  bien  éloignés  l'un  et 
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l'autre  de  fe  plaindre  d'une  union  que  le  pape  et 
toute  l'Europe  regardaient  comme  légitime  et  indif- 
foluble.  Mais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de 
Richelieu  qui  voyait  la  reine-mère  ,  le  frère  du  roi, 
héritier  préfomptif ,  et  le  duc  de  Lorraine  ligués 
contre  lui. 

Louis  XIII  ne  penfa  pas  autrement  que  fon 
miniftre.  Il  fallut  faire  penfer  le  parlement  et  le 
clergé  comme  eux ,  et  les  engager  à  caffer  le  mariage. 
On  alléguait  que  Gajion  s'était  marié  contre  la 
volonté  du  roi  fon  frère  ;  mais  il  n'y  avait  point  de 
loi  expreffe  qui  portât  qu'un  mariage  ferait  nul  quand 
le  roi  n'y  aurait  pas  confenti.  Gafton  avait  perfon- 
nellement  ofFenfé  fon  frère  ,  mais  le  mariage  d'un 
cadet  était-il  nul  par  cette  feule  raifon  qu'il  déplaifait 
à  l'aîné  ?  Louis  XI ,  étant  dauphin  ,  avait  époufé  la 
fille  d'un  duc  de  Savoie  malgré  le  roi  fon  père ,  et 
avait  fui  du  royaume  avec  elle  ,  fans  que  jamais 
Charles  F// entreprit  de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  facrement  et 
comme  un  engagement  civil.  En  qualité  de  facrement , 
c'était  lejigne  vifible  d'une  choje  invifible,  un  mjjlère^  un 
caractère  indélébile  ,  que  la  mort  feule  peut  ejfacer  ;  et 
quelque  idée  que  l'Eglife  puifîe  attacher  à  ce  mot  de 
chofe  invifible  ,  cette  queftion  ne  paraiffait  pas  du 
reflbrt  des  jugemens  humains. 

A  l'égard  du  contrat  civil ,  il  liait  les  deiix  époux 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  AnnuUer  ce  contrat 
folennel ,  c'était  ouvrir  la  porte  aux  guerres  civiles 
les  plus  funeftes  ;  car  s'il  naiflait  un  fils  du  mariage 
de  Qajion ,  le  roi  n'ayant  point  d'enfans ,  ce  fils  était 
reconnu  légitime  par  le  pape  et  par  les  nations  de 
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FEurope  ,  et  déclaré  bâtard  en  France  ;  et  encore 
aurait-il  eu  la  moitié  de  la  France  dans  fon  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  aux  dangers 
évidens  qui  naiffaient  de  la  cafTation.  11  fit  mouvoir 
tant  de  reflbrs,  qu'il  obtint  du  parlement  irrité  contre 
lui  un  arrêt ,  et  de  Taffemblée  du  clergé ,  qui  ne  l'aimait 
pas  davantage  ,  une  décifion  favorable  à  fes  vues. 
Cette  condefcendance  n'eft  pas  furprenante;  il  était 
tout-puiflant ,  il  avait  envahi  les  Etats  du  duc  de 
Lorraine;  tout  pliait  fous  fes  volontés. 

L'avocat  général  Orner  Talon  rapporte  que  le  par- 
lement étant  affemblé ,  il  y  fut  dit  que  Phéroras  ^  frère 
(THérode  ,  accuja  Salomé  d! avoir  traité  fon  mariage  avec 
Sillène  ,  lieutenant  d'Arabie,  On  cita  Plutarque^  en  la  vie 
14 juillet  de  Dion,  après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret 
de  prife  de  corps  contre  Charles,  duc  de  Lorraine; 
François  ,  nouveau  duc  de  Lorraine  (  à  qui  Charles 
avait  cédé  fon  duché,  )  et  la  princefîe  de  Phalsbourg, 
leur  fœur ,  comme  coupables  de  rapt  envers  la  per- 
fonne  de  Monjieur ,  frère  unique  du  roi. 
Sfeptembre.  Enfuite  il  les  condamna  comme  coupables  de 
lèfe-majeflé  ,  les  bannit  du  royaume  ,  et  confifqua 
leurs  terres. 

Deux  chofes  furprenaient  dans  cet  arrêt ,  première- 
ment, la  condamnation  d'un  prince  fouverain  qui 
était  vaffal  du  roi  pour  le  duché  de  Bar  ,  mais  qui 
n'avait  point  marié  fa  fœur  dans  Bar  ;  féconde- 
ment ,  le  crime  de  rapt  fuppofé  contre  Monfieur , 
qui  était  venu  en  Lorraine  conjurer  le  duc  de  lui 
donner  fa  fœur  en  mariage.  11  était  difficile  de 
prouver  que  la  princeffe  Marguerite  eût  forcé  Monfieur 
à  répoufer. 
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Tandis  que  le  parlement  procédait ,  raffemblée  du  t  juillet, 
clergé  promulguait  une  loi  civile  qui  déclarait  que 
les  héritiers  de  la  couronne  ne  pouvaient  fe  marier 
fans  le  confentement  du  chef  de  la  maifon.  On 
envoya  un  évêque  de  Montpellier  à  Rome  pour  faire 
accepter  cette  décifion  par  le  pape  qui  la  réprouva. 
Un  règlement  de  police  ne  parut  pas  au  pape  une  loi 
de  TEglife.  Si  le  roi ,  dont  la  fanté  était  très-chance- 
lante ,  fût  mort  alors ,  Gajlon  eût  régné  fans  difficulté, 
et  il  aurait  auffi  fans  difficulté  fait  regarder  comme 
très-valide  ce  même  mariage  dont  le  parlement  et  le 
clergé  français  avaient  prononcé  la  nullité.  Heureu- 
fement  Louis  XIII  aprouva  enfin  le  mariage  de  fon 
frère.  Mais  la  loi  qui  défend  aux  princes  du  fang  de 
laiffer  une  poftérité  fans  le  confentement  du  roi  a 
toujours  fubfifté  depuis ,  et  le  fentiment  de  Rome 
qui  tient  ces  mariages  valides  a  fubfifté  de  même  ; 
fource  éternelle  de  divifions,  jufqu'à  ce  que  tous  les 
hommes  foient  bien  convaincus  qu'il  importe  fort 
peu  que  ce  qui  eft  vrai  à  Paris  foit  faux  dans  le 
comtat  d'Avignon  ,  et  que  chaque  Etat  doit  fe  gou- 
verner félon  fes  lois ,  indépendamment  d'une  théologie 
ultramontaine. 
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De  la  réfi/lance  apportée  par  le  parlement  à  F  établi/- 
fement  de  t académie  Jrançaife, 

X  L  eft  fingulier  que  le  parlement  n  eût  pas  héfité  à 
caffer  et  annuller  le  mariage  de  rhérîtier  du  royaume , 
contracté  du  confentement  de  fa  mère  ,  célébré  félon 
toutes  les  formalités  de  TEglife ,  et  qu'il  refusât  conf- 
tamment ,  pendant  dix-huit  mois ,  l'enregiftrement 
des  lettres  patentes  qui  établiffaient  l'académie  fran- 
çaife.  Les  uns  crurent  qu  après  un  arrêt  rendu  en 
faveur  de  l'univerfité  et  iïAriJlote,  cette  compagnie 
craignait  qu'une  fociété  d'hommes  éclairés ,  encou- 
ragée par  l'autorité  royale,  n'enfeignât  des  nouveautés. 
D'autres  pensèrent  que  le  parlement  ne  voulait  pas 
qu'en  cultivant  l'éloquence  inconnue  chez  les  Fran- 
çais, la  barbarie  du  ftyle  du  barreau  devînt  un  fujet 
de  mépris.  D'autres  enfin  imaginèrent  que  le  parle- 
ment ,  mortifié  tous  les  jours  par  le  cardinal ,  voulait 
à  fon  tour  lui  donner  des  dégoûts. 

Le  Vajfor ,  compilateur  groffier ,  qui  a  fait  un  libelle 
en  dix-huit  volumes  de  Thifloire  de  Louis  XIII ,  dit 
que  l  êtàblijjement  de  V  académie  ejl  une  preuve  de  la  tyrannie 
du  cardinal.  Il  ne  put  Jouffrir  que  d^ honnêtes  gens  sajfem^ 
hlajfent  librement  dans  une  mai/on  particulière. 

On  fent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite  pas 
d'être  réfutée,  mais  on  ne  doit  pas  perdre  ici  l'occa- 
fion  de  remarquer  que  cet  écrivain  aurait  dû  mieux 
profiter  des  premières  leçons  de  l'académie  ;  elles  lui 
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auraient  appris  à  écrire  d'un  ftyle  moins  barbare, 
avec  un  fiel  moins  révoltant  ,  d'une  manière  plus 
judicieufe ,  et  à  ne  pas  bleffer  à  la  fois  la  vérité ,  la 
langue  et  le  bon  fens. 

L'érection  de  l'académie  françaife  était  une  imi- 
tation de  celles  dltalie  ,  et  d'autant  plus  néceffaire 
que  tous  les  genres  d'éloquence ,  et  fur-tout  ceux  de 
la  chaire  et  du  barreau  étaient  déshonorés  alors  par 
le  mauvais  goût ,  et  par  de  très-mauvaifes  études , 
pires  que  l'ignorance  des  premiers  fiècles.  La  barbarie , 
qui  couvrait  encore  la  France ,  ne  permettait  pas  aux 
premiers  académiciens  d'être  de  grands  hommes  ; 
mais  ils  frayaient  le  chemin  à  ceux  qui  le  devinrent. 
Ils  jetèrent  les  fondemens  de  la  réforme  des  efprits. 
Il  eft  très-vrai  qu'ils  enfeignèrent  à  penfer  et  à  s'ex- 
primer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit,  par  cette 
inftitution ,  un  vrai  fervice  à  la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d'enre- 
giftrer  les  lettres,  c'eft  qu'il  craignait  que  l'académie 
ne  s'attribuât  quelque  juridiction  fur  la  librairie. 
Le  .cardinal  fit  dire  au  premier  préfident  Itjai,  qu'il 
aimerait  ces  Meflîeurs  comme  ils  l'aimeraient.  Enfin, 
quand  cet  établiffement  fut  vérifié  ,  le  parlement 
ajouta  aux  patentes  du  roi  que  l'académie  ne  connaî- 
trait que  de  la  langue  françaife  et  des  livres  qu'elle 
aura  faits  ,  ou  qu'on  expofera  à  fon  jugement.  Cette 
précaution  ,  prife  par  le  parlen\ent ,  prouve  aflez  que 
l'érection  de  Tacadémie  avait  donné  quelque  ombrage. 
Elle  n'en  pouvait  donner,  n'ayant  que  des  privilèges 
honorables  ,  aucun  d'utile,  et  fon  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  faile  d'alTemblée. 
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CHAPITRE     LUI. 

-     Secours  offert  au  roi  par  le  parlement  de  Paris. 
Plufieurs  de/es  membres  emprijonnés.  Combat  à 
coups  de  poing  du  parlement  avec  la  chambre  des 
'  comptes  dans  tèglije  de  Notre-Dame. 

ixiCNELlE  u ,  ayant  fait  déclarer  folennellement  la 
guerre  à  toute  la  raaifon  d'Autriche  dans  l'Allemagne 

En  i635.  et  dans  l'Efpagne ,  fut  fur  le  point  de  voir  le  royaume 
ruiné  ,  l'année  fuivante.  Les  ennemis  pafsèrent  la 
Somme,  prirent  Corbie,  ravagèrent  toute  la  Picardie 
et  la  Bourgogne  ;  Paris  fut  expofé  ,  et  plufieurs 
citoyens  en  fortirent.  Les  troupes  étaient  peu  nom- 
breufes  ,  intimidées  et  difperfées  ;  les  meilleurs 
officiers  fufpects  au  cardinal ,  emprifonnés  ou  exilés , 
les  finances  épuifées.  On  ne  regardait  alors  ce  miniflre 
que  comme  un  tyran  mal-adroit. 

Dans  cette  crife  de  l'Etat  ,  la  ville  de  Paris  offrit 
,  de  foudoyer  fix  mille  cinq  cents  hommes  ;  le  parlement 
réfolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents  ;  l'univerfité 
même  promit  quatre  cents  foldats.  Le  cardinal  doutait 
fi  ces  offres  étaient  faites  contre  les  ennemis  ou  contre 
lui-même. 

<i  augufte  Le  parlement  voulut  nommer  douze  confeillers 
pour  avoir  foin  de  la  garde  de  Paris ,  et  pour  faire 
contribuer  à  la  levée  des  troupes  que  Paris  devait 
fournir. 

Le    miniflre   fentit  qu'une   telle  démarche  était 
une  infulte  plutôt  qu'un  fecours.  La  compagnie  du 


i636. 


I 


BANQUEROUTE   AUX  RENTIERS.     SSq 

parlement  ne  lui  parut  pas  inftituée  pour  garder  les 
portes  de  la  ville,  et  pour  faire  les  fonctions  du 
gouverneur  et  des  généraux  d'armée.  Il  favait  qu'on 
avait  parlé  de  lui  dans  la  féance.  Le  roi  manda 
au  louvre  les  préfidens  et  les  doyens  de  chaque 
chambre  ;  il  leur  renouvela  les  défenfes  de  fe  mêler 
d'aucune  affaire  d'Etat.  Enfin  le  miniftre  et  les  géné- 
raux ayant  réparé  leurs  fautes ,  et  les  ennemis  ayant 
été  chaCfés  du  royaume ,  le  parlement  obéit. 

On  ne  put  terminer  cette  campagne  qu'avec  des 
frais  immenfes.  Les  finances  font  le  premier  reflbrt 
de  l'adminiftration ,  et  ce  reflbrt  eft  toujours  dérangé. 
Richelieu  n'était  point  un  Sulli  qui  eût  fu  s'afîurer 
de  quarante  millions  ,  et  préparer  les  vivres  ,  les 
munitions ,  les  hôpitaux  ,  avant  de  faire  la  guerre. 
Ni  fa  fanté ,  ni  fon  génie ,  ni  fon  ambition  ne  lui 
permettaient  d'entrer  dans  ces  détails  indifpenfables , 
dont  la  négligence  doit  diminuer  beaucoup  fa  gloire. 
Il  fut  obligé  de  retrancher  trois  quartiers  d'arrérages 
que  le  roi  devait  aux  rentiers  de  rhôtel-de-ville. 
Cette  banqueroute  était  odieufe  ;  il  eût  mieux  valu , 
fans  doute,  établir  des  impôts  également  répartis; 
mais  c'eft  ce  qu'on  n'a  fu  faire  en  France  qu'après 
une  longue  épreuve  de  moyens  aufli  honteux  que 
ruineux.  Le  gouvernement,  depuis  Sulli  y  ne  favait 
que  créer  des  charges  inutiles ,  que  la  vanité  achetait 
à  prix  d'argent ,  et  fe  remettre  à  la  difcrétion  des 
traitans. 

Richelieu    avait  créé   vingt  nouveaux   offices   de    i635, 
confeillers   au  parlement.   La  compagnie  avait  été 
indignée.  La  banqueroute  faite  aux  rentiers  excita 
les  cris  de  tout  Paris.  Ces  citoyens,  privés  de  leur 
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revenu ,  vinrent  fe  plaindre  chez  le  chancelier  Château^ 
neuf.  Pour  réponfe  on  en  mit  trois  à  la  baflille.  Le 
parlement  s'afîemble,  on  délibère ,  on  parle  fortement. 
Le  cardinal  avait  fes  efpions  ;  il  fait  enlever  Gayant , 
Chamrond  ,  Salo ,  Sevin ,  TuheuJ,  Bouville  ,  Scaron.  Un 
édit  du  roi  interdit  la  troifième  chambre  des  enquêtes. 
Les  magiftrats  arrêtés  furent  ou  exilés  ou  enfermés , 
et  les  rentiers  perdirent  leurs  arrérages. 

Il  eft  évident  que  le  gouvernement  du  cardinal  de 
Richelieu  était  à  la  fois  vicieux  et  tyrannique  ;  mais 
il  eft  vrai  aufïi  qu'il  eut  toujours  à  combattre  des 
factions.  La  fierté  fanguinaire  du  miniftre  ,  et  le 
mécontentement  de  tous  les  ordres  du  royaume  furent 
les  femences  qui  produifirent  depuis  les  guerres  de  la 
fronde.  Le  parlement ,  ayant  perdu  fous  Richelieu 
toutes  les  prérogatives  qu'il  réclamait ,  ne  combattit 
dans  les  dernières  années  de  Louis  XIII  que  contre 
la  chambre  des  comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  protection  de  la  France 
à  fainte  Geneviève  ,  qu'on  croyait  la  patrone  du 
royaume ,  parce  qu'elle  l'était  de  Paris ,  conféra  cette 
dignité  à  la  vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très-grande  folennité  dans  l'églife  de 
Notre-Dame.  Les  cours  fupérieures  y  affiftèrent.  Le 
premier  préfident  du  parlement  marcha  le  premier  à 
la  proceffion.  Les  préfidens  à  mortier  ne  voulurent 
pas  fouffrir  que  le  premier  préfident  des  comptes  le 
fuivît.  Celui-ci,  qui  était  grand  et  vigoureux,  prit 
un  préfident  à  mortier  à  braffe-corps  et  le  renverfa 
par  terre.  Chaque  préfident  des  comptes  gourma  un 
préfident  du  parlement,  et  fut  gourmé.  Les  maîtres 
s'attaquèrent  aux  confeillers.  Le  duc  de  Monibaion 

mit 
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mit  Tépée  à  la  main  avec  fes  gardes  pour  arrêter  le 
défordre,  et  Taugmenta.  Les  deux  partis  allèrent  ver- 
baliler  chacun  de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  fortirait  de  Notre-Dame  par 
la  grande  porte,  et  la  chambre  des  comptes  par  la 
petite. 

CHAPITRE     LIV. 

Commencement  des  troubles  pendant  le  minijlère  de 
Maiarin.  Le  parlement  Jnjpend  pour  la  premiers 
fois  les  fonctions  de  la  jujlice, 

JL/E  riiumiliation  où  le  parlement  fut  plongé  par 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  il  monta  tout  d'un  coup  au 
plus  haut  degré  de  puiffance ,  immédiatement  a^rès. 
la  mort  de  Zowzj  X///.  Le  duc  d'£/;erwon  lavait  forcé, 
les  armes  à  la  main ,  de  fe  faifir  du  droit  de  donner 
la  régence  à  Marie  de  Médias.  Ce  nouveau  droit  parut 
aux  yeux  à' Anne  d'Autriche  aufîi  ancien  que  la  mo- 
narchie. Il  l'exerça  librement  dans  toute  fa  plénitude. 
Non -feulement  il  déclara  la  reine  régente  par  un 
arrêt ,  mais  il  caffa  le  teftament  de  Louis  XIII  comme  is  mai 
on  caffe  celui  d'un  citoyen ,  qui  n'eft  pas  fait  félon  les  ^^^^• 
lois.  La  régente  et  la  cour  étaient  bien  loin  alors  de 
douter  du  pouvoir  du  parlement ,  et  de  lui  contefter 
une  prérogative  dont  elles  tiraient  tout  l'avantage. 
Le  parlement  décida  fans  aucune  contradiction  du 
deftin  du  royaume,  et  le  moment  d'après  il  retomba 
dans  l'état  dont  la  mort  de  Louis  XIII  l'avait  tiré.  La 
reine  voulut  être  toute-puilTante.,  et  le  fut  jufqu'au 
temps  des  barricades. 

Hijt,  du  Par  km,  de  Paris,  *  Q 
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Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainfi  la 
régence ,  et  cafsât  le  teftament  du  roi  en  qualité  de 
cour  des  pairs ,  garnie  de  pairs ,  il  faut  remarquer 
que  par  les  anciennes  lois  le  parlement  n'exiftait 
plus.  La  mort  du  roi  le  diflblvait  ;  il  fallait  que  les 
préfidens  et  les  confeillers  fuflent  confirmés  dans 
leurs  charges  par  le  nouveau  fouverain  ,  et  qu'ils 
fiffent  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  n'avait 
pas  été  obfervée  dans  le  tumulte  et  l'horreur  que 
rafTaffinat  de  i/dwr/ /F répandit.  Le  chancelier  Séguier 
voulut  faire  revivre  la  loi  oubliée  ;  le  parlement 
l'éluda.  Il  fut  préfenté  dans  le  louvre  à  la  reine,  il 
falua  le  roi  ,  il  protefla  de  fon  refpect  et  de  fon 
obéifîance  ;  et  il  ne  fut  queftion  ni  de  confirmation 
d'offices ,  ni  de  ferment  de  fidélité.  [Voyez  les  mémoires 
de  Talon.) 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  defpotiquement  la 
reine  et  le  royaume,  fans  qu'aucun  grand  fît  entendre 
d'abord  le  moindre  murmure  ;  on  était  accoutumé  à 
recevoir  la  loi  d'un  prêtre  ;  on  ne  fit  pas  même 
attention  que  Mazarin  était  étranger.  Les  victoires 
du  duc  d'Enghien ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  grand 
Condé  ,  fefaient  l'alégreffe  publique  ,  et  rendaient 
la  reine  refpectable.  Mais  cet  article  important  des 
finances,  qui  eft  la  bafe  de  tout,  qui  feul  fait  naître 
fouvent  les  révolutions,  les  prévient  et  les  étouffe, 
commença  bientôt  à  préparer  les  féditions. 

Mazarin  entendait  cette  partie  du  gouvernement 
plus  mal  encore  que  Richelieu,  Il  borna  fa  fcience  fur 
ce  point  effentiel ,  dans  tout  le  cours  de  fon  miniftère , 
à  fe  procurer  une  fortune  de  cent  millions  ;  (  c'était 
le  premier  homme  du  monde  pour  l'intrigue,  et  le 
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dernier  pour  le  refle.  )  Ceux  qui  adminiftraient 
l'argent  de  TEtat  fous  fes  ordres  ,  n  eurent  d'autres 
vues  que  de  procurer  de  prompts  fecours  par  des 
moyens  toujours  petits ,  mal  imaginés  et  fouvent 
injuftes.  Les  plus  pauvres  habitans  de  Paris  avaient 
bâti  des  chétives  maifons  ou  des  cabanes  hors  des 
anciennes  limites  de  la  ville.  Un  italien,  nommé 
Particelli  (TEmeri,  favori  du  cardinal,  et  contrôleur 
général ,  s'avifa  de  propofer  une  taxe  afîez  forte  fur  ^^  1^4 1« 
ces  pauvres  familles.  Elles  s'attroupèrent,  elles  allèrent 
porter  en  foule  leurs  plaintes  à  la  grand'chambre , 
non  fans  y  être  excitées  par  plufieurs  membres  des 
enquêtes ,  qui  demandèrent  Taffemblée  des  chambres 
pour  juger  la  caufe  des  pauvres  contre  le  miniftrc. 
Cette  mal-adreffe  du  gouvernement  indifpofa  tout 
Paris  ;  elle  apprit  au  peuple  à  murmurer ,  à  s'at- 
trouper. Une  partie  de  la  grand'chambre  dans  les 
intérêts  de  la  cour  ne  voulut  pas  fouflfrir  que  les 
enquêtes  demandaffent  les  affemblées  du  parlement. 

Les  enquêtes  perfiftèrent.  Heureufement  pour  la 
cour ,  la  divifion  fe  mit  alors  entre  toutes  les  chambres 
du  parlement,  requêtes  contre  enquêtes,  enquêtes 
contre  grand'chambre.  Les  requêtes  voulaient  être 
traitées  comme  les  enquêtes  ,  les  enquêtes  comme  les 
grands  chambriers.  Il  y  eut  des  difputes  pour  les  rangs. 
Le  confeiller  doyen  du  parlement  était  dans  l'ufage 
de  précéder  les  préfîdens  qui  ne  font  pas  préfidens  à 
mortier.  Il  arriva  qu'à  l'oraifon  funèbre  du  maréchal 
de  Guéhriant ,  prononcée  à  Notre-Dame ,  les  préfidens 
des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux  doyen  Savare , 
et  l'arrachèrent  de  fa  place.  Le  premier  préfident 
appela  les  gardes  du  roi  qui  affiftaient  à  la  cérémonie, 
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pour  foutenir  le  doyen.  L'églife  cathédrale  vit  pour 
la  féconde  fois  des  magiflrats  fcandalifer  le  peuple 
pour  un  intérêt  de  vanité. 

La  reine  s'entremit  ;  le  parlement  s'en  remit  à  fes 
ordres  pour  juger  tous  ces  difFérens  ;  elle  fe  garda 
bien  de  prononcer  ;  la  maxime  :  Divijez ,  pour  régner  y 
était  trop  connue  de  Mazarin.  Il  crut  rendre  le  par- 
lement méprifable  en  l'abandonnant  à  ces  contefla- 
tions  ;  mais  il  porta  le  mépris  trop  loin ,  en  fefant 
faifir  le  préGdent  des  enquêtes  Barillon  par  quatre 
archers  ,  et  l'envoyant  à  Pignerol.  Ce  Barillon  était 
accoutumé  à  la  prifon  ;  il  avait  déjà  été  enfermé  fous 
Richelieu.  On  en  exila  d'autres.  Le  miniflre  fe  croyait 
affez  puiffant  pour  imiter  le  cardinal  de  Richelieu, 
quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté,  ni  l'orgueil,  ni  le 
génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les  princes 
du  fang  et  les  pairs  ;  les  princes  du  fang ,  parce  qu'il 
avait  ofé  difputer  le  pas  au  père  du  grand  Coudé 
dans  la  cérémonie  d'un  Te  Deum  ;  les  pairs ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  fouffrir  que  dans  les  lits  de  juflice  le 
chancelier  allant  aux  opinions  s'adreffât  aux  pairs 
du  royaume  avant  de  s'adreffer  au  parlement.  Tout 
cela  rendait  ce  corps  peu  agréable  à  la  cour.  On 
s'était  fervi  de  lui  pour  donner  la  régence  ,  comme 
d'un  inftrument  qu'on  brifait  enfuite  quand  on  ceffait 
d^en  avoir  befoin. 

Les  enquêtes ,  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  leurs 
membres  emprifonnés ,  cefsèrent  pendant  quatre  mois 
entiers  de  rendre  la  juflice.  Ce  fut-là  le  premier 
exemple  d'une  pareille  tranfgreffion.  Quelques  plai- 
deurs en  foufFrirent ,  d'autres  y  gagnèrent  en  retenant 
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plus  long-temps  le  bien  d'autrui.  La  cour  ne  s'en 
mit  pas  en  peine;  elle  crut  que  le  parlement,  indif- 
pofant  à  la  fois  les  princes  ,  les  pairs  et  le  peuple , 
n*aurait  jamais  aucun  crédit;  c'eft  en  quoi  elle  fe 
trompa.  Elle  ne  prévoyait  pas  qu'à  la  première  oc- 
cafion  tout  fe  réunirait  contre  un  miniftre  étranger 
qui  commençait  à  déplaire  autant  qu'avait  déplu  le 
maréchal  à' Ancre. 

La  régence  d'Anne  d'Autriche  aurait  été  tranquille 
et  abfolue ,  fi  on  avait  eu  un  Colhert  ou  un  Sulli  pour 
gouverner  les  finances,  comme  on  avait  un  Condé 
pour  commander  les  armées;  encore  même  eft-il 
douteux  fi  des  génies ,  tels  que  ces  deux  hommes  ïi 
fupérieurs  ,  auraient  fuffi  pour  débrouiller  alors  le 
chaos  de  l'adminiflration  ,  pour  furmonter  les  pré- 
jugés de  la  nation  alors  très-ignorante,  pour  établir 
des  taxes  univerfelles  dans  lefquelles  il  n'y  eût  rien 
d'arbitraire ,  pour  faire  des  emprunts  rembourfables 
fur  des  fonds  certains ,  pour  encourager  à  la  fois  le 
commerce  et  l'agriculture ,  pour  faire  enfin  ce  qu'on 
fait  en  Angleterre. 

Il  y  avait  à  la  fois  dans  le  minillère  de  l'ignorance, 
de  la  déprédation  et  un  empreilement  oblliné  à  le 
fervir  de  moyens  précipités  pour  arracher  des  peuples 
un  peu  d'argent,  dont  il  revenait  encore  moins  à 
l'Etat.  La  taxe  fur  les  maifons  bâties  dans  les  fau- 
bourgs n'avait  prefque  rien  produit.  On  voulut 
forcer  les  citoyens  d'acheter  pour  quinzç  cents  mille 
livres  de  nouvelles  rentes.  Il  fallait  perfuader  et  non 
pas  forcer.  Le  cri  public ,  appuyé  des  refus  du  par- 
lement, rendit  inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  miniflère  imagina  de  nouveaux  édits  burfaux  » 
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dont  l'énoncé  feul  couvrait  de  honte  et  de  ridicule. 
C'était  une  création  de  confcillers  du  roi,  contrôleurs 
de  bois  de  chauffage,  jurés-crieurs  de  vin ,  jurés-ven- 
deurs de  foin ,  agens  de  change ,  receveurs  des  finances 
quatriennaux  ,  augmentation  de  gages  moyennant 
finance  dans  tous  les  corps  de  la  magiftrature ,  enfin 
vente  de  la  nobleffe. 
-  feptembrc  ^^  Y  ^^^  dix-neuf  édits  de  cette  efpèce.  On  mena 
1645.  au  parlement  Z/Oww  XIV  tn  robe  d'enfant  pour  faire 
enregiflrer  ces  opprobres.  On  le  plaça  fur  un  petit 
fauteuil  qui  fervait  de  trône ,  ayant  à  fa  droite  la 
reine  fa  mère  ,  le  duc  d'Orléans  fon  oncle ,  le  père 
du  grand  Condé,  huit  ducs  ;  et  à  fa  gauche  trois  car- 
dinaux ,  celui  de  Lyon ,  frère  du  cardinal  de  Richelieu , 
ctluïde  Ligny^&t  Matarin.  Il  prononça  intelligiblement 
ces  paroles  :  Mes  affaires  m  amènent  au  parlement ,  MoU' 
Jieur  le  chancelier  expliquera  ma  volonté. 

Le  chancelier  Séguier  l'expliqua  en  lifant  les  dix- 
neuf  édits.  L'avocat  général  Omer  Talon  prononça 
une  harangue  en  portant  le  genou  fur  la  banquette 
félon  l'ufage  ;  et  comme  il  était  le  harangueur  le  plus 
éloquent  de  la  compagnie ,  il  dit  au  roi ,  quil  était  un 
Joleil,  que  quand  lejoleil  n  envoie  que  quelques  rayons  dans 
une  chambre  par  la  fenêtre,  fa  lumière  eji  féconde  et  bien- 
fefante^  cefi  le  fymbole  de  la  bonne  fortune;  mais  quil  efi 
périlleux  de  fonger  que  ce  grand  aflre  y  entre  tout  entier , 
parce  quil  détruit  par  fon  activité  tout  ce  qui  entre  dans 
fes  voies ,  ùc. 

Après  cette  harangue  qui  fut  afTez  longue,  fur-tout 
pour  un  roi  âgé  de  fept  ans  ,  le  chancelier  demanda 
le  fuffrage  des  princes  et  des  pairs  ;  les  préfidens  fe 
formalisèrent  qu'on  n'eût  pas  commencé  par  eux; 
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ils  furent  d'avis  de  faire  des  remontrances.  Les  en- 
quêtes dirent  que  leur  confcience  ne  leur  permettait 
pas  d'enregiftrer  les  édits.  Le  chancelier  répondit 
que  la  confcience,  en  affaires  d'Etat,  était  d'une  autre 
nature  que  la  confcience  ordinaire,  et  il  fit  faire 
Tenregiflrement  d'autorité. 

CHAPITRE     LV. 

Commencement  des  troubles  civils ,  catifés  par  tadmi- 
7iiJlration  des  finances, 

X-iA  cour  était  encore  toute-puiffante.  Le  cardinal 
Mazarin  ménageait  cette  célèbre  paix  de  Munfler, 
par  laquelle  les  Français  et  les  Suédois  furent  les 
légiflateurs  de  l'Empire ,  et  qui  fut  enfin  conclue  en 
1648.  Le  prince  de  Condè  par  fes  victoires  donnait 
à  la  France  la  fupériorité  qu'elle  eut  dans  ce  traité. 
L'Efpagne ,  encore  plus  obérée  que  la  France ,  ne 
paraiffait  pas  une  ennemie  dangereufe  ,  fes  finances 
étaient  aufTi  épuifées  que  les  nôtres,  malgré  les  tréfors 
du  nouveau  monde.  G'eft  le  fort  des  nations  d'être 
prefque  toujours  très-mal  gouvernées  ;  l'ambition  de 
quelques  grands  les  plongent  dans  la  guerre  ;  de  mifé- 
râbles  intrigues ,  qu'on  appelle  politiques ,  troublent 
l'intérieur  de  l'Etat ,  tandis  que  les  frontières  font 
dévaflées  ;  l'économie  eft  abandonnée  ;  les  factions 
fc  forment ,  et  les  remèdes  qu'elles  feignent  d'apporter 
au  mal ,  font  les  plus  pernicieux  de  tous  les  maux. 

Le  miniftère  de  France  perûftait  toujours  dans 
cette  malheureufe  méthode  de  chercher  des  fecours 
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d'un  moment.  On  augmenta  l'impôt  fur  le  pied 
fourché  et  fur  d'autres  denrées  ;  on  créa  douze  nou- 
velles charges  de  maîtres  des  requêtes ,  et  on  demanda 
de  payer  d'avance  le  droit  annuel  appelé  paulette. 
Aurait- on  penfé  qu'une  caufe  (i  légère  dût  produire 
le  bouleverfement  de  l'Etat  ?  Mais  l'édifice  était 
ébranlé,  le  moindre  vent  pouvait  le  renverfer.  La 
guerre  civile  qui  défolait  alors  l'Angleterre,  et  qui 
fit  tomber  fous  la  hache  d'un  bourreau  la  tête  de 
Charles  /,  avait  commencé  par  un  impôt  de  deux 
fchellings  par  tonneau  de  marchandife. 

Mazarin  ne  penfait  pas  qu'à  l'occafion  de  fon  édit 
le  parlement  pût  s'unir  avec  les  maîtres  des  requêtes, 
auxquels  il  reprochait  fi  fouvent  de  faire  caffer  fes 
arrêts  au  confeil.  Etait-il  vraifemblable  qu'il  fe  join- 
drait à  la.  chambre  des  comptes ,  contre  laquelle  il 
s'était  battu  dans  Téglife  de  Notre-Dame?  Il  était 
jaloux  du  grand  confeil  qui  jugeait  les  compétences 
des  parlemens  ,  et  qui  leur  avait  enlevé  toutes  les 
affaires  eccléfiaftiques  ,  excepté  les  appels  comme 
d'abus.  Pouvait- il  s'entendre  avec  la  cour  des  aides 
dont  il  avait  vu  avec  chagrin  le  droit  d'enregiflrer 
les  édits  des  finances,  et  déjuger  des  affaires  conten- 
tieufes  dans  cette  partie?  Il  était  encore  moins  vrai- 
femblable que  les  pairs  du  royaume  ,  offenfés  de 
l'égalité  que  lespréfidens  affectaient  avec  eux,  priffent 
le  parti  d'une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  fe 
croyaient ,  en  qualité  de  pairs ,  non-feulement  les 
premiers  du  parlement,  mais  l'effence  du  parlement 
qui  fans  eux  n'était  qu'un  fimple  tribunal  de  juftice 
contentieufe ,  et  qui  ne  pouvait  changer  de  nature 
que  quand  il  était  honoré  de  leur  préfence.  Ainfi 
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tout  concourait  à  faire  penfer  à  la  reine  et  à  fon 
miniflre  que  le  parlement  n'aurait  ni  la  hardieffe 
ni  le  crédit  de  refifter  à  leurs  volontés;  et  cependant 
ils  fe  trompèrent. 

La  malheureufe  vénalité  des  charges  introduite 
en  France ,  et  la  paulette  qui  perpétuait  cette  véna- 
lité ,  furent  les  premières  fources  du  mal.  Tous  les 
magiftrats  du  royaume  devaient  de  neuf  ans  en  neuf 
ans ,  payer  ce  droit  de  paulette  qui  affurait  la  poffeflTion 
de  leurs  charges  à  leurs  familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années  fui- 
vantes  le  paiement  de  ce  droit  ;  il  en  délivrait  les 
cours  fupérieures  ;  mais  il  leur  retranchait  par  com- 
penfation  quatre  années  de  gages.  Ces  gages  font  fi 
médiocres  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  n'en  pas 
recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La  cour ,  pour 
apaifer  le  parlement ,  l'excepta  des  autres  cours  ,  lui 
conferva  fes  gages,  et  crut  par  cet  expédient  le  forcer 
au  filence.  Ce  fut  tout  le  contraire.  Comment  la  cour 
ne  s'apercevait-elle  pas  que  le  parlement  aurait  perdu 
tout  fon  crédit  parmi  le  peuple ,  fi ,  fe  laiflant  amollir 
par  cette  petite  grâce ,  il  avait  paru  oublier  l'intérêt 
public  pour  fon  intérêt  particulier,  et  qu'il  ne  pouvait 
fe  rendre  refpectable  que  par  un  refus? 

Le  grand  confeil ,  la  chambre  des  comptes ,  la  cour 
des  aides  ,  s'étant  afîemblés  d'abord  par  députés , 
demandèrent  au  parlement  la  jonction  pour  s'oppofer 
aux  édits.  Le  parlement  nhéfîta  pas  un  moment. 
Les  quatre  corps,  que  la  cour  croyait  incompatibles , 
s'unirent  enfemble.  Le  miniftère ,  toujours  prévenu  i3  mai 
de  fa  toute-puiffance ,  caffa  cet  arrêt  d union,  que  ^^^^* 
Mazarin  ,  parlant    mal   français  ,   appelait    l'arrêt 
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d'oignon ,  en  devenant  par-là  aufîi  ridicule  aux  yeux 
du  peuple  qu'il  était  odieux.  On  méprifa  Tordre  de 
la  cour  ;  elle  défendit  jufqu  aux  affemblées  des 
chambres  du  parlement,  et  ces  chambres  s'affem- 
blèrènt.  La  reine  fit  arrêter  cinq  confeillers  du  grand 
confeil,  et  deux  de  la  cour  des  aides.  Cette  févérité 
irrita  tous  les  efprits ,  mais  ne  produifit  encore  aucun 
mouvement. 

Tous  les  maîtres  des  requêtes  de  leur  côté  s'afTem- 
blèrent  dans  la  chambre  appelée  les  requêtes  de  rhokl. 
Ils  fignèrent  un  écrit  par  lequel  ils  promettaient  de 
ne  pas  foufFrir  la  création  des  douze  nouvelles  char- 
ges ;  ils  cefsèrent  de  rapporter  les  affaires  au  confeil , 
jcomme  le  parlement  ceffait  de  rendre  juftice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes;  elle  était 
quelquefois  un  peu  aigre  dans  fes  paroles ,  quoique 
fon  caractère  fût  doux  ;  elle  leur  dit ,  quils  étaient  de 
plaifantes  gens  de  vouloir  borner  ï autorité  du  roi. 

Les  fouverains  peuvent  faire  des  actions  de  fermeté; 
mais  ils  doivent  bien  rarement  dire  des  paroles  dures. 
Les  maîtres  des  requêtes  ne  furent  que  plus  affermis 
dans  leur  réfolution.  Le  chancelier  les  interdit  des 
fonctions  de  leurs  charges  ;  ils  s'interdifaient  eux- 
mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'oppofer  à 
l'enregiftrement  de  l'édit  ;  ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jaloufie  de  corps  cédait  alors  à  la  haine 
contre  le  miniflère.  Tous  les  petits  intérêts  étaient 
facrifiés  à  Tamour  de  la  nouveauté ,  et  à  Tefprit  de 
faction  qui  animait  toute  la  ville.  Le  parlement 
n'avait  encore  dans  fon  parti  aucun  prince ,  aucun 
pair  ni  même  aucun  feigneur.  La  reine ,  outrée  contre 
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lui,  dit  hautement  plufieurs  fois  qu  elle  ne  foufFrirait 
pas  que  cette  canaille  infultât  la  majejtè  royale. 

Ces  paroles  ne  fervirent  pas  à  ramener  les  efprits. 
Le  parlement  demanda  une  réforme  dans  Fadminif- 
tration  ,  et  fur  -  tout  la  révocation  des  intendans  de 
provinces,  qu'il  regardait  comme  des  magiftrats  fans 
titre  ,  inflrumens  odieux  des  rapines  du  miniflère , 
oppreffeurs  du  peuple  ,  établis  par  la  tyrannie  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  et  dont  il  fallait  délivrer  la 
France  à  jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  Titalien  Parti- 
celli  cC Emeri ,  devenu  furintendant,  condamné  autre- 
fois à  être  pendu  à  Lyon ,  et  monté  par  les  concuf- 
fions  au  faîte  de  la  fortune.  La  clameur  publique  fut 
fi  forte,  les  factions  fi  obllinées,  que  la  cour  fe  crut 
obligée  de  plier.  Elle  exila  le  furintendant  dans  fes 
terres  ,  et  promit  la  fupprelTion  des  intendans  de 
provinces.  Cette  condefcendance  enhardit  les  mé- 
contens  au  lieu  de  les  calmer.  Le  duc  d'Orléans ,  oncle 
du  roi ,  lieutenant  général  de  TEtat  fous  la  reine , 
qui  était  alors  attaché  à  elle ,  négocia  avec  le  par- 
lement, alla  quelquefois  au  palais,  eut  des  confé- 
rences chez  lui  avec  les  députés  du  corps  ;  tout  fut 
inutile. 

Ces  troubles  étaient  au  minillère  tout  fon  crédit; 
il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  partifans  ,  ni  faire 
entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le  tréfor 
public.  On  avait  encore  à  foutenir  une  guerre  rui- 
neufe  ;  la  reine  fut  réduite  à  mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  et  les  fiennes  propres,  à 
renvoyer  quelques  domeftiques  du  roi  et  des  fiens , 
à  diminuer  jufqu  à  la  dépenfe  de  la  nourriture.  11 
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fallut  encore  que  plufieurs  perfonnes  de  la  cour  lui 
prêtaffent  de  largent. 

Dans  cette  extrémité  ,  le  cardinal  Maiarin ,  qui 
ne  fe  roidiffait  pas  contre  les  difficultés  comme 
Richelieu ,  lui  confeilla  de  mener  une  féconde  fois 
le  roi  fon  fils  au  parlement,  pour  accorder  tout  ce 
que  l'état  préfent  des  affaires  ne  permettait  pas  de 
refufer. 
Il  juillet  Ce  lit  de  juflice  ne  réuffit  pas  mieux  que  le 
1648.  refte.  L'avocat  général  Talon  eut  beau  dire  au  jeune 
roi  quiljit  réflexion  fur  la  diverfion  naturelle  des  maijons 
célefl,es  ,Jur  toppofition  des  ajires  et  des  ajpects  contraires 
qui  compojent  la  beauté  de  la  milice  Jupérieure  ;  le  chan- 
celier ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus  qu'on 
ne  demandait ,  et  défendu  feulement  les  affemblées 
des  chambres  ,  qui  ne  devaient  pas  fe  faire  fans 
la  permiffion  de  la  cour ,  on  s'aCTembla  dès  le  len- 
demain. 

Cette  obflination  fut  d'autant  plus  douloureufe 
pour  la  reine  ,  que  dans  ce  temps-là  même  la  fille 
de  Heiwi  IV ,  femme  de  Charles  I,  roi  d'Angleterre, 
fe  réfugiait  en  France  avec  fes  enfans ,  et  que 
le  parlement  d'Angleterre  préparait  l'échafaud  fur 
lequel  Charles  I  porta  fa  tête.  Ce  nom  feul  de  par- 
lement troublait  le  cœur  d'Anne  d'Autriche;  quoique 
le  tribunal  de  Paris  ,  appelé  parlement,  n'eût  rien  de 
commun  avec  le  parlement  d'Angleterre.  Le  chagrin 
la  rendit  malade,  et  le  peuple  n'eut  point  pitié 
d'elle. 


DES      BARRICADES.  253 

CHAPITRE     LVI. 

Des  Barricades  et  de  la  guerre  de  la  fronde. 

i\(  ON-SEULEMENT  le  brigandage  des  finances 
avait  irrité  les  tribunaux  et  les  citoyens,  mais  on 
était  ulcéré  de  ces  emprifonnemens  et  de  ces  exils  ; 
armes  de  vengeance  que  les  miniftres  employaient 
contre  leurs  ennemis ,  au  mépris  des  lois  du  royaume. 
On  ne  s'en  était  pas  fervi  fous  le  gouvernement  fage 
et  ferme  du  grand  Henri  IV.  Elles  furent  à  peine 
remarquées  fous  le  defpotifme  de  Richelieu ,  qui  occupa 
les  bourreaux  encore  plus  que  les  geôliers. 

Mazarin,  plus  doux  que  Richelieu,  ne  répandit 
point  de  fang  ;  mais  il  avait  fait  mettre  en  prifon  à 
Vincennes  le  duc  de  Beaufort,  qui  n'avait  d'autre 
crime  que  de  lui  difputer  fon  autorité ,  et  d'être  à  la 
cour  fon  rival  en  crédit.  Le  cardinal  de  Relz ,  dans 
fes  mémoires ,  dit  quon  fut  faifi  d'un  éionnement  ref 
pectueux ,  quand  on  vit  Jules  Mazarin  faire  enfermer  le 
petit  fis  de  He?îri  IV,  et  exiler  toute  fa  famille  ;  quon  fe 
croyait  fort  obligé  au  miniflre  de  ce  quil  ne  fefait  pas 
mettre  quelqu'un  en  prifon  tous  les  huit  jours  ;  et  que 
Chapelain  admirait  fur-tout  ce  grand  événement. 

Ce  Chapelain,  dont  le  nom  eft  devenu  fi  ridicule, 
pouvait,  tant  quil  voulait,  admirer  fervilement  cet 
abus  du  pouvoir.  La  maifon  de  Vendôme  avait  des 
amis  dans  le  parlement ,  qui  n'admiraient  point  du 
tout  une  telle  conduite,  et  qui  excitaient  toujours 
la  compagnie  contre  le  miniflre. 
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La  bataille  de  Lens,  gagnée  par  le  prince  de 
Condé ,  enhardit  la  cour  à  fe  venger  enfin  du  parle- 
ment. On  fit  arrêter  le  préfident  Potier  de  Blancménily 
le  confeiller  Broujfel  ;  et  on  envoya  faifir  plufieurs 
autres  magiftrats  qui  échappèrent.  ('") 

Broujfel  était  un  vieillard  de  foixante  et  treize  ans , 
vénérable  et  cher  au  peuple  par  fes  cheveux  blancs  , 
et  parce  qu'il  logeait  dans  un  quartier  rempli  de 
populace  ;  mais  plus  encore  parce  qu'il  était  Finf- 
trument  des  chefs  de  parti  dans  le  parlement,  qui 
mettaient  toujours  dans  fa  bouche  ce  qu'ils  avaient 
dans  Tefprit  ;  il  propofait  les  avis  les  plus  hardis , 
et  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  ce  vieillard,  la  populace 
fe  fouleva  comme  fi  on  lui  avait  arraché  fon  père. 
Elle  ne  fut  excitée  par  aucun  homme  confidérable  ; 
la  fervante  de  Broujfel  commença  l'émeute,  et  fut 
la  première  caufe  des  barricades.  Les  bourgeois  fe 
joignirent  au  peuple ,  le  parlement  aux  bourgeois  ; 
et  bientôt  après ,  une  partie  de  ceux  qu'on  appelait 
grands  alors  s'unit  au  parlement. 

Le  lendemain  de  l'enlèvement  des  magiftrats  et  de 
l'émotion  du  peuple  fut  la  journée  des  barricades. 
Le  peuple  renouvela  ce  qu'il  avait  fait  fous  Henri  III, 
mais  avec  encore  plus  d'emportement  et  plus  d'ef- 
fufion  de  fang.  Le  cardinal  de  Retz,  alors  fimple 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  fe  vante  dans 
fes  mémoires  d'avoir  été  l'auteur  de  cette  fédition 
mémorable  qui  commença  la  guerre  civile;  il  y  eut, 
fans  doute  ,  une  très-grande  part. 

(  '*  )  Tous  ces  détails  fc  retrouvent  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  et 
dans  les  mémoires  du  temps. 
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Cet  archevêque  avait  trois  paflions  dominantes, 
la  débauche ,  la  fédition  et  la  vaine  gloire.  On  le  vit 
en  même  temps  fe  livrer  à  des  amours  quelquefois 
honteux,  prêcher  devant  la  cour,  et  faire  la  guerre 
à  la  reine  fa  bienfaitrice. 

On  fait  que  d'abord  le  cabinet  alarmé  des  bar- 
ricades ,  fut  obligé  de  rendre  les  magiftrats  empri- 
fonnés.  Cette  indulgence  enhardit  les  factieux.  La 
reine-mère  fut  enfin  obligée  de  fuir  deux  fois  de 
Paris  avec  le  roi  fon  fils,  les  princes  et  fon  miniftre. 
Et  la  féconde  fois  qu  elle  fe  tira  des  mains  des  fac- 
tieux, ce  fut  pour  aller  à  Saint-Germain,  où  toute  la  i  janvier 
cour  coucha  fur  la  paille ,  tant  ce  voyage  fut  préci-  '^^^* 
pité.  Le  prince  de  Condé,  touché  des  larmes  de  la 
reine  ,  et  flatté  d'être  le  défenfeur  de  la  couronne , 
prépara  le  blocus  de  Paris.  Le  parlement  de  fon 
côté,  nomma  des  généraux  et  leva  des  troupes. 
Chaque  confeiller  du  parlement  fe  taxa  à  cinq  cents 
livres.  Vingt  membres  de  ce  corps,  qui  étaient  l'objet 
de  la  haine  de  leurs  confrères ,  parce  qu'ils  avaient 
acheté  leurs  charges  de  la  nouvelle  création  fous 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  donnèrent  chacun  quinze 
mille  livres  pour  obtenir  la  bienveillance  du  relie 
de  la  compagnie.  Elle  fit  payer  cinquante  écus  par 
chaque  maifon  à  porte-cochère.  Elle  fit  faifir  jufqu  à 
fix  cents  mille  livres  dans  les  maifons  des  partifans  de 
la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la  rapine  et 
par  un  arrêt,  elle  fit  desrégimens  de  bourgeois,  et 
on  eut  plus  de  troupes  contre  la  cour,  que  la  cour 
n'en  eut  contre  Paris. 

Le  parlement ,  en  fefant  ces  préparatifs ,  déclara 
le  cardinal  premier  miniftre  ennemi  de  l'Etat   et 
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perturbateur  du  repos  public ,  lui  ordonna  de  fortîr 
du  royaume  -dans  huit  jours,  et,  paffe  ce  temps, 
ordre  à  tous  les  français  û^c  lui  courre  Jus;  ancien  for- 
mulaire des  déclarations  de  guerre  de  monarque  à 
monarque. 

Cependant  le  grand  Condé ,  avec  fept  ou  huit 
mille  hommes ,  tenait  Paris  bloqué  et  en  alarmes.  On 
fait  quel  mépris  il  avait  pour  cette  guerre  qu'il 
appelait  la  guerre  des  pots  de  chambre,  et  qui  félon 
lui  ne  devait  être  écrite  qu'en  vers  burlefques.  On 
ne  fe  fouvient  aujourd'hui  que  du  ridicule  de  cette 
première  campagne  de  la  fronde,  des  vingt  confeillers 
au  parlement,  quon  appela  les  quinze-vingts,  parce 
qu'ils  avaient  fourni  chacun  quinze  mille  livres  à 
l'armée  parifienne ,  du  régiment  du  coadjuteur, 
nommé  le  régiment  de  Corinthe,  à  caufe  du  titre 
d'évêque  de  Corinthe  que  portait  alors  le  cardinal 
de  Retz,  de  la  défaite  de  ce  régiment,  appelée  la 
première  aux  Corinthiens^  enfin  des  chanfons  plaifantes 
et  fatiriques  qui  célébraient  les  exploits  des  bour- 
geois de  Paris. 

La  ducheffe  de  JSfemours  dit  que  dans  une  confé- 
rence accordée  à  quelques  députés  des  rebelles ,  on 
leur  fit  accroire  que  le  prince  de  Condé  fe  fefait  fervir 
régulièrement  à  fon  dîner  un  plat  d'oreilles  de 
Parifiens,  Malgré  toutes  ces  plaifanteries  qui  carac- 
térifaient  la  nation ,  il  y  eut  du  fang  répandu ,  des 
villages  ruinés ,  des  campagnes  dévailées ,  un  bri- 
gandage affreux,  et  beaucoup  d'infortunés. 

C'était  dans  ce  temps-là  même  que  le  cardinal 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  à  la  paix 
de  Veftphalie  ;  il  ajoutait  l'Alface  à  la  France ,  et  le 

parlement 
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parlement  le  déclarait  ennemi  de  l'Etat,  et  ordonnait 
quon  lui  courut  Jus, 

Affez  de  livres  font  remplis  des  détails  de  tous 
ces  troubles  ,  des  factions  de  Paris ,  des  intrigues 
de  la  cour  ,  et  de  ce  flux  et  reflux  continuel  de 
réconciliations  et  de  ruptures  :  notre  plan  efl;  de  ne 
rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement.  Les 
mémoires  de  la  duclieffe  de  JVemours  nous  appren- 
nent qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  le  grand 
Condé  à  favorifer  Maxarin  ,  et  à  fe  déclarer  contre  le 
parlement ,  fut  qu'un  jour  ayant  été  aux  chambres 
afl^cmblées  pour  apaifer  les  troubles  naifîans^  et 
ayant  accompagné  fon  difcours  d'un  de  ces  gefles 
d'un  général  victorieux,  qu'on  pouvait  prendre  pour 
une  menace  ,  le  confeiUer  Quatre-Soui  lui  dit  que 
c'était  un  fort  vilain  gefl:e  dont  il  devrait  fe  défaire. 
Les  murmures  de  l'alfemblée  ,  que  le  cardinal  de 
Ketz  appelle  fi  fouvent  la  cohue  des  enquêtes  ,  exci- 
tèrent la  colère  du  prince.  Il  fallut  que  fes  amis 
rexcufaflent  auprès  de  Quatre-Sous  ;  mais  à  ce  mou- 
vement décolère  s'était  joint  un  motif  plus  noble, 
celui  de  fecourir  l'enfance  du  roi  opprimée ,  et  la 
reine  régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  défolé  la 
France  furent  plus  funefl;es  que  celle  de  la  fronde  ; 
mais  on  n'en  vit  jamais  qui  fût  plus  injufte,  plus 
inconfidérée  ni  plus  ridicule.  Un  archevêque  de 
Paris  et  une  cour  de  judicature  armés  contre  le  roi , 
fans  aucun  prétexte  plaufible ,  étaient  un  événement 
dont  il  n'y  avait  point  d'exemple  ,  et  qui  probable- 
ment ne  fera  jamais  imité. 

Dans  cette  première  petite  guerre  de  la  fronde,  on 

HiJl.duParlcm^dePam,  *R 
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négocia  beaucoup  plus  qu'on  ne  fe  battit;  c'était  le 
génie  du  cardinal  Mazarin.  La  cour  envoya  un  héraut 
d'armes  ,  accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire  du 

'  roi ,  au  parlement  de  Paris.  Le  héraut  ne  fut  point 

reçu  ,  fous  prétexte  qu'on  n'en  envoyait  qu'à  des 
ennemis  ,  et  que  le  parlement  ne  l'était  pas  ;  mais 
quelques  jours  après  le  parlement  donna  audience  à 
un  envoyé  du  roi  d'Efpagne ,  qui  promit ,  au  nom  du 
roi  fon  maître,  dix-huit  mille  hommes  contre  le 
cardinal  Mazarin.  (i8) 

Cette  proportion  de  l'Efpagne  hâta  la  paix  de  la 
cour  et  des  frondeurs.  La  reine -mère  ramena  fon 
fils  à  Paris  ;  mais  les  afiFaires  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Condé  demanda  hautement  le  prix  de 
fes  fervices.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop  exorbi- 
tant ;  et  pour  réponfe  à  fes  griefs ,  il  le  fit  mettre  en 

18  janvier  prifon  à  Vincennes ,  lui ,  le  prince  de  Conti ,  fon  frère  ; 
et  le  duc  de  Longueville  ,  fon  beau-frère.  Le  peuple  , 
qui  avait  fait  des  barricades  pour  Temprifonnement 
de  Broujfd ,  fit  des  feux  de  joie  pour  celui  du  grand 
Condé.  Mais  cet  emprifonnement ,  qui  femblait  devoir 
affurer  la  tranquillité  publique  en  infpirant  la  terreur , 
ne  produifit  qu'une  féconde  guerre  civile.  Le  parle- 
ment prit  enfin  parti  pour  ce  même  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
grand  Condé  venir  préfenter  requête  à  la  porte  de  la 

(18)  Cet  envoyé  était  un  moine  bernardin  que  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  employait  dans  des  détails  d'intrigues  et  d'efpionnage.  Le  coad- 
juteur  fabriqua  avec  lui  de  fauffes  lettres  de  l'archiduc  au  parlement ,  pour 
qu'il  pût  jouer  le  rôle  d'ambaifadeur,  et  le  parlement  fut  la  dupe  de  cette 
comédie. 
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grand'chambre  ,  et  implorer  la  protection  de  tous  les 
confeillers  en  s'inclinant  devant  eux  à  mefure  qu'ils 
pafîaient. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris  ,  et  s'unit  avec  lui.  Maiarin  fut  obligé  de 
fortir  de  Paris ,  et  d'aller  lui-même  délivrer  les  princes     Au  com- 
qu  il  avait  fait  transférer  au  Havre-de-Grâce.  Le  par-  ^j^  "551!" 
lement  le  bannit  du  royaume  par  arrêt ,  avec  nouvel 
ordre  à  tous  les  fujets  du  roi  de  lui  courir  Jus. 

Par  un  fécond  arrêt ,  il  commit  les  confeillers  Bitaut 
et  Pitou  pour  aller  informer  contre  lui  fur  la  fron- 
tière ,  et  pour  l'amener  prifonnier  à  la  conciergerie , 
en  cas  qu'ils  le  trouvaffent. 

Par  un  troifième  arrêt,  il  mit  la  tête  du  cardinal  à 
prix ,  et  fixa  ce  prix  à  cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt ,  il  fit  vendre  fes  ineubles  et 
fa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  payer  cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêt,  quand  le  cardinal  revint 
dans  le  royaume,  à  la  tête  d'une  petite  armée,  pour  fe 
joindre  aux  troupes  du  roi ,  il  envoya  deux  confeillers 
pour  informer  contre  cette  armée;  l'un  d'eux,  qui 
était  ce  même  Bitaut ,  fut  pris  et  renvoyé  fans  rançon 
avec  indulgence. 

L'avocat  général  Talon  dit  alors  au  coadjuteur  dans 
le  parlement ,  JSfous  ne  Javons  ce  que  nousfejons  :  mais 
les  princes ,  les  généraux ,  les  chefs  de  parti ,  les 
miniftres  ne  le  favaient  pas  davantage. 

Ce  n'était  pas  feulement  une  guerre  civile,  c'étaient 
cent  petites  guerres  civiles  qui  changeaient  chaque 
jour  d'objet  et  d'intérêt  à  la  cour ,  dans  Paris  ,  dans 
les  provinces,  par-tout  où  l'incendie  était  allumé. 
Les  princes ,  les  chefs  ,  les  miniftres  ,  les  femmes  , 
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tous  fefaient  des  traités  et  les  rompaient.  Le  jeune 
roi  erra  en  fugitif  au  milieu  de  fon  royaume.  Le 
prince  de  Condè,  qui  avait  été  le  foutien  de  la  France, 
en  devint  le  fléau,  et  Turenne^  après  avoir  trahi  la 
cour ,  en  fut  le  libérateur. 

Enfin  la  caufe  du  roi  prévalut  ;  la  reine-mère 
ramena  fon  fils  victorieux  à  Paris.  Ce  même  peuple  , 
qui  avait  accablé  d'outrages  la  famille  royale ,  fignala 
fon  inconftance  ordinaire ,  en  tournant  fes  emporte- 
mens  contre  le  parlement.  On  chantait  au  louvre, 
au  palais  royal,  au  luxembourg,  dans  la  cour  du 
palais  ,  dans  les  places  ,  dans  les  églifes ,  cette  chanfon 
il  long-temps  fameufe  quoique  très-mauvaife. 

Meilleurs  de  la  noire  cour , 
Rendez  grâce  à  la  guerre; 
Vous  commandiez  à  la  terre , 

Vous  danfiez  au  luxembourg,  8cc. 

z  ■  * 

Cette  chanfon  ridicule  montre  Tefprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
au  cabaret  et  en  vaudevilles. 
12  octobre       l,e  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin ,  tout  fut  tran- 
*^^'**     quille  dans  Paris,  et  les  féditieux  furent  punis. 
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CHAPITRE     LVII. 

Fin  des  guerres  civiles  de  Paris,  Le  parlement  rentre 
dansfon  devoir  ;  il  harangue  le  cardinal  Mazarin. 

JLje  châtiment  du  cardinal  de  Retz  fut  borné  à 
une  prifon  dans  Vincennes  ;  punition  légère  pour 
un  homme  qui  avait  été  le  boute-feu  de  la  France. 
Le  vieux  confeiller  BrouJJ'el ,  premier  auteur,  fans  le 
favoir,  de  tant  de  troubles  et  de  malheurs  ,  en  fut 
quitte  pour  fe  démettre  de  fa  place  de  prévôt  des 
marchands ,  que  les  rebelles  lui  avaient  donnée. 

Le  roi  tint  fon  lit  de  juftice  au  louvre  ,  il  ordonna  21  octobre 
aux  confeillers  Broujfel ,  Fleuri  ,  Martinau  ,  Perraut  et      *  ^* 
quelques  autres  de  fortir  de  Paris  ;  mais  on  les  rappela 
bientôt. 

Le  cardinal  Mazarîn  était  revenu  triomphant  dans 
la  capitale.  Prefque  tous  les  membres  du  parlement, 
qui  avaient  mis  fa  tête  à  prix ,  et  qui  avaient  vendu 
fes  meubles  à  l'encan  pour  payer  les  afTaffins ,  vin-^ 
rent  le  complimenter  les  uns  après  les  autres  ,  et 
furent  d'autant  plus  humiliés  ,  qu'il  les  reçut  avec 
affabilité. 

Le  grand  Condé,  plus  fier  et  animé  par  la  ven- 
geance ,  ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger  qui 
lui  avait  ravi  fa  liberté;  il  aima  mieux  continuer 
la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris  avait  com- 
mencée ,  et  que  le  parlement  de  Bordeaux  foutenait 
alors.  On  vit  ce  prince  à  la  tête  des  troupes  efpagnoles 
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qu'il  avait  autrefois  battues  ;  et  enfin  le  parlement 
de  Paris  ,  à  peine  forti  de  la  faction  ,  condamna 
ce  même  prince  de  Condè  par  contumace  ,  comme  il 
avait  condamné  Maiarin ,  et  confifqua  tous  fes  biens 
en  France.  Cette  compagnie  était  une  arme  qui  avait 
bleffé  fon  maître  ,  et  dont  le  roi  fe  fervait  enfuite 
pour  frapper  fes  ennemis. 

Louis  XIV  ne  gouvernait  pas  encore ,  et  on  doutait 
même  qu'il  pût  jamais  tenir  lui-même  les  rênes  de 
TEtat  ;  mais  il  fit  fentir  ,  dès  Tan  1 655  ,  la  hauteur  de 
fon  caractère.  Le  parlement  arrêta  de  faire  des  remon- 
trances fur  un  édit  concernant  les  monnaies;  et  le 
miniftre  prétendait  qu'une  cour  des  monnaies  étant 
établie  ,  ce  n'était  pas  au  parlement  à  fe  mêler  de  cet 
objet.  Le  roi  partit  de  Vincennes  à  cheval,  vint  en 
bottes  au  parlement ,  le  fouet  à  la  main.  Il  adrefla  la 
parole  au  premier  préfident ,  et  lui  dit  :  On  fait  les 
malheurs  quont  produits  vos  ajfemhlées ,  f  ordonne  quon 
cejfe  celles  qui  font  commencées  Jur  mes  édits.  Morifieur  le 
premier  préfident  ,je  vous  défends  de  lesjoujfrir  :  et  vous, 
en  fe  tournant  vers  les  confeillers  des  enquêtes,  je i/ows 
défends  de  les  demander.  On  fe  tut ,  on  obéit  ;  et  depuis 
ce  moment  l'autorité  fouveraine  ne  fut  plus  com- 
battue fous  ce  règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyrénées, 
et  marié  Louis  XIV  ,  le  parlement  vint  haranguer  ce 
miniftre  par  députés,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  ni 
pour  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ni  pour  aucun  prince. 
la  harangue  était  remplie  de  louanges  qui  parurent 
trop  fortes  même  aux  courtifans,  elle  devint  l'objet 
de  leurs  railleries.  Ménage  adreffa  au  cardinal  ,  qui 
n'était  pas  fans  lettres  et  fans  goût,  une  pièce  de  vers 
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latins,  alors  très-fameufe ;  il  y  parlait  comirfe  toute 
la  cour ,  et  il  difait  dans  cet  ouvrage  : 

Et  puto  tam  viles  dejpicis  ipfe  togas. 

Tu  méprifes ,  fans  doute ,  ces  robes  fi  viles. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambre  ;  mais 
ce  n'était  plus  le  temps  ou  cette  compagnie  pouvait 
venger  fes  injures  particulières.  La  cour  applaudiflait 
à  cette  humiliation.  Ménage  s'excufa  ;  il  prétendit 
qu'il  n'avait  point  voulu  défignerla  compagnie  par  le 
mot  de  roheSy  quoique  ce  mot  ne  pût  en  effet  défi- 
gner  qu'elle  ;  et  le  parlement  crut  qu'il  n'était  pas 
de  fa  dignité  de  relever  cette  injure. 

CHAPITRE     LVIII. 

Du  parlement ,  depuis  que  Louis  XIV  régna  par 
lui-même. 

JJès  que  Louis  X7F gouverna  par  lui-même,  il  fut 
contenir  tous  les  corps  de  l'Etat  dans  les  limites  de 
leurs  devoirs.  Il  réforma  tout,  finance,  difcipline 
militaire,  marine,  police,  églife  ,  jurifprudence.  Il 
y  avait  beaucoup  d'arbitraire  dans  les  formes  de  la 
juftice.Ilpenfa  d'abord  à  rendre  laprocédure  uniforme 
dans  tout  le  royaume ,  et  à  extirper,  s'il  fe  pouvait,  tous 
les  abus  :  mais  une  partie  de  cette  grande  entreprife 
ne  fut  exécutée  qu'en  1667  ;  elle  demandait  du  temps  > 
et  il  fallait  remédier  à  des  maux  plus  preffans. 

Tandis  qu'on  commençait  à  jeter  les  fondemens 
de  toute  cette  réforme  générale ,  il  y  eut  entre  les  pairs 
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du  royaume  et  les  préfidens  à  mortier  de  Paris  une 
conteftation  mémorable,  dans  laquelle  il  eft  vrai  que 
les  intérêts  de  la  vanité  humaine  femblaient  avoir 
plus  de  part  que  les  intérêts  de  l'Etat  :  mais  enfin  il 
s'agiffait  de  Tordre  et  de  la  décence  qui  fontnéceffaires 
à  toute  adminiftration.  Les  pairs  ne  venaient  plus  au 
parlement  que  lorfqu'ils  accompagnaient  le  roi  dans 
fon  lit  de  juftice.  Ils  fe  plaignaient  que  ,  depuis  la 
mort  de  Louis  XIII ,  les  préfidens  fe  fuffent  mis  en 
pofîefîion  d'opiner  avant  eux.  La  caufe  fut  débattue 
dans  le  confeil  du  roi ,  devant  les  princes  du  fang  et 
les  miniûres. 

Les  pairs  repréfentaient  qu'ils  étaient  originaire- 
ment les  juges  nés  de  la  nation  ;  qu'ils  avaient  fuccédé 
aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume  ;  que  les 
maifons  de  Guife  ,  de  Clêves ,  de  Gonzague  y  pourvues 
de  pairies,  avaient  joui  des  mêmes  prérogatives  que 
les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Guienne ,  et  de  Nor- 
mandie ;  que  les  Montmorenci ,  les  UJez  ,  les  Brijfac , 
les  la  Trimouille  ,  et  tous  les  autres  revêtus  de  cette 
dignité ,  avaient  les  mêmes  droits  qu'avaient  eu  les 
Guife;  que  cette  dignité  était  héréditaire  et  non 
fujette  à  la  paulette ,  comme  les  charges  de  préfidens; 
qu'enfin  la  cour  de  juftice  du  parlement  tirait  fon 
plus  grand  honneur  de  la  préfence  des  pairs ,  et  du 
titre  de  cour  des  pairs. 

Les  préfidens  difaient  qu'ils  ne  fefaient  qu'un 
avec  le  premier  préfident ,  que  toute  la  préfidence 
repréfentait  le  roi ,  que  le  parlement  était  la  cour  des 
pairs ,  non-feulement  parce  que  les  pairs  y  avaient 
obtenu  féance,  mais  parce  qu'ils  y  étaient  jugés. 

Louis  XIV  et  fon  confeil  décidèrent  qu'on  rendrait 
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aux  pairs  l'honneur  qui  leur  était  dû ,  et  que  dans  ces 
féances  folennelles  ils  opineraient  les  premiers. 

Les  préfidens  reftèrent  en  poiïeffion  d'opiner  les 
premiers  dans  les  féances  ordinaires  où  le  roi  ne 
fe  trouve  pas ,  et  où  le  premier  préfident  et  non  le 
chancelier  recueille  les  voix.  Les  premiers  préfidens 
perfiftèrent  non-feulement  à  ne  prendre  les  avis  des 
pairs  qu'après  ceux  des  préfidens ,  mais  à  fe  découvrir 
devant  ces  préfidens  ,  et  à  demander  l'avis  des  pairs , 
le  bonnet  entête.  Les  pairs  s'en  font  plaints  fou  vent, 
mais  cette  querelle  n'a  jamais  été  décidée  ;  elle  eft 
reliée  dans  le  nombre  des  conteftationsfurlefquelles 
il  n'eftrien  de  réglé.  Ce  nombre  eft  prodigieux.  Ce 
n'eft  guère  qu'en  France  que  les  droits  de  tous  les 
corps  flottent  ainfi  dans  l'incertitude. 

Le  roi,  dès  l'année  1 655 ,  était  venu  au  parlement , 
en  grofîes  bottes  et  un  fouet  à  la  main  ,  défendre  les 
alfemblées  des  chambres ,  et  il  avait  parlé  avec  tant  de 
hauteur,  que  dès  ce  jour  on  prévit  un  changement 
total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna ,  en  1 65  7  ,  par  un  édit  renouvelé  depuis 
en  1673,  que  jamais  le  parlement  ne  fît  des  repré- 
fcntations  que  dans  la  huitaine  après  avoir  enregiftré 
avec  obéiffance. 

L'indignation  qu'il  conferva  toujours  dans  fon 
cœur  contre  les  excès  auxquels  le  parlement  s'était 
porté  dans  fa  minorité,  le  détermina  même  à  venir 
dans  la  grand'chambre  pour  y  révoquer  les  privilèges  i  6  6  g. 
de  nobleffe  accordés  aux  cours  fupérieures  par  la 
reine  fa  mère.  Cependant  cet  édit  enregiftré  en  fa  ^"44* 
préfence  n'a  point  eu  d'effet,  l'ufage  a  toujours  pré- 
valu fur  les  ordres  du  fouverain. 
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Louis  XIV  préparait  des  décifions  plus  importantes 
pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  travailler  à 
une  loi  uniforme,  qui  fixa  la  manière  de  procéder 
dans  toutes  les  cours  de  judicature ,  foit  au  civil ,  foit 
au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges ,  les  cas  où 
il  leur  eft  permis  de  s'en  attribuer ,  et  les  cas  où  il 
leur  eft  défendu  de  prendre  ces  émolumens. 

Il  y  eut  enfin  un  code  certain ,  du  moins  pour  la 
manière  de  procéder ,  car  celle  de  juger  eft  toujours 
reftée  trop  arbitraire  en  matière  civile  et  criminelle. 

Louis  XlVneut  à  fe  plaindre  ni  d'aucun  parlement 
ni  d'aucun  corps  dans  le  cours  de  fon  long  règne , 
depuis  qu'il  tint  les  rênes  du  gouvernement. 

Il  eft  à  remarquer  que  dans  fa  longue  querelle 
avec  le  fier  pape  Odejcalchi ,  Innocent  XI y  laquelle  dura 
fept  années ,  depuis  1680  jufqu'à  la  mort  de  ce  pon- 
tife, les  parlemens  et  le  clergé  foutinrent  à  l'envi  les 
droits  de  la  couronne  contre  les  entreprifes  de  Rome; 
concert  heureux  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Louis  XIL 
Le  parlement  même  parut  très-difpofé  à  délivrer 
entièrement  la  nation  du  joug  de  l'Eglife  romaine , 
joug  qu'il  a  toujours  fecoué ,  mais  qu'il  n'avait  jamais 
brifé. 

L'avocat  général  Talon  ,  et  le  procureur  général 
Harlai  ,  en  appelant  comme  d'abus  d'une  bulle 
1687.  d'Innocent XI ,  firent  affez  connaître  combien  il  était 
aifé  que  la  France  demeurât  unie  avec  la  chaire  de 
Rome  dans  le  dogme ,  et  en  fût  abfolument  féparée 
dans  tout  le  refte. 

Les  évéques  n'allaient  pas  jufque-là  ;  mais  c'était 

beaucoup  que  le  clergé,  animé  par  le  grand  Bojfuet , 

1682.     démentît  folennellement   la  doctrine    du  cardinal 
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du  Perron  ,  qui  avait  prévalu    fi  malheureufement 
dans  les  états  de  1614. 

Ce  clergé ,  devenu  plus  citoyen  que  romain ,  s'ex- 
pliqua ainfi  dans  quatre  propofitions  mémorables. 

1.  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  fes  fucceffeurs 
aucune  puiffance ,  ni  directe  ni  indirecte  ,  fur  les 
chofes  temporelles. 

2.  UEglife  gallicane  approuve  le  concile  de  Confr 
tance ,  qui  déclare  les  conciles  généraux  fupéricurs 
au  pape  dans  le  fpirituel. 

3.  Les  règles ,  les  ufages  ,  les  pratiques  ,  reçus 
dans  le  royaume  et  dans  l'Eglife  gallicane  doivent 
demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décidons  du  pape  en  matière  de  foi  ne  font 
sûres  qu'après  que  l'Eglife  les  a  acceptées. 

Ces  quatre  décifions  n'étaient ,  à  la  vérité  ,  que 
quatre  boucliers  contre  des  agrefiions  innombrables  ; 
et  même  quelques  années  après ,  Louis  XIV y  fe  croyant 
affez  puiffant  pour  négliger  ces  armes  défenfives  , 
permit  que  le  clergé  les  abandonnât,  et  la  plupart 
des  mêmes  évêques  qui  s'en  étaient  fervis  contre 
Innocent  XI  en  demandèrent  pardon  à  Innocent  XII  : 
mais  le  parlement,  qui  ne  doit  connaître  que  la  loi 
et  non  la  politique ,  les  a  toujours  confervées  avec  une 
vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  fujet  de 
laffaire  ridicule  et  prefque  funefte  de  la  bulle  Uni- 
genitus ,  envoyée  de  Rome ,  en  1 7 1 3  ,  bulle  qu'on 
favait  affez  avoir  été  fabriquée  à  Paris  par  trois 
jéfuites  ,  bulle  qui  condamnait  les  maximes  les  plus 
reçues,  et  même  les  plus  inviolables.  Qui  croirait 
que  jamais  des  chrétiens  eufîent  pu  condamner  cette 
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propofîtion  ?  Il  ejl  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le 
dimanche ,  fur-tout  la  Jainte  écriture;  et  celle-ci:  La 
crainte  d'une  excommunication  injujle  ne  doit  pas  nous 
eînpêcher  défaire  notre  devoir, 

17 14.  Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  Tenre- 
giflra.  Ce  fut,  à  la  vérité,  en  la  déteflant ,  et  en  tâchant 
de  l'affaiblir  par  toutes  les  modifications  poffibles. 
Un  tel  enregiftrement  était  plutôt  une  flétriffure 
qu'une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu'on  enregiftrât  fes  édits  ,  et  qu'après 
on  fît  des  remontrances  par  écrit  H  on  voulait.  Le 
parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  XIV,  fatisfait  de  la  foumiffion  apparente  du 
parlement ,  le  rendit  bientôt  après  dépofitaire  de  fon 
teftament ,  qui  fut  enfermé  dans  une  chambre  bâtie 
'exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  fon  teflament  ferait 
caffé  unanimement  par  ceux  mêmes  à  qui  il  le  con- 
fiait ;  et  cependant  il  devait  s'y  attendre  pour  peu 
qu'il  eût  réfléchi  aux  claufes  qu'il  contenait  :  mais  il 
avait  été  (i  abfolu  qu'il  crut  devoir  l'être  encore  après 
fa  mort. 

CHAPITRE    L  IX. 

Régence  du  duc  d'Orléans. 

1715.  JLiOUJS  XIV  étant  mort  le  premier  feptembre  ,  le 
parlement  s'affembla  le  lendemain  fans  être  convoqué. 
Le  duc  d'Orléans,  héritier  préfomptif  de  la  couronne, 
y  prit  féance  avec  les  princes  et  les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais ,  et  les 
mefures  avaient  été  prifes  avec  les  principaux  membres 


MORT     DE     LOUIS    XIV.         269 

pour  cafîer  le  teflament  du  feu  roi ,  comme  on  avait 
cafle  celui  de  fon  père. 

Avant  qu'on  fît  l'ouverture  de  ce  teftament ,  le 
duc  d'Orléans  prononça  un  difcours  par  lequel  il 
demanda  la  régence ,  en  vertu  du  droit  de  fanaiffance 
plutôt  que    des  dernières   volontés    de   Louis  XIV, 

Mais  à  quel  titre  que  je  doive  ajpirer  à  la  régence  , 
dit-il ,  foje  vous  ajfurer  ,  Meffieurs ,  que  je  la  mériterai 
par  mon  zèle  pour  lejervice  du  roi ,  par  mon  amour  pour 
le  bien  public,  etjur-tout  étant  aidé  de  vos  conjeils,  et  de 
vos  f âges  remontrances. 

C'était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protefter 
qu'on  fe  conduirait  par  ces  mêmes  remontrances  que 
Louis  XIV  avait  profcrites,  en  permettant  feulement 
qu'on  en  fît  par  écrit  après  avoir  obéi.  Le  teflament 
fut  lu  à  voix  baffe  ,  rapidement ,  et  feulement  pour 
la  forme.  Il  ôtait  réellement  la  régence  au  duc 
d'Orléans.  Louis  XIV  avait  établi  un  confcil  d'ad- 
miniftration  ,  où  tout  fe  devait  conclure  à  la  plura- 
lité des  voix,  comme  s'il  eût  formé  un  confeil  d'Etat 
de  fon  vivant ,  et  comme  s'il  devait  régner  après  fa 
mort.  Le  duc  d Orléans  ,  à  la  tête  de  ce  confeil ,  ne 
devait  avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du 
Maine ,  fils  de  Louis  XIV,  reconnu ,  à  la  vérité ,  mais  né 
d'un  double  adultère  ,  avait  la  garde  de  la  perfonne 
du  roi  Louis  XV,  et  le  commandement  fuprême  de 
toutes  les  troupes  qui  forment  la  maifon  du  roi  , 
et  qui  compofent  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes. 

Ces  difpofitions  euffent  été  fages  dans  un  père  de 
famille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  et  les  biens 
de  fon  petit-fils  à  celui  qui  devait  en  hériter  ;  mais 


270  DUC      DORLEANS 

elles  étaient  impraticables  dans  une  monarchie.  Elles 
divifaient  l'autorité ,  par  conféquent  ranéantifiaient  ; 
elles  femblaient  préparer  des  guerres  civiles;  elles 
étaient  contraires  aux  ufages  reçus  ,  qui  tenaient  lieu 
de  loi  fondamentale  ,  s'il  y  en  a  fur  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  déjà  tout  pré- 
paré. Il  eft  conçu  en  termes  finguliers.  Ce  n'eft  point 
un  jugement  ^parties  ouïes ,  point  de  requête ,  point  de 
forme  ordinaire ,  rien  de  contentieux.  1 5  La  cour,  toutes 
55  les  chambres  afTemblées ,  la  matière  mife  en  délibéra- 
î5  lion  ,  a  déclaré  et  déclare  monfieur  le  duc  à' Orléans , 
9  5  régent  en  France,  pour  avoir  foin  de  FadminiUration 
jj  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi;  ordonne 
55  que  le  duc  de  Bourbon  fera  dès  à  préfent  chef  du 
n  confeil  de  régence  fous  l'autorité  de  monfieur  le 
99  duc  d'Orléans ,  et  y  préfidera  en  fon  abfence  ;  que 
95  les  princes  du  fang  royal  auront  auffi  entrée  audit 
99  confeil ,  lorfqu'ils  auront  atteint  Fâge  de  vingt- trois 
9  9  ans  accomplis  ;  et  après  la  déclaration  faite  par 
99  monfieur  le  duc  d'Orléans  ,  qu'il  entend  fe  con- 
99  former  à  la  pluralité  des  fufFrages  dudit  confeil  de 
99  la  régence  dans  toutes  les  affaires  (à  l'exception 
99  des  charges  ,  emplois  ,  bénéfices  et  grâces  ,  qu'il 
99  pourra  accorder  à  qui  bon  lui  femblera ,  après  avoir 
9»  confulté  le  confeil  de  régence,  fans  être  néanmoins 
99  affujetti  à  fuivre  la  pluralité  des  voix  à  cet  égard) 
99  ordonne  qu'il  pourra  former  le  confeil  de  régence, 
99  même  tels  confeils  qu'il  jugera  à  propos  ,  et  y 
9  9  admettre  les  perfonnes  qu'il  en  eflimera  les  plus 
99  dignes  ,  le  tout  fuivant  le  projet  que  monfieur  le 
99  duc  d'Orléans  a  déclaré  qu'il  communiquerait  à  la 
99  cour;  que  le  duc  du  Maine  fera  furintendant  dt 
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95  réducation  du  roi;  Tautorité  entière  et  le  comman- 
5.J  dément  fur  les  troupes  de  la  maifon  dudit  feigneur 
99  roi,  même  fur  celles  qui  font  employées  à  la  garde 
55  de  fa  perfonne  ,  demeurant  à  monfieur  le  duc 
99  d'Orléans  ,  et  fans  aucune  fupériorité  du  duc  du 
55  Maine  fur  le  duc  de  Bourbon  ,  grand  maître  de  la 
99  maifon  du  roi.  95 

C'était  s'exprimer  en  fouverain.  Ce  langage  de 
fouveraineté  était-il  légalement  autorifé  par  la  pré- 
fence  des  princes  et  des  pairs?  Une  telle  affemblée  , 
tout  augufte  qu'elle  était ,  ne  repréfentait  point  les 
états  généraux  ;  elle  ne  parlait  pas  au  nom  du  roi 
enfant.  Que  fefait-elle  donc?  elle  ufait  d'un  droit 
acquis  par  deux  exemples  ,  celui  de  Marie  de  Médicis , 
et  celui  d'Anne  d'Autriche ,  mère  de  Louis  XIV ,  qui 
avaient  eu  la  régence  au  même  titre. 

Il  reliait  toujours  indécis  fi  le  parlement  devait 
cette  grande  prérogative  à  la  préfence  des  princes  et 
des  pairs,  ou  fi  les  pairs  devaient  au  parlement  le 
droit  de  nommer  un  régent  du  royaume.  Toutes  ces 
prétentions  étaient  enveloppées  d'un  nuage  ;  chaque 
pas  qu'on  fait  dans  l'hiftoire  de  France  prouve,  comme 
on  l'a  déjà  vu  ,  que  prefque  rien  n'a  été  réglé  d'une 
manière  uniforme  et  fiable,  et  que  lehafard,  l'intérêt 
préfent  des  volontés  paffagères,  ont  fouvent  été  légif- 
lateurs. 

Il  y  parut  affez  quand  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouje  ,  fils  naturels  et  légitimés  de  Louis  XIV , 
furent  dépuillés  des  privilèges  que  leur  père  leur 
avait  accordés  folennellement ,  en  1 7 1 4.  Il  les  déclara 
princes  du  fang  et  héréditaires  de  la  couronne  après 
l'extinction  de  la  race  des  vrais  princes   du  fang, 
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par  un  édit  perpétuel  et  irrévocable  ,  de  fa  certaine 
fcience  ,  pleine  puiffance  et  autorité  royale.  Cet  édit 
fut  enregiftré  fans  aucune  remontrance  ,  dans  tous 
les  parleraens  du  royaume  ,  à  qui  Xow/iXiF  avait  au 
moins  laiffé  la  liberté  de  remontrer  après  l'enregif- 
trement. 

Trois  princes  du  fang  même,  les  feuls  qu'eût  la 
France  après  la  branche  d'Orléans  ,  confentirent  à  cet 
édit,  ainfi  que  plufieurs  pairs  qui  donnèrent  aufll  leurs 
voix.  Les  deux  fils  de  Louis  A'/F  jouirent  en  confé- 
quence  des  honneurs  attachés  à  la  dignité  de  prince 
du  fang,  au  litde  juflicequi  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après,  ces  mêmes  princes ,  le  duc  de 
Bourbon  ,  le  comte  de  Charolais  et  le  prince  de  Conti , 
préfentèrent  une  requête  au  jeune  roi,  tendante  à 
faire  annuller  dans  un  nouveau  lit  de  juflice  au  par- 
lement les  droits  accordés  aux  princes  légitimés. 
Ainfi,  en  moins  de  fix  mois,  le  parlement  de  Paris 
fe  ferait  trouvé  juge  de  la  régence  du  royaume  ,  et 
de  la  fucceflion  à  la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plus  fortes 
raifons;  les  princes  du  fang  produifaientdes  réponfes 
très-plaufibles.  Les  pairs  intervinrent  ;  trente-neuf 
feigneurs  de -la  plus  haute  nobleffe  prétendirent  que 
cette  grande  caufe  était  celle  de  la  nation,  et  quon 
devait  affembler  les  états  généraux  pour  la  juger. 

On  n*en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans  ,  et 
on  en  délirait.  Le  fameux  fyflême  de  Law  ,  dont  on 
commençait  à  craindre  l'établiffement  projeté,  indif- 
pofait  la  robe  qui  craint  toujours  les  nouveautés. 
On  jetait  déjà  les  fondemens  d'un  grand  parti  contre 
le  régent.  L'affemblée  des  états  pouvait  plonger  le 

royaume 
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royaume  dans  une  grande  crife  ;  mais  le  parlement , 
qui  croit  quelquefois  tenir  lieu  des  états,  était  loin 
de  Ibuhaiter  qu'on  les  convoquât.  Il  rejeta  la  protef^ 
tation  de  la  noblefTe  ,  fignifiée  par  un  huifîier  au  VJi"^" 
procureur  général  et  au  greffier  en  chef.  Il  interdit 
même  l'huiffier  pendant  fix  mois. 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouje  vinrent 
alors  eux-mêmes  préfenter  requête  à  la  grand'cham- 
bre  ,  en  proteflant  que  cette  affaire ,  où  il  s'agijGTait 
de  la  fucceflion  à  la  couronne  ,  ne  pouvait  être  jugée 
que  par  un  roi  majeur,  ou  par  les  états  généraux. 
La  grand'chambre  embarraflee  prit  des  délais  pour 
répondre. 

Enfin ,  le  2  juillet ,  le  régent  fît  rendre  un  édit  qui 
fut  enregiftré,  le  8  ,  fans  difficulté.  Cet  édit  ôtait  aux 
en  fans  légitimés  de  Louis  XIV  le  titre  de  princes  du 
fang,  que  leur  père  leur  avait  donné  contre  les  lois 
des  nations  et  du  royaume,  en  leur  réfervant  feule- 
ment la  prérogative  de  traverfer,  comme  les  princes 
du  fàng,  ce  qu'on  appelle  au  parlement  le  parquet  : 
c'efl  une  petite  enceinte  de  bois  ,  par  laquelle  ils 
paffent  pour  aller  prendre  leurs  places  ;  et  de  tous 
les  honneurs  de  ce  monde,  c'efl;  aflurément  le  plus 
mince.  Ainfi  tout  ce  qu'avait  établi  Louis  X/F était' 
alors  détruit,  la  forme  même  de  fon  gouvernement 
avait  été  entièrement  changée. 

Des  confeils  ayant  été  fubflitués  aux  fecrétaires 
d'Etat,  le  régent  lui-même  eut  en  ce  temps-là  une 
difficulté  fingulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
quel  était  l'ordre  de  la  cérémonie ,  quand  un  régent 
allait  en  proceffion  avec  ce  corps.  11  s'agifTait  d'une 
proceffion  a  la  cathédrale  de  Paris,  pour  le  jour  qu'on 

Hijt,  du  Parlem,  de  Paris,  ^  S 
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appelle  la  Notre-Dame  d'août,  jour  ou  Louis  XIII 
avait  mis  la  France  fous  la  protection  de  la  Vierge 
Marie  ,  et  jour  fameux  pour  les  difputes  de  rang.  Le 
parlement  répondit  que  le  régent  du  royaume  devait 
marcher  entre  deux  préfidens.  Le  régent  fe  crut  obligé 
d'envoyer  au  nom  du  roi  un  ordre  par  lequel  le  régent 
devait  paffer  feul  avant  la  compagnie ,  ce  qui  paraiffait 
bien  naturel ,  mais  ce  qui  fait  voir  encore ,  comme 
on  Ta  vu  tant  de  fois  ,  qu'il  n'efl  rien  de  réglé  en 
France. 

Au  refle  ,  il  ne  s'oppofa  point  à  l'habitude  que  le 
parlement  avait  prife  de  l'appeler  toujours  Monfieur, 
comme  un  confeiller,  et  de  lui  écrire  Monfieur ,  tandis 
qu'il  écrivait  au  chancelier  Monjeigneur ,  et  tandis  que 
tous  les  corps  de  la  nobleffe  des  états  provinciaux 
donnaient  le  titre  de  Monjeigneur  au  régent.  C'eft 
encore  une  des  contradictions  communes  en  France. 
Le  duc  d^ Orléans  n'y  prit  pas  garde  ,  ne  fongeant 
qu'à  la  réalité  du  pouvoir,  et  méprifant  le  ridicule 
des  ufages  introduits. 

CHAPITRE      LX. 

Finances  et  fyjlême  de  Lofs  pendant  la  régence, 

l\  VA  N  T  le  fyflême  de  Law  ou  Lafs,  qui  commença 
à  éclairer  la  France  en  la  bouleverfant ,  il  n'y  avait 
que  quelques  financiers  et  quelques  négocians  qui 
euffent  des  idées  nettes  de  tout  ce  qui  concerne  les 
efpèces ,  leur  valeur  réelle ,  leur  valeur  numéraire , 
leur  circulation ,  le  change  avec  l'étranger ,  le  crédit 
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public;   ces  objets  occupèrent  la  régence  et  le  par- 
lement. 

Adrien  de  jYoailles ,  duc  et  pair,  et  depuis  maréchal 
de  France ,  était  chef  du  confeil  des  finances.  Ce 
n'était  pas  un  Sulli ,  mais  aufli  il  n'était  pas  le  miniftre 
d'un  Henri  IV.  Son  génie  était  plus  ardent  et  plus 
univerfel.  Il  avait  des  vues  auffi  droites  fans  être 
aufîi  laborieux  et  aufïi  inftruit ,  étant  arrivé  au  gou- 
vernement des  finances  fans  préparation,  et  ayant  été 
obligé  de  fuppléer  par  fon  efprit ,  qui  était  prompt  et 
lumineux,  aux  connaiffances  préliminaires  qui  lui 
manquaient. 

Au  commencement  de  ce  miniflère,  l'Etat  avait  à 
payer  neuf  cents  millions  d'arrérages  ;  et  les  revenus 
du  roi  ne  produifaient  pas  foixante  et  neuf  millions 
à  trente  francs  le  marc.  Le  duc  de  JYoailles  eut  recours , 
en  1 7  1  6  ,  à  l'établiCTement  d'une  chambre  de  juftice 
contre  les  financiers.  On  rechercha  les  fortunes  de 
quatre  mille  quatre  cents  dix  perfonnes ,  et  le  total 
de  leurs  taxes  fut  environ  de  deux  cents  dix-neuf 
millions  quatre  cents  mille  livres;  mais  de  cette 
forame  immenfe  il  ne  rentra  que  foixante  et  dix 
millions  dans  les  coffres  du  roi  :  il  fallait  d'autres 
refîburces. 

Le  régent  avait  permis  à  Lafs,  écofiais ,  d'établir  fa  ^^aî  1716. 
banque  ,  compofée  feulement  de  douze  cents  actions 
de  mille  écus  chacune.  Tant  que  cet  établifîement  fut 
limité  dans  ces  bornes  ,  et  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de 
papier  que  d'efpèces ,  il  en  réfulta  un  grand  crédit , 
et  par  conféquent  le  bien  du  royaume  ;  mais  quand 
Lofs  eut  réuni  une  compagnie  nommée  d'occident  à  Août  1717, 
la  banque ,  qu'il  fe  chargea  de  la  ferme  du  tabac ,  qui 

S    2 
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ne  valait  alors  que  quatre  millions  ;  quand  il  eut  le 
commerce  du  Sénégal,  à  la  fin  de  Tannée,  toutes  ces 
entreprifes ,  réunies  fous  la  main  d  un  feul  homme  qui 
était  étranger,  donnèrent  une  extrême  jaloufie  aux 
gros  financiers  du  royaume ,  et  le  parlement  prit  des 
alarmes  prématurées.  Le  chd.ncditr (ï Agi/e/feau,  homme 
élevé  dans  les  formes  du  palais ,  très-inflruit  dans  la 
jurifprudence,  mais  moins  verfé  dans  la  connaiflance 
de  l'intérieur  du  royaume  ,  difficile  et  incertain  dans 
les  affaires,  mais  auffi  intègre  qu éloquent,  s'oppofait 
autant  qu'il  pouvait  aux  innovations  intéreffées  et 
ambitieufes  de  La/s, 

Pendant  ce  temps -là  il  fe  formait  un  parti  afîez 
confidérable  contre  la  régence  du  duc  d'Orléans.  La 
ducheffe  du  Mai?2e  en  était  l'ame  ;  le  duc  du  Maine  y 
entrait  par  complaifance  pour  fa  femme.  Le  cardinal 
de  Polignacscn  était  mis  pour  jouer  un  rôle;  plufieurs 
feigneurs  attendaient  le  moment  de  fe  déclarer;  ce 
parti  agiffait  fourdement  de  concert  avec  le  cardinal 
Albér ont  ^■prtmwrmmiÛTc  d'Efpagne;  tout  était  encore 
dans  le  plus  grand  fecret,  et  le  duc  d'Orléans  n'avait 
que  des  foupçons.  Il  fallait  qu'il  fe  préparât  à  la 
guerre  contre  l'Efpagne,  qui  paraifTait  inévitable.  Il 
fallait  qu'en  même  temps  il  acquittât  une  partie  des 
dettes  immenfes  que  Louis  XIV  avait  laiffées  ;  il  fallait 
faire  plufieurs  règlemens  que  le  régent  crut  utiles, 
et  que  le  chancelier  à!A<rueJfeau  crut  pernicieux.  Il  exila 
le  chancelier  à  fa  maifon  de  campagne,  et  nomma 
garde  des  fceauxet  vice-chancelier  le  confeiller  d'Etat, 
lieutenant  de  police  ,  de  Paulmy  cCArgenJon  ,  homme 
d'une  ancienne  nobleffe,  d'un  grand  courage  dans 
les  difficultés  ,  d'une  expédition  prompte,  d'un  travail 
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infatigable  ,  défintéreffé  ,  ferme ,  mais  dur  ,  defpo- 
tique,  et  le  meilleur  inflrument  du  defpotifme que  le 
régent  pût  trouver.  Il  eut  tout  d'un  coup  les  fceaux, 
à  la  place  de  M.  di! Agueffeau;  et  l'adminiftration  des 
finances  ,  à  la  place  du  duc  de  Noailles;  mais  il  n'eut 
ces  deux  places  qu  à  condition  qu'il  établirait  de  tout 
fon  pouvoir  le  fyftême  de  Lajs ,  qui  allait  bientôt  fe 
déployer  tout  entier.  LaJs  était  fur  le  point  d'être  le 
maître  abfolu  de  tout  l'argent  du  royaume  ;  et  le  garde 
des  fceaux,  d'Argenfon ,  déclaré  vice  chancelier  ,  devait 
n  avoir  dans  cette  partie  que  la  fonction  de  fceller  les 
caprices  d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  Tactivité  de  fon  caractère  à 
foutenir  les  fyflêmes  de  Lofs  ^  dont  il  fentit  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  démences 
de  ce  fyflême  était  de  décrier  l'argent  pour  y  fubfti- 
tuer  des  billets  ,  au  lieu  que  le  papier  et  fargent 
doivent  fe  foutenir  l  un  par  l'autre.  Lofs  rendait  un 
grand  fervice  à  la  nation  en  y  établiffant  une  banque 
générale,  telle  qu'on  en  voit  en  Suède,  à  Venife, 
en  Hollande  et  dans  quelques  autres  Etats;  mais  it 
bouleverfait  la  France  en  poufîant  les  actions  de  cette 
banque  jufqu'à  une  valeur  chimérique  ,  en  y  joignant 
des  compagnies  de  commerce  imaginaires,  et  en  ne 
proportionnant  pas  ces  papiers  de  crédit  à  l'argent 
qui  circulait  dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à  avilir  les  efpèces ,  on  les  refondit. 
Le  miniflère  ordonna  que  le  marc  d'argent  qui ,  après     3o  mai 
avoir  effuyé  plufieurs  variations  rapides  depuis  la  mort      '' 
de  Louis  XIV ,  était  alors  à  quarante  livres  ferait  à 
foixante,  et  que  ceux  qui  portaient  à  la  monnaie  des 
anciennes  promeffes   du   gouvernement  ,    nommées 
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billets  d'Etat,  avec  une  certaine  quantité  d'argent  à 
quarante  livres  numéraires  le  marc,  recevraient  le 
paiement  total  de  leur  argent  et  de  leurs  billets  en 
valeur  numéraire  à  foixante  livres. 

Cette  opération  était  abfurde  et  injufle.  Voici  quel 
en  était  l'effet  pernicieux  : 

Un  citoyen  portait  à  la  monnaie  du  roi  25  00  livres 
de  l'ancienne  efpèce  avec  1000  livres  de  billets  d'Etat, 
on  lui  donnait  35 00  livres  de  la  nouvelle  efpèce  en 
argent  comptant;  il  croyait  gagner,  et  il  perdait 
réellement ,  car  on  ne  lui  donnait  qu'environ  cin- 
quante-huit marcs  fous  la  dénomination  trompeufe 
de  35 00  livres.  Il  perdait  réellement  plus  de  quatre 
marcs,  et  perdait  en  outre  la  totalité  de  fes  billets. 

Le  gouvernement  fefait  encore  une  plus  grande 
perte  que  les  particuliers;  et  s'il  trompait  les  citoyens, 
il  était  trompé  lui-même  :  car  dans  le  paiement  des 
impôts  quife  payent  en  valeur  numéraire,  il  recevait 
réellement  un  tiers  de  moins.  La  nation  en  général 
fupportait  encore  un  autre  dommage  par  cette  alté- 
ration des  monnaies;  on  les  refondait  chez  l'étranger, 
qui  donnait  aux  Français  pour  foixante  livres  ce  qu'il 
avait  reçu  pour  quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent  ni  le 
garde  des  fceaux,  malgré  leur  efprit  et  leurs  lumières  , 
n'entendaient  rien  à  la  finance  qu'ils  n'avaient  point 
ï9juin  étudiée.  Le  parlement  qui  fit  de  juftes  remontrances 
au  régent  n'y  entendait  pas  davantage.  Il  fit  des  repré- 
fentations  aufîi  légitimes  que  mal  conçues.  Il  fe 
trompa  fur  l'évaluation  de  l'argent;  il  ajouta  à  cette 
erreur  de  calcul  une  erreur  encore  plus  grande  en  pro- 
nonçant ces  paroles  :  jj  A  l'égard  de  l'étranger,  fi 
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35  nous  tirons  fur  lui  un  marc  d'argent  ,  dont  la 
55  valeur  intrinsèque  neft  que  de  vingt -cinq  livres  , 
j5  nous  ferons  forcés  de  lui  payer  foixante  livres,  et 
55  ce  qu'il  tirera  de  nous ,  il  nous  le  payera  dans  notre 
3j  monnaie ,  qui  ne  lui  coûtera  que  fa  valeur  intrin- 
5  5  sèque.   95 

La  valeur  intrinsèque  n'eft  ni  2  5  livres  ni  1  o  livres, 
ni  5o  livres;  ce  mot  de  livre  ou  franc  n'efl  qu'un 
terme  arbitraire,  dérivé  d'une  ancienne  dénomination 
réelle.  La  feule  valeur  intrinsèque  d'un  marc  d'argent 
eft  un  marc  d'argent ,  une  demi-livre  du  poids  de 
huit  onces.  Le  poids  et  le  titre  font  feuls  cette  valeur 
intrinsèque. 

Le  régent  répondit  au  parlement  avec  beaucoup  de 
modération  ,  et  lui  dit  ces  propres  mots  :  5  5  J'ai  pefé 
35  les  inconvéniens  ,  mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer 
55  de  donner  l'édit:  je  les  ferai  pourtant  de  nouveau 
5  3   examiner  pour  y  remédier.   59 

Le  régent  n'avait  pas  pefé  ces  inconvéniens  puif- 
qu'il  n'était  pas  même  affez  inftruit  pour  relever  les 
méprifes  du  parlement.  Ce  corps  ne  dit  point  ce  qu'il 
devait  dire,  et  le  régent  ne  répondit  point  ce  qu'il 
devait  répondre. 

Le  parlement  ne  fe  contenta  pas  de  cette  réponfe  ; 
les  murmures  de  prefque  tous  les  gens  fenfés  contre 
Lofs  l'aigriffaient ,  et  quelques-uns  de  ces  membres 
étaient  animés  par  la  faction  de  la  duchelTe  du 
Maine,  du  cardinal  de  Polignac  et  de  quelques  autres 
mécontens. 

Le  lendemain,  les  chambres  affemblées,  au  nombre 
de  cent  foixante  et  cinq  membres,  rendirent  un  arrêt 
par  lequel  elles  défendirent  d'obéir' à  l'édit  du  roi. 
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Le  régent  fe  contenta  de  caffer  cet  arrêt,  comme 
attentatoire  à  l'auiorité  royale ,  et  de  pofler  deux 
compagnies  des  gardes  à  Thôtel  de  la  monnaie.  Il 
foufiFrit  même  encore  qu'une  députation  du  parle- 
ment vînt  faire  des  remontrances  à  la  perlbnne  du 
roi.  Sept  préfidens  et  trente -deux  confeillers  allèrent 
au  louvre.  On  croyait  que  cette  marche  animerait 
le  peuple  ;  mais  perfonne  ne  s'affembla  feulement 
|>our  les  voir  paffer. 

Paris  n'était  occupé  que  du  jeu  des  actions  auquel 
Lafsle  fefait  jouer  ;  et  la  populace,  qui  croyait  réelle- 
ment faire  un  gain ,  lorfqu'on  lui  difait  que  quatre 
francs  en  valaient  fix ,  s'empreffait  à  l'hôtel  des  mon- 
naies ,  et  laiflait  le  parlement  aller  faire  au  roi  des 
remontrances  inutiles. 

Lafs ,  qui  av^it  réuni  à  la  banque  la  compagnie 
d'occident,  y  réunit  encore  la  ferme  du  tabac  qui 
lui  valait  beaucoup. 

Le  parlement  ofa  défendre  aux  receX^eurs  des  deniers 
royaux  de  porter  l'argent  à  la  banque.  11  renouvela 
fes  anciens  arrêts  contre  les  étrangers  employés  dans 
les  finances  de  l'Etat.  Enfin  il  décréta  d'ajournement 
«6augufte  personnel  le  fieur  Lafs^  et  enfuite  de  prife  de  corps. 
ï7*8»  Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 

au  roi  un  lit  de  juflice  au  palais  des  tuileries.  La 
maifon  du  roi  prit  les  armes  ,  et  entoura  le  louvre.  Il 
fut  ordonné  au  parlement  d'arriver  à  pied  et  en  robes 
rouges.  Ce  lit; ^  de  juflice  fut  mémorable  :  on  com- 
mença par  faire  enregiftrer  les  lettres  patentes  du 
garde  des  fçeaux  ,  que  le  parlement  n'avait  pas  voulu 
jufjue-là  recevoir.  M.  dCArgenfon  ouvrit  enfuite  la 
V  féance  par  un  difcours  dont  voici  les  paroles  les  plus 
remarquables. 
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5)  Il  femble  même  qu'il  a  porté  (  le  parlement)  fes 
55  entreprifes  jufqu  à  prétendre  que  le  roi  ne  peut 
55  rien  fans  l'aveu  de  fon  parlement,  et  que  fon  par- 
5  5  lementn'a  pas  befoin  de  Tordre  et  du  confentemen't 
55  de  fa  majefté  pour  ordonner  ce  qu'il  lui  plaît.  95 

55  Ainfi  le  parlement  pouvant  tout  fans  le  roi ,  et 
55  le  roi  ne  pouvant  rien  fans  fon  parlement ,  celui  ci 
5  5  deviendrait  bientôt  légiflateur  nécefTaire  du  royaum e; 
55  et  ce  ne  ferait  plus  que  fous  fon  bon  piaifir  que  fa 
55  majefté  pourrait  faire  favoir  à  fes  fujets  quelles  font 
55  fes  intentions.  55 

Après  ce  difcours  on  lut  un  édit  qui  défendait  au 
parlement  defe  mêler  jamais  d'aucune  affaire  d'Etat, 
ni  des  monnaies,  ni  du  paiement  des  rentes  ,  ni 
d'aucun  objet  de  finance. 

M.  de  Lamoignon  ,  avocat  du  roi ,  réfuma  cet 
édit  en  fefant  une  efpèce  de  proteftation  modefte. 
Le  premier  préfident  demanda  la  permiffion  de  dé- 
libérer. 

M.  d'Argenfon  répondit  :  55  le  roi  veut  être  obéi , 
55   et  obéi  dans  le  moment.  5  5 

Auffitôt  on  lut  un  nouvel  édit  par  lequel  on 
rétablit  les  pairs  dans  la  préféance  fur  les  préfidens 
à  mortier ,  et  fur  le  droit  d'opiner  avant  eux  ;  droit 
que  les  pairs  n'avaient  pas  voulu  réclamer  au  lit 
de  juftiçe  qui  donna  la  régence ,  mais  qu'ils  revcn* 
diquaient  dans  un   temps  plus  favorable. 

Enfin  on  termina  cette  mémorable  féance  en 
dégradant  le  duc  du  Maine,  foupçonné  d'être  trop 
uni  avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  furintendancc 
de  l'éducation  du  roi ,  qui  fut  donnée  fur  le  champ  au 
duc  de  Bourbon- Condé;  et  on  le  priva  des  honneurs 
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de  prince  du  fang,  que  l'on  conferva  au  comte  de 
Touloufe. 

Le  parlement ,  ainfi  humilié  dans  cette  affemblée 
folennelle  ,  déclara  le  lendemain  par  un  arrêt ,  qu'il 
n'avait  pu ,  ni  dû  ,  ni  entendu  avoir  aucune  part 
à  ce  qui  s'était  paffé  au  lit  de  juftice.  Les  difcours 
furent  vifs  dans  cette  féance.  Plufieurs  membres 
étaient  foupçonnés  de  préparer  la  révolution  que  la 
faction  du  duc  du  Maine ,  ou  plutôt  que  la  duchefle , 
fa  femme,  méditait  fecrètement  :  on  n'en  avait  pas 
de  preuve ,  et  on  en  cherchait. 
1718.  La  nuit  du  28  au  29  augufte,  des  détachemens  de 
moufquetaires  enlevèrent  dans  leurs  maifons  le  pré- 
fident  Blamont  et  les  confeillers  Feideau  de  Calende  et 
Saint  Martin.  Nouvelles  remontrances  au  roi  dès  le 
lendemain. 

Le  garde  des  fceaux  répondit  d'une  voix  sèche  et 
dure  :  99  les  affaires  dont  il  eft  queftion  font  affaires 
5  3  d'Etat ,  qui  demandent  le  fecret  et  le  filence.  Le  roi 
>5  efl  obligé  de  faire  refpecter  fon  autorité  :  la  con- 
35  duite  que  tiendra  fon  parlement  déterminera  les 
3  3  féntimens  de  fa  majefté  à  fon  égard.  99 

Le  parlement  ceffa  alors  de  rendre  la  juflice.  Le 
régent  lui  envoya ,  le  5  feptembre ,  le  marquis  à'Effiat 
pour  lui  ordonner  de  reprendre  fes  fonctions  ,  en  lui 
fefant  efpérer  le  rappel  des  exilés  ;  on  obéit ,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  pour  quelque  temps. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  de 
condoléance  à  celui  de  Paris  ,  et  envoya  au  roi  des 
remontrances  fur  l'enlèvement  des  trois  magiftrats.  Le 
duc  à' Orléans  commençait  alors  à  foupçonner  que 
la  faction   du  duc  du  Maine,  fomentée  en  Efpagne 
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par  le  cardinal  Alhéroni,  avait  déjà  en  Bretagr^  beau- 
coup de  partifans;  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de 
rendre  la  liberté  aux  trois  membres  arrêtés  :  fa  fermeté 
fut  toujours  accompagnée  d'indulgence. 

CHAPITRE     LXI.  . 

Lécojfais  Lofs  contrôleur  général ,  fes   opérations , 
ruine  de  tEtat, 

v^u  I  c  o  N  Q,u  E  veut  s'inflruire  remarquera  que,  dans 
la  minorité  de  Louis  X/F,  Tobjet  le  plus  mince  arma 
le  parlement  de  Paris,  et  produifit  une  guerre  civile  ; 
mais  que,  dans  la  minorité  de  Louis  XV,  la  fubverfion 
de  FEtat  ne  put  caufer  le  moindre  tumulte.  La  raifon 
en  eft  palpable.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  aigri 
tous  les  efprits  ,  et  ne  les  avait  pas  abaiffés.  Il  y  avait 
encore  des  grands  ,  et  tout  refpirait  la  faction  à  la 
mort  de  Louis  XIIL  Ce  fut  tout  le  contraire  à  la  mort 
de  Louis  XIV.  On  était  façonné  au  joug,  il  y  avait 
très -peu  d'hommes  puiffans.  Une  raifon  beaucoup 
plus  forte  encore  ,  c'eft  que  le  fyflême  de  Lafs ,  en 
excitant  la  cupidité  de  tous  les  citoyens,  les  rendait 
înfenfibles  à  tout  le  refle.  Le  preftige  fe  fortifia  de 
jour  en  jour.  La  confpiration  du  prince  de  Cellamare, 
ambaffadeur  d'Efpagne,  découverte  à  Paris,  laprifon  17  ï9' 
et  l'exil  de  fes  adhérens  ,  la  guerre  bientôt  après 
déclarée  au  roi  d'Efpagne,  ne  fervirent  dans  Paris  qu*à 
l'entretien  de  quelques  nouvellifles  oififs  qui  n'avaient 
pas  de  quoi  acheter  des  actions.  Le  régent  avait -il 
befoin  de  cinquante  millions  pour  foutenir  la  guerre, 
Lajs  les  fefait  avec  du  papier. 
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Cet  écoffais,  qui  s'était  fait  catholique,  mais  qui 

ne  s'était  pas  fait  naturalifer  légalement,  fut  déclaré 

3  janvier  enfin  contrôleur  général  des  finances,  le  décret  de 

^''^°'      prife  de  corps  décerné  contre  lui  par  le  parlement 

fubfiftant  toujours. 

C'était  un  charlatan  à  qui  on  donnait  l'Etat  à 
guérir,  qui  l'empoifonnait  de  fa  drogue,  et  qui  s'em- 
poifonnait  lui-même.  Il  était  fi  enivré  de  fon  fyftême, 
que  de  toutes  les  grandes  terres  qu  il  acheta  en 
France ,  il  n'en  paya  aucune  en  argent.  Il  ne  donna 
que  des  à  compte  en  billets  de  banque.  On  le  vit 
marguillier  d'honneur  à  la  paroiffe  de  Saint  Roch.  Il 
donna  cent  mille  écus  à  cette  paroiffe;  mais  ce  ne 
fut  qu'en  papier. 

Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  efpèces 
à  un  prix  exorbitant  ,  il  indiqua  des  diminutions 
fuccefîives.  Le  public  craignant  ces  diminutions  fur 
l'argent ,  et  croyant ,  fur  la  foi  de  Lafs ,  que  les  billets 
avaient  un  prix  immuable ,  s'empreffait  en  foule  de 
porter  fon  argent  comptant  à  la  banque  ,  et  les 
plaifans  leur  difaient  :  Meflieurs  ne  foyez  pas  en 
peine  ;  on  vous  le  prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume  ?  les 
gens  habiles  le  refferraient.  Lafs  en  prodiguait  une 
grande  partie  à  Tétabliffement  de  fa  compagnie  des 
Indes  orientales,  qui  enfin  a  fubfiflé long-temps  après 
lui;  et  il"  fit  du  moins  ce  bien  au  royaume:  ce  qui  a  fait 
penfer  qu'une  partie  de  fon  fyftême  aurait  été  très- 
utile  fi  elle  avait  été  modérée.  Mais  il  rembourfait 
en  papier  toutes  les  dettes  de  l'Etat,  charges  fup- 
primées  ,  effets  royaux,  rentes  de  1  hôtel- de -ville. 
Tous  les  débiteurs  payaient  en  papier  leurs  créanciers. 


SES      OPÉRATIONS.      285 

La  France  fe  crut  riche  ;  le  luxe  fut  proportionné  à 
cette  confiance  :  mais  bientôt  après  tout  le  monde  fe 
vit  pauvre ,  excepté  ceux  qui  avaient  réalifé  :  c'était 
un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le 
fyflême. 

Enfin  il  eut  Taudace  de  faire  rendre  un  arrêt  du 
confeil  par  lequel  il  était  défendu  de  garder  dans  fa 
maifon  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpèces  ,  fous 
peine  de  confifcation  :  c'était  le  dernier  degré  d'une 
abfurdité  tyrannique.  Le  parlement,  fatigué  de  ces 
excès  ,  engourdi  par  la  multitude  d'arrêts  contradic- 
toires du  confeil ,  ne  fit  point  de  remontrances,  parce 
qu'il  en  aurait  fallu  faire  chaque  jour. 

Le  défordre  croiffant  ,  on  crut  y  remédier  en  21  mai 
réduifant  tous  les  billets  de  banque  à  moitié  de  leur 
valeur.  Ce  coup  ne  fervit  qu'à  faire  fentir  à  tout  le 
monde  l'état  déplorable  de  la  nation.  Chacun  fe  vit 
ruiné  en  fe  trouvant  fans  argent  et  en  perdant  la 
moitié  de  fes  billets  ;  et  ,  quoiqu'on  réfléchit  peu  ,  on 
fentait  que  l'autre  moitié  était  auffi  perdue. 

Le  gouvernement ,  étonné  et  incertain ,  révoqua  la 
malheureufe  défenfe  de  garder  des  efpèces  dans  fa 
maifon  ,  et  permit  de  faire  venir  de  l'or  et  de  l'argent 
de  l'étranger  ,  comme  fi  on  en  pouvait  faire  venir 
autrement  qu'en  l'achetant.  Le  miniftère  ne  favait 
plus  où  il  en  était ,  et  rien  n  apaifait  les  alarmes  du 
public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  le  garde  des  7  juin  1720, 
fceaux    à'ArgenJon ,    et    de    rappeler    le    chancelier 
à'AgueJfeau, 

Lafs  lui  porta  la  lettre  de  fon  rappel  ;  et  à'AgueJfeau 
l'accepta  d'une  main  dont  il  ne  devait  rien  recevoir; 
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il  était  indigne  de  lui  et  de  fa  place  de  rentrer  dans 
le  confeil  quand  Lafs  gouvernait  toujours  les  finances. 
Il  parut  facrifier  encore  plus  fa  gloire  en  fe  prêtant  à 
de  nouveaux  arrangemens  chimériques  que  le  parle- 
ment refufa  ,  et  en  fouffrant  patiemment  l'exil  du 
parlement  qui  fut  envoyé  à  Pontoife.  Jamais  tout  le 
corps  du  parlement  n'avait  été  exilé  depuis  fon  éta- 
bliffement.  Ce  coup  d'autorité  aurait  en  d'autres 
temps  foulevé  Paris  ;  mais  la  moitié  des  citoyens 
n'était  occupée  que  de  fa  ruine  ;  et  l'autre,  que  de  fes 
richeffes  de  papier  qui  allaient  difparaître. 
10  juillet  Chaque  membre  du  parlement  reçut  une  lettre 
*'^^°'  de  cachet.  Les  gardes  du  roi  s'emparèrent  de  la 
grand' chambre  ,  il  furent  relevés  par  les  moufque- 
taires.  Ce  corps  n'était  guère  compofé  alors  que  de 
jeunes  gens  qui  mettaient  par-tout  la  gaieté  de  leur 
âge.  Ils  tinrent  leurs  féances  fur  les  fleurs  de  lis  ,  et 
jugèrent  un  chat  à  mort,  comme  on  juge  un  chien 
dans  la  comédie  des  plaideurs  :  on  fit  des  chanfons, 
et  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  actions  continua.  Les  arrêts  contradic- 
toires du  confeil  fe  multiplièrent  ,  la  confufion  fut 
extrême.  Le  peuple  manquant  de  pain  et  d'argent ,  fe 
précipitant  en  foule  aux  bureaux  de  la  banque  pour 
échanger  en  monnaie  des  billets  de  dix  livres  ,  il  y 
eut  trois  hommes  étouffés  dans  la  preffe.  Le  peuple 
porta  leurs  corps  morts  dans  la  cour  du  palais  royal , 
en  fe  contentant  de  crier  au  régent  :  voilà  le  fruit  de 
votre  fyflême.  Cette  aventure  aurait  produit  une 
fédition  violente ,  et  commencé  une  guerre  civile ,  du 
temps  de  la  fronde.  Le  duc  à' Orléans  fit  tranquille- 
ment enterrer  les  trois  corps.  Il  augmenta  le  nombre 
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des  bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  monnaie 
pour  des  billets  de  banque;  tout  fut  apaifé. 

Lofs  ne  pouvant  réfifter  ni  au  défordre  dont  il  était 
Fauteur,  ni  à  la  haine  publique,  fe  démit  bientôt  de 
fa  place  ,  et  fortit  du  royaume  beaucoup  plus  pauvre 
qu'il  n'y  était  entré  ;  victime  de  fes  chimères  ,  mais 
emportant  avec  lui  la  gloire  d'avoir  rétabli  la  com- 
pagnie des  Indes,  fondée  par  Colbert.W  la  ranima  avec 
du  papier  ,  mais  elle  coûta  depuis  un  argent  pro- 
digieux. (18) 

CHAPITRE     LXII. 

Du  parlement  et  de  la  bulle  Unigenitus ,  au  temps 
du  minijlère  de  du  Bois ,  archevêque  de  Cambrai 
et  cardinal. 


XJ OPPOSITION  confiante  du  parlement  aux 
brigandages  du  fyftême  de  Lofs  n'était  pas  la  feule 
caufe  de  r exil  du  parlement.  Il  combattait  un  fyftême 
non  moins  abfurde  ,  celui  de  la  fameufe  bulle 
Unigenitus  qui  fut  fi  long-temps  l'objet  des  railleries 
du  public  ,  des  intrigues  des  jéfuites  et  des  perfécu^ 
lions  que  les  oppofans  efluyèrent. 

On  a  déjà  dit  que  cette  bulle  ,  fabriquée  à  Paris 
par  trois  jéfuites  ,  envoyée  à  Rome  par  Louis  XIV , 
avait  été  fignée  par  le  pape  Clément  XI  ,  et  avait 
foulevé  tous  les  efprits.  La  plupart  des  propofitions 
condamnées  par  cette  bulle  roulaient  fur  les  queflions 

(  i8  )  Voyez  les  notes  de  VEjfaîfur  VKifioire  générale. 
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métapliyriques  du  libre  arbitre ,  que  les  janféniftes  n'en- 
tendaient pas  plus  que  les  jéfuites  et  le  confiftoire. 

Les  deux  partis  pofaient ,  pour  fondement  de  leurs 
fentimens  contraires ,  un  principe  que  la  faine  philo- 
fophie  réprouve  ;  c  eft  celui  d'imaginer  que  TEtre 
éternel  fe  conduifit  par  des  lois  particulières.  C'eft  de 
ce  principe  que  font  forties  cent  opinions  fur  la  grâce , 
toutes  également  inintelligibles  ,  parce  qu  il  faut  être 
DIEU  pour  favoir  comment  dieu  agit. 

Leduc  d'Orléans  fe  moquait  également  du  fanatifme 
janfénifle  ,  et  de  Tabfurdité  molinifle.  Il  avait ,  dans 
le  commencement  de  fa  régence ,  abandonné  le  parti 
jéfuitique  à  l'indignation  et  au  mépris  de  la  nation. 
Il  avait  long-temps  favorifé  le  cardinal  de  JSfoailles  et 
fes  adhérens  perfécutés  fous  Louis  XIV  par  le  jéfuite 
le  Tellier  ;  mais  les  temps  changèrent ,  lorfqu'après 
une  guerre  de  courte  durée  il  fe  réconcilia  avec  le  roi 
d'Efpagne,  Philippe  V;  et  qu'il  forma  ledeCfein  de  marier 
le  roi  de  France  avec  l'infante  d'Efpagne  ,  et  l'une  de 
fes  filles  avec  le  prince  des  Afturies.  Le  roi  d'Efpagne , 
Philippe  F,  était  gouverné  par  un  jéfuite,  fon  con- 
fefleur,  nommé  d' Aubenton»  Le  général  des  jéfuites 
exigea  ,  pour  article  préliminaire  des  deux  contrats, 
qu'on  reçût  la  bulle  en  France,  comme  un  article  de 
foi.  C'était  un  ridicule  digne  des  ufages  introduits 
dans  une  partie  de  l'Europe ,  que  le  mariage  de  deux 
grands  princes  dépendît  d'une  difpute  fur  la  grâce 
efficace  ;  mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  confente- 
ment  du  roi  d'Efpagne  qu'à  cette  condition. 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fut  l'abbé  du  Bois  ,  devenu  archevêque  de  Cambrai. 
Il  efpérait  la  dignité  de  cardinal.  C'était  un  homme 

d'un 
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d'un  efprit  ardent ,  mais  fin  et  délié.  Il  avait  été 
quelque  temps  précepteur  du  duc  d'Orléans  ;  enfin 
de  miniflre  de  fes  plaifirs  il  était  devenu  miniftre 
d'Etat.  Le  duc  de  JVoailles  et  le  marquis  de  Canillac , 
en  parlant  de  lui  au  régent ,  ne  l'appelaient  jamais 
que  l'abbé  Friponneau,  Ses  mœurs ,  fes  débauches  , 
fes  maladies  qui  en  étaient  la  fuite  ,  fa  petite  mine 
et  fa  baffe  naiffance  ,  jetaient  fur  lui  un  ridicule 
ineffaçable  ;  mais  il  n'en  devint  pas  moins  le  maître 
des  affaires. 

Il  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  mépris 
encore  que  les  évêques  appelans  ,  et  que  tous  les 
parlemens  du  royaume  ;  mais  il  aurait  effayé  de  faire 
recevoir  l'alcoran  ,  pour  peu  que  l'alcorau  eût  con- 
tribué à  fon  élévation. 

C'était  un  de  ces  philofophes  dégagés  des  préjugés , 
élevé  dans  fa  jeuneffe  auprès  de  la  fameufe  JVinon  de 
VEnclos,  Il  y  parut  bien  à  fa  mort  qui  arriva  deux 
ans  après.  Il  avait  toujours  dit  à  fes  amis  qu'il 
trouverait  le  moyen  de  mourir  fans  les  facremens  de 
l'Eglife  ,  et  il  tint  parole. 

Voilà  l'homme  qui  fe  mît  en  tête  de  faire  ce 
que  Louis  XIV  n'avait  pu  ,  d'obliger  le  cardinal  de 
JVoailles  à  rétracter  fon  appel  de  la  bulle  ,  et  de  la 
faire  enregiftrer  fans  reftriction  au  parlement  de 
Paris. 

Il  y  avait  alors  un  évêque  de  Soiffons ,  nommé 
Langueû,  qui  paiTait  pour  bien  écrire,  parce  qu'il  fefait 
de  longues  phrafes,  et  qu'il  citait  les  pères  de  l'Eglife 
à  tout  propos.  G'eft  le  même  qui  fit  depuis  le  livre 
de  Marie  à  la  coque.  Du  Bois  l'engagea  à  compofer  un 
corps  de  doctrine  ,  qui  pût  à  la  fois  contenter  les 

Hifl.  du  Parlem.  de  Paris.  *  T 
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évêques  adhérens  au  pape  ,  et  ne  pas  effaroucher  le 
parti  du  cardinal  de  JYoailUs.  Languet  crut  que  fon 
livre  opérerait  la  paix  de  FEglife  ,  et  qu*il  aurait  le 
chapeau  que  du  Bois  prit  pour  lui-même. 

Du  Bois  flatta  le  cardinal  dcJVoailUs  ,  et  menaça  le 
parlement  de  Paris  de  l'envoyer  à  Blois,  s'il  refufait 
d'enregiftrer.  11  effuya  de  longs  refus  des  deux  côtés, 
mai^  il  ne  fe  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  fefait  enregiflrer  la 
bulle  à  un  autre  tribunal  qu'au  parlement ,  ce  corps 
craindrait  qu'on  ne  s'accoutumât  à  fe  paffer  de  lui, 
et  en  deviendrait  plus  docile.  Il  s'adreffa  donc  au 
grand  confeil  ;  il  trouva  autant  de  réfiftance  qu'au 
parlement  de  Paris  ,  et  il  ne  fe  rebuta  pas  encore. 
Ce  tribunal  n'étant  compofé  que  d'environ  cinquante 
membres  ordinaires ,  il  ne  s'agifîait  que  d'y  venir  avec 
un  nombre  plus  confidérable  de  ceux  qui  avaient 
droit  d'y  prendre  féance. 

Le  duc  d'Orléans  y  mena  tous  les  princes ,  tous  les 

pairs ,  des  confeillers  d'Etat ,  des  maîtres  des  requêtes  ; 

et  le  chancelier  d'AgueJfeau  oublia  tous  fes  principes 

au  point  de  fe  livrer  à  cette  manœuvre  ;  il  fut  l'inf- 

,  trument  du  fecrétaire  d'état  du  Bois.  On  ne  pouvait 

guère  s'abaiffer  d'avantage.  La  bulle  fut  aifémcnt 

enregiftrée,  à  la  pluralité  des  voix,  comme  une  loi  de 

l'Etat  et  de  TEglife.  Le  parlement  qui  ne  voulait  point 

aller  à  Blois,  et  qui  était  fort  las  d'être  à  Pontoife  , 

promit d'enregiflrer,  à  condition  qu'osa  ne  s'adrefferait 

plus  au  grand  confeil.  Il  enregiftra  donc  la  bulle  qu'il 

4  décemb.  avait  déjà  enregiftrée  fous  Louis  XIV.  91  Conformé- 

^^'^^  9)  ment  aux  régies  de  l'Eglife  ,  et  aux  maximes  du 

j>  royaume  fur  les  appels  au  futur  concile.  >> 
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Cet  enregiftrement ,  tout  équivoque  qu'il  était , 
fatisfit  la  cour.  Le  cardinal  de  Noailks  fe  rétracta 
folennellement  ,  Rome  fut  contente  ,  le  parlement 
revint  à  Paris  ,  du  Bois  fut  bientôt  après  cardinal  et 
premier  miniftre  ;  et  pendant  fon  miniftère  tout  fut 
ridicule  et  tranquille. 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point ,  que 
l'affemblée  du  clergé  de  1721  donna  publiquement 
à  un  favetier  [a]  une  penfion  pour  avoir  crié  dans 
fon  quartier  en  faveur  de  la  bulle  Unigenitus, 

Il  y  a  feulement  à  remarquer  que  lorfque  du  Bois 
fut  cardinal  et  premier  miniftre,  en  1722  ,  le  duc 
d'Orléans  lui  lit  prendre  la  première  place  après  les 
princes  du  fang  au  confeil  du  roi.  Les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  Mazarin  avaient  ofé  précéder  les  princes, 
mais  ces  exemples  odieux  n'étaient  plus  fui  vis  ;  et  c'était 
beaucoup  que  les  cardinaux,  qui  n'ont  qu'une  dignité 
étrangère  ,  fiégeaffent  avant  les  pairs  du  royaume  , 
les  maréchaux  de  France  et  le  chancelier,  qui  appar- 
tiennent à  la  nation.  Le  jour  que  Dubois  vint  prendre 
féance  ,  le  duc  de  Koailles  ,  les  maréchaux  de  Villeroi 
et  de  Villars  fortirent ,  le  chancelier  d'AgueJfeau  s'abr 
fenta.  On  négocia  félon  la  coutume  ,  chaque  parti 
fit  des  mémoires.  Le  chancelier  et  le  duc  de  Koaillcs 
tinrent  ferme.  Jï Aguejfeau  foutiat  mieux  les  préro- 
gatives de  fa  place  contre  du  Bois  qu'il  n'en  avait 
maintenu  la  dignité  lorfqu  il  revint  à  Paris  à  la  fuite 
de  l'écoffais  Lajs,  Le  réfultat  fut  qu'on  l'envoya  une 
féconde  fois  à  fa  terre  de  Frêne  ;  et  il  eut  alors  fi  peu 
de  confidération  qu'il  ne  fut  pas  même  rappelé  fous 

(  a  )  Il  s'appelait  NuUlet,  ^ 
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les  miniftères  fuivans  ,  qu'il  ne  reparut  à  la  cour  que 
fous  le  cardinal  de  Fleuri  ,  et  ne  reprit  les  fceaux 
qu'en  1787  ,  dix  ans  après  fon  rappel. 

Pour  le  duc  de  Noailks  ,  le  cardinal  du  Bois  eut  le 
plaifir  de  l'exiler  pour  quelque  temps  dans  la  petite 
ville  ou  bourg  de  Brive-la-Gaillarde  en  Limoufin.  Du 
Bois  était  fils  d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde. 
Le  duc  de  JVoailles  ne  l'avait  épargné  ni  fur  fa  patrie 
ni  fur  fa  naiffance  ,  et  le  cardinal  lui  rendit  fes  plai- 
fanteries  en  le  confinant  auprès  de  la  boutique  de  fon 
père.  > 

Après  du  Bois  ,  qui  mourut  en  pbilofophe ,  et  qui 
était  après  tout  un  homme  d'efprit ,  le  duc  d'Orléans , 
qui  lui  reffemblait  par  ces  deux  côtés  ,  daigna  être 
premier  miniftre  lui-même.  Il  ne  perfécuta  perfonnc 
pour  la  bulle  ;  le  parlement  n'eut  avec  lui  aucun 
démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon-Condé  fuccéda  au  duc  régent 
dans  le  miniflère  ;  mais  l'abbé  Fleuri ,  ancien  évêque 
de  Fréjus  ,  depuis  cardinal  ,  gouverna  defpotique- 
ment  les  affaires  eccléfiaftiques.  Il  perfécuta  fourde- 
ment  tant  que  le  duc  de  Bourbon  fut  miniftre  ;  mais 
"dès  qu'il  fiit  venu  à  bout  de  le  renvoyer ,  il  perfécuta 
hautement  ,  quoiqu'il  affectât  de  la  douceur  dans  fa 
conduite. 
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CHAPITRE      LXIII. 

Du  parlement ,  fous  le  minijlère  du  duc  de  Bourbon, 

X-iE  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  miniftre  que  parce 
qu  immédiatement  après  la  mort  du  duc  d'Orléans  2  décembre 
il  monta  par  un  efcalier  dérobé  chez  le  roi,  à  peine  *^* 
majeur,  lui  apprit  la  mort  de  ce  prince,  lui  demanda 
la  place,  et  obtint  un  oui  que  l'évêque  de  Fréjus  , 
Fleuri  ,  n'ofa  pas  faire  changer  en  refus.  L'Etat  fut 
gouverné  par  la  marquife  de  Prie  ,  fille  d'un  entre- 
preneur des  vivres ,  nommé  PUneuf  ;  et  par  un  des 
frères  Paris ,  autrefois  entrepreneur  des  vivres  ,  qui 
s'appelait  Paris  du  Verney,  La  marquife  de  Prie  était 
une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans  ,  aimée  du  duc 
de  Bourbon.  Paris  du  Verney  avait  de  grandes  connaif- 
fances  en  finance ,  il  était  devenu  fecrétaire  du  prince 
miniftre.  Ce  fut  lui  qui  imagina  de  marier  le  jeune 
roi  à  la  fille  de  Stanijlas  Leainsky  retiré  à  Weiffem- 
bourg  ,  après  avoir  perdu  le  royaume  de  Pologne 
que  Charles  X//lui  avait  donné.  Les  finances  n'étaient 
pas  rétablies,  il  fallut  des  impots.  Du  Verney  propofa 
le  cinquantième  en  nature  fur  tous  les  fonds  nobles , 
roturiers  et  eccléfiaftiques  ,  une  taxe  pour  le  joyeux 
avènement  du  roi ,  une  autre  appelée  la  ceinture  de 
la  reine ,  le  renouvellement  d'une  érection  d'offices 
fur  les  marchandifes  qui  arrivent  à  Paris  par  eau  ,  et 
quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous  à  la  nation 
déjà  irritée  de  fe  voir  entre  les  mains  d'un  homme  fi 
nouveau  ,  et  d'une  jeune  femme  dont  la  conduite 
n'était  pas  approuvée. 

T  3 
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8juini725.  Le  parlement  refufa  d'enregiftrer  :  il  fallut  mener 
le  roi  tenir  un  de  ces  lits  de  juftice  où  l'on  enregiftre 
tout  par  ordre  du  fouverain.  Le  chancelier  à'AgueJfeau 
était  éloigné  ;  ce  fut  le  garde  des  fceaux  d'ArmenoU' 
ville  qui  exécuta  les  volontés  de  la  cour.  On  con- 
fervait  par  cet  édit  la  liberté  des  remontrances  au 
parlement  ;  mais  on  ordonnait  que  les  membres  de 
ce  corps  n'auraient  jamais  voix  delibérative  en  fait  de 
remontrances  qu'après  dix  années  d'exercice  ,  qui 
furent  réduites  à  cinq. 

Ce  nouveau  miniflère  effaroucha  également  le 
cierge  ,  la  nobleffe  et  le  peuple.  Prefque  toute  la  cour 
fe  réunit  contre  lui  ;  Tevêque  de  Fréjus  en  profita. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  exiler  le  duc  de  Bourbon, 
fon  fecré taire  et  fa  maîtreffe  ;  et  il  devint  le  maître 
du  royaume  aufïi  aiiément  que  s'il  eût  donné  une 
abbaye.  Fleuri  n'eut  pas,  à  la  vérité,  le  titre  de  premier 
miniflre  ;  mais  fans  aucun  titre  que  celui  de  confeiller 
au  confeil  du  roi ,  il  fut  plus  abfolu  que  les  cardinaux 
dAmboife  ,  Richelieu  et  Mazarin;  et  avec  l'extérieur  le 
plus  modefte  ,   il  exerça  le  pouvoir  le  plus  illimité. 

CHAPITRE     LXIV. 

Du  parlement ,  au  temps  du  cardinal  Fleuri. 

JLJ  u  BOIS  ^  pour  être  cardinal ,  avait  fait  recevoir  la 
çonftitution  Unigenitus  et  les  formulaires  ,  et  toutes 
les  fimagrées  ultramontaines  dont  il  fe  moquait. 
fleuri  eut  cette  dignité  dès  que  le  duc  de  Bourbon  fut 
renvoyé  ,  et  il  foutint  les  idées  de  la  cour  de  Rome 
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par  les  principes  qu'il  s'était  faits.  C'était  un  génie 
médiocre ,  d'ailleurs  fans  paffions  ,  fans  véhémence , 
mais  ami  de  l'ordre.  Il  croyait  que  Tordre  confiflait 
dansTobéilTance  au  pape  ,  et  il  fit,  par  une  politique 
qu'il  crut  néccffaire  ,  ce  qu'avait  fait  le  jéfuite  le 
Tellier  par  efprit  de  parti  et  par  un  fanatifme  mêlé  de 
méchanceté  et  de  fraude.  Il  donna  plus  de  lettres  de 
cachet ,  et  fit  des  actions  plus  févères  encore  pendant 
fon  miniftère  ,  que  le  Tellier  pendant  qu'il  confeffa 
Louis  XIV. 

En  1780  ,  trois  curés  du  diocèfe  d'Orléans  ,  qui 
exposèrent  le  fentiment  véritable  de  tous  les  ordres 
de  l'Etat  fur  la  bulle  ,  et  qui  osèrent  parler  comme 
prefque  tous  les  citoyens  penfaient  ,  furent  excom- 
muniés par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent  comme 
d'abus  au  parlement,  en  vertu  d'une  confultation  de 
quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent  fe  tromper 
comme  le  confiftoire,  leur  avis  n'eflpas  une  loi  ;  mais 
ils  ne  font  avocats  que  pour  donner  leur  avis.  Ils 
ufaient  de  leur  droit.  Le  cardinal  Fleuri  fit  rendre 
contre  leur  confultation  un  arrêt  du  confeil  flétrif- 
faut ,  qui  les  condamnait  à  fe  rétracter. 

Condamner  des  jurifconfultes  à  penfer  autrement 
qu'ils  ne  penfent ,  c'eft  un  acte  d'autorité  qu'il  eft 
difficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps  des  avocats 
de  Paris  et  de  Rouen  figna  une  déclaration  très-élo- 
quente ,  dans  laquelle  ils  expliquèrent  les  lois  du 
royaume.  Ils  cefsèrent  tous  de  plaider,  jufqu'à  ce 
que  leur  déclaration  ou  plutôt  leur  plainte  eût  été 
approuvée  par  la  cour.  Ils  obtinrent  cette  fois  ce 
qu'ils  demandaient.  De  fnnples  citoyens  triomphé- 
rent  n'ayant  pour  armes  que  la  raifon. 

T4 
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Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent  le 
titre  d'ordre  ,  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps  trop 
commun  ;  ils  répétèrent  fi  fouvent  Vordre  des  avocats 
que  le  public  s'y  accoutuma ,  quoiqu'ils  ne  foient  ni 
un  ordre  de  l'Etat ,  ni  un  ordre  militaire,  ni  un  ordre 
religieux  ;  et  que  ce  mot  fût  absolument  étranger  à 
leur  profeffion. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourriffait  l'ani- 
mofité  des  deux  partis  ,  le  tombeau  d'un  diacre  , 
nommé  l'abbé  Paris ,  inhumé  au  cimetière  de  Saint- 
Médard ,  femblait  être  le  tombeau  de  la  bulle. 

Cet  abbé  Paris ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement, 
était  mort  appelant ,  et  réappelant  de  la  bulle  au 
futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une  quantité 
incroyable  de  miracles.  On  allait  prier  jour  et  nuit 
en  français  fur  fa  tombe  ;  et  prier  dieu  en  français 
était  regardé  comme  un  outrage  à  l'Eglife  romaine 
qui  ne  prie  qu'en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  faînt  était 
de  donner  des  convulfions  à  ceux  qui  l'invoquaient. 
Jamais  il  n'y  eut  de  fanatifme  plus  accrédité. 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorifait  pas  le  janfénifrae 
aux  yeux  des  gens  fenfés  ;  mais  elle  établiffait  dans 
toute  la  nation  une  averfion  pour  la  bulle  et  pour 
tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On  fe  hâta  d'imprimer 
la  vie  de  S^  Paris,  La  Jacrée  congrégation  des  émineti- 
tijffimes  et  rèvérendijfimes  cardinaux  de  la  Jainte  Eglife 
romaine  ,  inquifiteurs  généraux  dans  toute  la  république 
chrétienne  contre  les  hérétiques ,  prononça  excommuni- 
cation majeure  contre  ceux  qui  liraient  la  vie  du 
malheureux  diacre ,  et  condamna  le  livre  à  être  brûlé. 
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L'exécution  fe  fit  avec  la  grande  cérémonie  extraordi-  29  auguftc 
naire.  On  dreffa  dans  la  place  ,  vis-à-vis  le  couvent  *'^*' 
de  la  Minerve ,  un  vafte  échafaud ,  et  à  trente  pas  un 
grand  bûcher.  Les  cardinaux  montèrent  fur  Técha- 
faud  :  le  livre  fut  préfenté  lié  et  garrotté  de  petites 
chaînes  de  fer  au  cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna 
au  grand  inquifiteur  qui  le  rendit  au  greffier  ;  le 
greffier  le  donna  au  prévôt ,  le  prévôt  à  un  huiffier , 
Thuiffier  à  un  archer,  l'archer  au  bourreau.  Le  bour- 
reau réleva ^n  l'air  en  fe  tournant  gravement  vers  les 
quatre  points  cardinaux  ;  enfuite  il  délia  le  prifon- 
nier  ;  il  le  déchira  feuille  à  feuille  ;  il  trempa  chaque 
feuille  dans  de  la  poix  bouillante  ;  enfuite  on  verfa  le 
tout  dans  le  bûcher  ,  et  le  peuple  cria  anathême  aux 
janfénilles. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momerîes  de 
Saint-Médard.  La  France  était  toute  janfénifle,excep té 
les  jéfuites  et  les  évêques  du  parti  romain.  Le  parle- 
ment de  Paris  ne  cefîait  de  rendre  des  arrêts  contre 
les  évêques  quiexigeaient  des  mourans  l'acceptation  de 
la  bulle  ,  et  qui  refufaient  aux  rétinens  les  facremens 
et  la  fépulture.  L'abbé  de  Tencin  archevêque  d'Em- 
brun ,  qui  n'était  alors  connu  que  pour  avoir  converti 
l'écofTais  Lofs ,  mais  qui  fongeait  déjà  à  fe  procurer  un 
chapeau  de  cardinal ,  crut  le  mériter  par  une  lettre 
violente  contre  le  parlement.  Ce  tribunal  allait  la 
faire  brûler  félon  l'ufage  ;  mais  on  le  prévint  en  la 
fupprimant  par  un  arrêt  du  confeil. 

Ces  petites  dîffentions,  pour  deschofes  quelerefte 
de  l'Europe  méprifait ,  augmentaient  tous  les  jours 
entre  le  parlement  et  les  évêques.  L'archevêque  de 
Paris ,  Vinlimille,  fucceifeur  de  JVoailles ,  avait  fait  une 
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inftruction  paftorale  violente  contre  les  avocats.  Le 
parlement  de  Paris  la  condamna. 

Le  cardinal  Fleuri  fit  cafler  Tarrêt  du  parlement 
par  le  confeil  du  roi.  Les  avocats  cefsèrent  de  plaider, 
comme  le  parlement  avait  quelquefois  cefle  de  rendre 
la  juftice.  Ils  femblaient  plus  en  droit  que  le  parle- 
ment de  fufpendre  leurs  fonctions  ;  car  les  juges  font 
ferment  de  fiéger  ,  et  les  avocats  n'en  font  point  de 
plaider.  Le  miniftre  en  exila  onze.  Le  roi  défendit 
au  parlement  de  fe  mêler  de  cette  affaire.  Il  fallait 
bien  pourtant  qu'il  s'en  mêlât ,  puifque  fans  avocats 
il  était  difficile  de  rendre  juftice.  Il  fe  dédommagea 
alors  en  donnant  un  arrêt  contre  la  bulle  du  pape 
qui  avait  condamné  la  vie  du  bienheureux  S'  Paris  , 
et  contre  d'autres  bulles  qui  flétriffaient  l'évêque  de 
Montpellier ,  Colhtrt ,  ennemi  déclaré  de  cette  mal  heu- 
reufe  conftitution  Unigenitus  ,  fource  de  tant  de 
troubles. 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toucher  le  roi  s'il 
lui  parlait  dans  l'abfence  du  cardinal  Fleuri,  Il  fut  que 
ce  miniftre  était  à  une  petite  maifon de  campagne  qu'il 
avait  au  village  d'Iffy.  Des  députés  prirent  ce  temps 
pour  aller  à  la  cour.  Le  roi  ne  voulut  point  les  voir  ; 
ils  infiftèrent  ,  on  les  fit  retirer.  Ils  rencontrèrent 
dans  les  avenues  le  cardinal  qui  revenait  dlffy.  L'abbé 
Pucelle  ,  très-célèbre  en  ce  temps-là  ,  et  qui  était  un 
des  députés  ,  lui  dit  que  le  parlement  n'avait  jalnais 
été  fi  maltraité.  Le  cardinal  foutint  l'autorité  du 
confeil ,  et  crut  fe  tirer  d'affaire  en  avouant  qu'il  y 
avait  quelque  chofe  à  reprendre  dans  la  forme.  L'abbé 
Pucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas  mieux  que 
le  fond.  On  fe  fépara  aigri  de  part  et  d'autre. 
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La  cour  embarrafîee  rappela  les  onze  avocats  de  leur 
exil ,  afin  que  la  juftice  ne  fût  point  interrompue  ; 
mais  le  cardinal  perfifta  à  empêcher  le  roi  de  recevoir 
les  députations  du  parlement. 

Enfin  ils  furent  mandés  à  Verfailles  par  une  lettre  10  janvier 
de  cachet.  Le  chdincelitr  d' Aguejfeau  les  réprimanda  au  ^' 
nom  du  roi ,  et  leur  ordonna  de  biffer  fur  les  regiftres 
tout  ce  qu'ils  avaient  arrêté  au  fujet  des  difputes 
préfentes  ;  il  acheva  ,  par  cet  acte  de  foumiffion  au 
cardinal ,  de  fe  décréditer  dans  tous  les  efprits  qui  lui 
avaient  été  fi  long-temps  favorables.  Le  parlement 
reçut  ordre  de  ne  fe  mêler  en  aucune  manière  des 
affaires  eccléfiafliques  ;  elles  furent  toutes  évoquées  au 
confeil.  Par4à  le  cardinal  Fleuri  femblait  fupprimer , 
et  aurait  fupprimé  en  eflfet ,  s'il  l'avait  pu  ,  les  appels 
comme  d'abus ,  le  feul  rempart  des  libertés  de  l'Eglife 
gallicane ,  et  l'un  des  plus  anciens  privilèges  de  la 
nation  et  du  parlement.  Le  cardinal  Mazarin  n'aurait 
jamais  ofé  faire  cette  démarche  ,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  l'aurait  pas  voulu  ;  le  cardinal  Fleuri  la  fit 
comme  une  chofe  fimple  et  ordinaire. 

Le  parlement  étonné  s'affembla.  Il  déclara  qu'il     12  Mai 
n  adminiftrerait  plus  la  juftice  fi  on  en  détruifait  ainû      *^'*** 
les  premiers  fondemens.  Des  députés  allèrent  à  Com- 
piègne  où  était  le  roi.  Le  premier  préfident  voulut 
parler  ,  le  roi  le  fit  taire. 

L'abbé  Pucelle  eut  le  courage  de  préfenter  la  déli- 
bération par  écrit  ;  le  roi  la  prit  et  la  fit  déchirer 
par  le  comte  de  Maurepas ,  fecrétaire  d'Etat.  L'abbé 
Pucelle  fut  exilé  ,  et  le  confeiller  Titon  envoyé  à  la 
baftille. 

Nouvelle  députatîon  du  parlementpour  redemander 
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les  confeillers  Pucelle  et  Tùon,  La  députation  fe  pré- 
fenta  à  Compiègne. 

Pour  réponfe  ,  le  cardinal  fit  exiler  le  préfident 
Cgier  ,  les  confeillers  Vrevins  ,  Robert  et  la  Fautrière. 
Les  partifans  de  la  bulle  abusèrent  de  leur  triomphe. 
Un  archevêque  d'Arles  outragea  tous  les  parlemens 
du  royaume  dans  fon  inftruction  paftorale  ;  il  les 
traita  de  féditieux  et  de  rebelles.  On  n'avait  jamais 
vu  auparavant  des  chanfons  dans  un  mandement 
d'évêque  ;  celui  d'Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y 
avait  dans  ce  mandement  une  chanfon  contre  le  par- 
lement de  Paris  ,  qui  finiflait  par  ces  vers  : 

Thémis,  j'implore  ta  vengeance 

Contre  ce  rebelle  troupeau. 

N'en  connais-tu  pas  l'arrogance  ? 
Mais  non,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  balance: 
Pourquoi  devant  tes  yeux  gardes-tu  ton  bandeau  ? 

Le,  parlement  d'Aix  fit  brûler  Tinfiruction  pafioralc 
et  la  chanfon  ;  et  le  cardinal  Fleuri  eut  la  fagefTe  de 
faire  exiler  l'auteur. 

L'année  17 33  fe  pafîa  en  mandemens  d'évêques, 
en  arrêts  du  parlement  et  en  convulfîons.  Le  gouver- 
nement avait  déjà  fait  fermer  le  cimetière  de  Saint- 
Médard  ,  avec  défenfe  d'y  faire  aucun  miracle.  Mais 
les  convulfionnaires  allaient  danfer  fecrètement  dans 
les  maifons  et  même  chez  pluficurs  membres  du 
parlement. 

Le  cardinal ,  prévoyant  qu'on  allait  fou  tenir  une 
guerre  contre  la  maifon  d'Autriche  ,  ne  voulut  pas 
en  avoir  une  inteftine  pour  des  intérêts  fi  méprifables. 
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Il  laiffa  là  pour  cette  fois  la  bulle  ,  les  convulfions , 
les  miracles  et  les  mandemens.  Il  favait  plier  ,  il 
rappela  les  exilés.  Le  parlement,  qui  avait  déjà  repris 
les  fonctions  de  fon  devoir  ,  rendit  la  juftice  aux 
citoyens  comme  àTordinaire.  Le  cardinal  eut  Tadreffe 
de  lui  renvoyer  ,  par  des  lettres  patentes  du  roi ,  la 
connailTance  des  miracles  et  des  convulfions.  Il  n'était 
befoin  d'aucunes  lettres  patentes  pour  que  le  parlement 
connût  de  ces  farces  qui  font  un  objet  de  police.  Cepen- 
dant il  fut  fi  flatté  de  cette  marque  d'attention  qu'il 
décréta  quelques  convulfionnaires  ,  quoiqu'ils  fuffent 
protégés  ouvertement  par  un  préfident  nommé  Dubois 
et  par  quelques  confeillers  qui  jouaient  eux-mêmes 
dans  ces  comédies.  Le  bruit  que  fefaient  toutes  ces 
fottifes  fut  étouffé  par  la  guerre  de  1 7  33 ,  et  cet  objet 
fit  difparaître  tous  les  autres. 

CHAPITRE     LXV. 

Du  parlement ,  des  convulfions ,  des  folies  de  Paris 
jiifqu'à  iy5z, 

JLiE  parlement  fut  donc  tranquille  pendant  cette 
guerre  heureufe.  A  peine  le  public  s'aperçut-il  que 
l'on  condamna  des  thèfes  fou  tenues  en  forbonne  en 
faveur  des  prétentions  ultramontaines  ,  qu'on  fit 
brûler  une  lettre  de  Louis  XIV  à  Louis  XV  et  d'autres 
fatires  méprifables  ,  aufîi-bien  que  quelques  lettres 
d'évêques  conflitutionnaires.  L'affaire  la  plus  mémo- 
rable ,  et  qui  méritait  le  moins  de  l'être  ,  fut»celle  d'un 
confeiller  du  parlement ,  nommé  Carré  de  Montgeron  , 
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fils  d'un  homme  d'afFaires.  Il  était  très -ignorant  et 
très-faible  ,  débauché  et  fans  efprit.  Les  janféniftes 
lui  tournèrent  la  tête  :  il  devint  convulfionnaire  outré. 
Il  crut  avoir  vu  des  miracles  et  même  en  avoir  fait. 
Les  gens  du  parti  le  chargèrent  d'un  gros  recueil  de 
miracles  ,  qu  il  difait  atteftés  par  quatre  mille  per- 
fonnes.  Ce  recueil  était  accompagné  d'une  lettre  au 
roi ,  que  Carré  eut  l'imbécillité  de  figner  et  la  folie  de 
porter  lui-même  à  Verfailles.  Ce  pauvre  homme  difait 

N  au  roi ,  dans  fa  lettre ,  quil  avait  été  fort  débauché  dans 

Jajeunejfe  ,  quil  avait  même poujfè  le  libertinage  jujqu à 
être  déijle  ,  comme  fi  la  connaifTance  et  l'adoration 
d'un  DIEU  pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche  ; 
mais  c'eft  ainfi  que  le  fanatifme  imbécille  raifonne. 

«gaugufte  Le  confeiUer  Carré  alla  à  Verfailles  avec  fon  recueil 
*^  **  et  fa  lettre  ,  il  attendit  le  roi  à  fon  paffage  ,  fe  mit  à 
genoux  ,  préfenta  fes  miracles  :  le  roi  les  reçut  ,  les 
donna  au  cardinal  Fleuri  ;  et  dès  qu'on  eut  vu  de 
quoi  il  était  queftion  ,  on  expédia  une  lettre  de 
cachet  pour  mettre  à  la  baftille  le  confeiller.  On 
Farrêta  le  lendemain  dans  fa  maifon ,  à  Paris  ;  il 
baifa  la  lettre  de  cachet  en  vrai  martyr  ,  le  parlement 
s'affembla.  Il  n'avait. rien  dit  quand  on  avait  donné 
une  lettre  de  cachet  au  duc  àt  Bourbon,  prince  du 
fang  et  pair  du  royaume  ,  et  il  fit  une  députation  en 
faveur  de  Carré.  Cette  démarche  ne  fervit  qu'à  faire 
transférer  le  prifonnier  près  d'Avignon ,  et  enfuite  au 
château  de  Valence  où  il  eft  mort  fou.  Un  tel  homme 
en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour  être  fifilé  de 
la  nation  ;  il  n'aurait  pas  été  mis  en  prifon  ,  parce 
que  ce  n'^ft  point  un  crime  d'avoir  vu  des  miracles  ; 
et  que ,  dans  ce  pays  gouverné  par  les  lois ,  on  ne 
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punit  point  le  ridicule.  Les  convulfionnaires  de  Paris 
mirent  Carré  au  rang  des  plus  grands  confeffeurs  de 
la  foi. 

Au  mois  de  janvier ,  le  parlement  s'oppofa  à  la  1 7  3  8. 
canonifation  de  Vincent  de  Paul,  prêtre  gafcon,  célèbre 
en  fon  temps.  La  bulle  de  canonifation  ,  envoyée 
par  Benoît  XIII ,  parut  contenir  des  maximes  dont 
les  lois  de  la  France  ne  s'accommodent  pas.  Elle  fut 
rejetée  ,  mais  le  cardinal  Fleuri  qui  protégeait  les 
frères  de  Saint- Lazare  ,  inflitués  par  Vincent ,  et  qui 
les  oppofait  fecrètement  aux  jéfuites  ,  fit  caffer  par  le 
confeil  Tarrêt  du  parlement ,  et  Vincent  fut  reconnu 
pour  faint,  malgré  les  remontrances  :  aucune  de  ces 
petites  querelles  ne  troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleuri  et  les  mauvais 
fuccès  de  la  guerre  de  1 741  ,  le  parlement  reprit  un 
nouvel  afcendant.  Les  impôts  révoltaient  les  efprits , 
et  les  fautes  qu'on  reprochait  aux  miniftrcs  encou- 
rageaient les  murmures.  La  maladie  épidémique  des 
querelles  de  religion  ,  trouvant  les  cœurs  aigris  , 
augmenta  la  fermentation  générale.  Le  cardinal 
Fleuri ,  avant  fa  mort ,  s'était  donné  pour  fuccefTeur 
dans  les  affaires  eccléfiafliques  un  théatin  ,  nommé 
Boyer  ,  qu  il  avait  fait  précepteur  du  dauphin.  Cet 
homme  avait  porté  dans  fon  miniftère  obfcur  toute 
la  pédanterie  de  fon  état  de  moine  ;  il  avait  rempli 
les  premières  places  de  l'Eglife  de  France  d'évêques 
qui  regardaient  la  trop  fameufe  bulle  Unigeniiu$ 
comme  un  article  de  foi  et  comme  une  loi  de  f  Etat. 
Beaumont  ,  qui  lui  devait  Farchevéché  de  Paris  , 
fe  laiffa  perfuader  qu  il  extirperait  le  janfénifme* 
Il  ^engageait  ks  curés  de  fon  diocèfe  à  refufer  la 
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communion  qu'on  appelle  le  viatique ,  ce  qui  lignifie 
provifion  de  voyage ,  aux  mourans  qui  avaient  appelé 
de  la  bulle  et  qui  s'étaient  confefles  à  des  prêtres 
appelans  ;  et  conféquemment  à  ce  refus  de  commu- 
nion on  devait  priver  les  janféniftcs  reconnus  de  la 
fépulture.  Il  y  a  eu  des  nations  chez  lefquelles  ce  refus 
de  la  fépulture  était  un  crime  digne  du  dernier 
fupplice  ;  et,  dans  les  lois  de  tous  les  peuples,  le  refus 
des  derniers  devoirs  aux  morts  eft  une  inhumanité 
puniilable. 

Le  curé  de  la  paroifTe  de  Sain t-Etienne-du -mont ,  qui 
était  un  chanoine  de  Sainte  Geneviève  ,  nommé  frère 
Boitin  ,  refufa  d'adminiftrer  un  fameux  profeffeur 
de  Tuniverfité  ,  fucceffeur  du  célèbre  Rollin.  L'ar- 
chevêque de  Paris  ne  s'apercevait  pas  qu'en  voulant 
forcer  fes  diocéfains  à  refpectcr  la  bulle  ,  il  les  accou- 
tumait à  ne  pas  refpecter  les  facremens.  Cofin  mourut 
fans  être  communié ,  on  fit  difficulté  de  Tenterrer  ;  et 
fon  neveu  ,  confeiller  au  châtelet ,  força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  fépulture  ;  mais  ce  même  confeiller , 
étant  malade  à  la  mort,fix  mois  après,à  la  fin  de  Tannée 
1760  ,  fut  puni  d'avoir  enterré  fon  oncle.  Le  même 
Boitin  lui  refufa  l'euchariflie  et  les  huiles ,  et  lui  fignifia 
qu'il  ne  ferait  ni  communié  ni  oint ,  ni  enterré ,  s'il 
ne  produifait  un  billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu'il 
avait  reçu  Tabfolution  d'un  prêtre  attaché  à  la  conf- 
titution  Ces  billets  de  confeffion  commençaient  à 
être  mis  en  ufage  par  l'archevêque.  Cette  innovation 
tyrannique  était  regardée  par  tous  les  efprits  férieux 
comme  un  attentat  contre  la  fociété  civile.  Les  autres 
jt^'en  voyaient  que  le  ridicule  ,  et  le  mépris  pour  l'ar- 
chevêque retombait  malheureufement  fur  la  religion. 

Le 
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Le  parlement  décréta  le  féditieux  curé  ,  ladmonéta , 
le  condamna  à  l'aumône,  et  le  fit  mettre  pendant 
quelques  heures  à  la  conciergerie. 

Le  parlement  fit  au  roi  plufieurs  remontrances  très- 
approuvées  de  la  nation  pour  arrêter  le  cours  des 
innovations  de  Tarchevêque.  Le  roi  ,  qui  ne  voulait 
point  fe  compromettre  ,  laifîa  une  année  entière  les 
remontrances  fans  une  réponfe  précife. 

Dans  cet  intervalle  l'archevêque  Beaumont  acheva 
de  fc  rendre  ridicule  et  odieux  à  tout  Paris,  en  defti- 
tuant  une  fupérîeure  et  une  économe  de  l'hôpital 
général ,  placées  depuis  long-temps  dans  ces  polies  par 
les  magiftrats  du  parlement.  Dellituer  des  perfonnes 
de  cet  état  ,  fous  prétexte  de  janfénifme  ,  parut  une 
démarche  extravagante ,  infpirée  par  l'envie  de  mor- 
tifier le  parlement  beaucoup  plus  que  par  le  xèle  de 
la  religion.  L'hôpital  général  fondé  par  les  rois,  ou 
du  moins  qui  les  regarde  comme  fes  fondateurs ,  efl; 
adminiftré  par  des  magiftrats  du  parlement  et  de  la 
chambre  des  comptes  pour  le  temporel ,  et  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  pour  le  fpirituel.  Il  y  a  peu  de 
foncdons  fpirituelles  attachées  à  des  femmes  chargées 
d'un  foin  domeftique  immenfe  ;  mais  comme  elles 
pouvaient  faire  réciter  quelquefois  le  catéchifnie  aux 
enfans  ,  l'archevêque  foutenait  que  ces  places  dépen- 
daient de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné;  les  aumônes  à 
l'hôpital  cefsèrent ,  le  parlement  voulut  procéder  ;  le 
confeil  fe  déclara  pour  l'archevêque  ,  parce  qu'en 
effet  ce  mot  fpirituel  femblait  alfurer  fon  droit.  Le 
parlement  eut  recours  aux  remontrances  ordinaires  , 
et  ne  voulut  point  enregiftrer  la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps  qui  avait  fait 

Hiji,  du  ParUm,  de  Paris.  *  V 


So6  DU        PARLEMENT 

beaucoup  de  difficulté  pour  le  vingtième  et  pour  des 
2  0  nov'cmb.  rentes  fur  les  poftes.  Le  roi  lui  fit  défenfe  de  fe  mêler 
*^  ^'  dorénavant  des  affaires  de  Thôpital  ,  et  les  évoqua 
toutes  à  fon  confeil.  Le  lendemain ,  le  premier  préfident 
de  Maupeou  ,  deux  autres  préfidens  ,  Tavocat  et  le 
procureur  général  furent  mandés  à  Verfailles  ,  et  on 
leur  ordonna  d'apporter  les  regiflres  ,  afin  que  tout 
ce  qui  avait  été  arrêté  fur  cette  affaire  fut  fupprimé. 
On  ne  trouva  point  de  regiftre.  Jamais  plus  pedte 
affaire  ne  caufa  une  plus  grande  émotion  dans  les 
efprits.  Le  parlement  celfa  fes  fonctions  ,  les  avocats 
fermèrent  leurs  cabinets  ;  le  cours  de  la  juflice  fut 
interrompu  pour  deux  femmes  d'un  hôpital  ;  mais 
ce  qu  il  y  avait  d'horrible  ,  c'efl  que  pendant  ces 
querelles  indécentes  et  abfurdes,  on  laiffait  mourir  les 
pauvres ,  faute  de  fecours.  Les  adminiflrateurs  merce- 
naires de  l'hôtel-Dieu  s'enrichifîaient  par  la  mort  des 
miférables.  Plus  de  charité  quand  l'eTprit  de  parti 
domine.  Les  pauvres  moururent  en  foule  ;  on  n'y 
penfait  pas  ;  et  les  vivans  fe  déchiraient  pour  des 
inepties. 
28  novemb.  Le  roi  fît  porter  à  chaque  membre  du  parlement 
des  lettres  de  juflion  par  fes  moufquetaires.  Les  magif- 
trats  obéirent  en  effet  ;  ils  reprirent  leurs  féances  ; 
mais  les  avocats  n'ayant  point  reçu  de  lettres  de 
cachet  ne  parurent  point  au  barreau.  Leur  fonction 
eft  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  leurs  places.  Ils  ont  le 
droit  de  plaider  et  le  droit  de  ne  plaider  pas.  Aucun 
d'eux  ne  parut.  Leur  intelligence  avec  le  parlement 
irrita  la  cour  de  plus  en  plus.  Enfin  les  avocats 
plaidèrent ,  les  procès  furent  jugés  comme  à  l'ordi- 
naire ,  et  tout  parut  oublié. 
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Le  frère  Boitin ,  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont , 
renouvela  les  querelles  et  les  plaifanteries  de  Paris  ; 
il  refufa  la  communion  et  l'extrême -onction  à  un 
vieux  prêtre  ,  nommé  l'abbé  le  Maire ,  qui  avait  foutenu 
le  parti  janfénifte ,  du  temps  de  la  bulle  Unigeniim  , 
et  qui  l'avait  très  -  mal  foutenu.  Voilà  frère  Boitin 
décrété  encore  d'ajournement  perfonnel.  Voilà  les 
chambres  affemblées  pour  faire  donner  l'extrême- 
onction  à  l'abbé  le  Maire ,  et  invitation  faite  par  un 
fecrétaire  de  la  cour  à  l'archevêque  pour  venir 
prendre  fa  place  au  parlement.  L'archevêque  répond 
qu'il  a  trop  d'affaires  Spirituelles  pour  aller  juger  ,  et 
que  ce  n'eft  que  par  fon  ordre  qu'on  a  refufé  de 
donner  la  communion  et  les  huiles  au  prêtre  le  Maire, 
Les  chambres  refièrent  affemblées  jufqu'à  minuit. 
Il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple  d'une  telle  féance. 
Frère  Boitin  fut  encore  condamné  à  l'aumône  ,  et  le 
parlement  ordonna  à  l'archevêque  de  ne  plus  commettre 
de  fcandale.  Le  procureur  général  ,  le  dimanche  des 
rameaux  ,  va  ,  par  ordre  du  parlement  ,  exhorter 
l'archevêque  à  donner  les  huiles  à  l'abbé  le  Maire  qui 
fe  mourait;  le  prélat  le  laiffa  mourir,  et  courut  à  Ver- 
failles  fe  plaindre  au  roi  que  le  parlement  mettait  la 
main  à  l'encenfoir.  Le  premier  préfident  de  Maupeou 
court  de  fon  côté  à  Vcrfailles  ;  il  avertit  le  roi  que 
le  fchifme  fe  déclare  en  France  .  que  farchevêque 
trouble  l'Etat ,  que  les  efprits  font  dans  la  plus  grande 
fermentation  ;  il  conjure  le  roi  de  faire  cefîer  les 
troubles.  Le  roi  lui  remet  entre  les  mains  un  paquet 
cacheté,  pour  l'ouvrir  dans  les  chambres  affemblées. 
Les  chambres  s'affemblent ,  on  lit  l'écrit  figné  du  roi 
qui  ordonne  que  les  procédures  contre  Boitin  feront 
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annullées.  Le  parlement,  à  cette  lecture,  décrètt  Bokin 
de  prife  de  corps ,  et  Tenvoie  faifir  par  des  huiffiers. 
Le  curé  s'échappe.  Le  roi  cafle  le  décret  de  prife  de 
corps.  Le  premier  préfident  de  Maupeou  avec  plufieurs 
députés  portent  au  roi  les  remontrances  les  plus 
amples  et  les  plus  éloquentes  qu'on  eût  encore  faites 
fur  le  danger  du  fchifme ,  fur  les  abus  de  la  religion  , 
fur  l'efprit  d'incrédulité  et  d'indépendance  que  toutes 
ces  malheureufes  querelles  répandaient  fur  la  nation 
endère.  On  lui  répondit  des  chofes  vagues  félon 
l'ufage. 
i5  avril  Le  lendemain  le  parlement  fe  rafîemble,  il  rend 
*'^^^*  un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne  ceffera 
point  de  réprimer  le  fcandale  ,  que  la  conllitution 
de  la  bulle  Unigcniliis  n'efl  point  un  article  de  foi, 
et  qu'on  ne  doit  point  fouflraire  les  accufés  aux 
pourfuites  de  la  juflice.  On  acheta  dans  Paris  plus 
de  dix  mille  exemplaires  de  cet  arrêt  ,  et  tout  le 
monde  difait  :  voilà  mon  billet  de  confejfwn. 

Comme  le  théatin  Boyer  avait  fait  donner  le  fiége 
de  Paris  à  un  prélat  conflitutionnaire ,  ce  prélat 
avait  aufli  donné  les  cures  à  des  prêtres  du  même 
parti.  Il  ne  refiait  plus  que  fept  à  huit  curés  attachés 
à  l'ancien  fyflême  de  l'Eglife  gallicane. 

L'archevêque  ameute  les  conftitutionnaires  ,  ligne 
et  envoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des  billets 
de  confeffion  contre  les  arrêts  du  parlement  :  auflitôt 
les  chambres  affemblées  décrètent  le  curé  de  Saint- 
Jean-en-Grève  ,  qui  a  minuté  la  requête;  le  confeil 
cafle  le  décret ,  et  maintient  le  curé.  Le  parlement 
cefle  encore  fes  fonctions  et  ne  rend  plus  juftice  que 
contre  les  curés.  On  met  en  prifon  les  portes-DiEU  , 
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comme  fi  ces  pauvres  portes-DiEU  étaient  les  maîtres 
d'aller  portôr  DIEU  fans  le  concours  du  curé  de  la 
paroifTe. 

De  tous  côtés  on  portait  des  plaintes  au  parle- 
ment de  refus  de  facremens.  Un  curé  du  diocèfe  de 
Langres  ,  en  communiant  publiquement  deux  filles 
accufées  de  janfénifme  ,  leur  avait  dit  :  je  vous  donne 
la  communion  comme  JESUS  l'a  donnée  à  Judas.  Ces 
filles  ,  qui  ne  reffemblaient  en  rien  à  Judas  ,  préfen- 
tèrent  requête  ;  et  celui  qui^'était  comparé  à  JESUS- 
CHRIST  fut  condamné  à  l'amende  honorable  et  à 
payer  aux  deux  filles  trois  mille  francs  ,  moyennant 
lefquels  elles  furent  mariées.  On  brûla  plufieurs 
manderaens  d'évéques  ,  plufieurs  écrits  qui  annon- 
çaient le  fchifme.  Le  peuple  les  appelait  les  feux  de 
joie  ,  et  battait  des  mains.  Les  autres  parlemens  du 
royaume  en  fefaient  autant  dans  leur  reffort.  Quel- 
quefois la  cour  calTait  tous  ces  arrêts  ,  quelquefois 
par  laffitude  elle  les  laifiait  fubfiflcr.  On  était  inondé 
des  écrits  des  deux  partis.  Les  efprits  s'échauffaient. 
Enfin  l'archevêque  de  Paris  ,  ayant  défendu  aux 
prêtres  de  Saint-Médard  d'adminiflrer  une  fœur  Per- 
pétue du  couvent  de  Sainte-Agathe  ,  le  parlement  lui 
ordonna  de  la  faire  communier,  fous  peine  de  lafaifie 
de  fon  temporel. 

Le  roi ,  qui  s'était  réfervé  la  connaifTance  de  toutes 
ces  affaires ,  blâma  fon  parlement,  et  donnamain-levéc 
à  l'archevêque  de  la  faifie  de  fes  rentes.  Le  parlement 
voulut  convoquer  les  pairs  ,  le  roi  le  défendit  ;  les 
chambres  alfemblées  infiftèrent  et  prétendirent  que 
l'affaire  de  fœur  Perpétue  était  de  f  effence  de  la  pairie. 
Ces  défenjes ,  dit  l'arrêté  ,  intérejfent  tellement  ïejftnce  de 
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la  cour  et  des  pairs  ,  et  les  droits  des  pri^ices ,  quil  nefl  pas 
pojfible  au  parlement  d'en  délibérer  fans  eux.  Un  arrêt  du 
confeil  du  roi  ayant  été  fignifié  au  greffier  du  parle- 
ment fur  cette  affaire  ,  le  24  janvier  1 7  53  ,  contre  les 
formes  ordinaires  ,  le  parlement  en  demanda  fatif- 
faction  au  roi  même  par  la  Jupprejfwn  de  ï original  et 
de  la  copie  de  la  fignijicalion. 

Ce  corps  continuait  toujours  à  pourfuivre  avec  la 
même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  fchifme  et 
la  fédition.  Il  y  avait  un  fanatique  nommé  Boutord, 
curé  du  Pleffis-Rofainvilliers  ,  chez  qui  les  jéfuites 
avaient  fait  une  million  ;  quelques  magiftrats  ,  qui 
^avaient  des  maifons  de  campagne  dans  cette  paroifîe, 
n'étaient  contens  ni  des  jéfuites  ni  du  curé.  Il  leur 
cria  d'une  voix  furieufe  de  fortir  de  l'églife,  les  appela 
janféniftes  ,  calviniftes  et  athées ,  et  leur  dit  quil 
Jerait  le  premier  à  tremper  Jes  mains  dans  leur  Jang.  Le 
parlement  ne  le  condamna  pourtant  qu  au  banniffe- 
ment  perpétuel. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  fana- 
tique. Mais  fur  le  refus  de  facremens  ,  les  arrêts  du 
parlement  étaient  toujours  caffes.  Comme  il  voulait 
forcer  l'archevêque  de  la  métropole  à  donner  la  com- 
munion ,  les  fuffragans  n'étaient  pas  épargnés.  On 
envoyait  fouvent  des  huifliers  à  Orléans  et  à  Chartres 
pour  faire  recevoir  l'eucharillie.  Il  n'y  avait  guère  de 
femaines  où  il  n'y  eût  un  arrêt  du  parlement  pour 
communier  dans  l'étendue  de  fon  refîbrt ,  et  un  arrêt 
du  confeil  pour  ne  communier  pas.  Ce  qui  aigrit  le 
plus  les  efprits  ,  ce  fut  l'enlèvement  de  fœur  Perpétue. 
L'archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille  qui  voulait  communier 
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malgré  lui.  On  difperfa  les  religieufes  fes  compagnes. 
La  petite  communauté  de  Sainte-Agathe  fut  dilToute. 
Les  janféniftes  jetèrent  les  hauts  cris  ,  et  inondèrent 
la  France  de  libelles.  Ils  annonçaient  la  deftruction 
de  la  monarchie.  Le  parlement  était  toujours  perfuadé 
que  TafFaire  de  Sainte-Agathe  exigeait  la  convocation 
des  pairs  du  royaume.  Le  roi  perfiftait  à  foutenir  que 
la  communion  n'était  pas  une  affaire  de  la  pairie. 

Dans  des  temps  moins  éclairés  ,  ces  puérilités 
auraient  pu  fubvertir  la  France.  Le  fanatifme  s'arme 
des  moindres  prétextes.  Le  mot  feul  de  facrement 
aurait  fait  vcrfcr  le  fang  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre.  Les  évêques  auraient  interdit  les  villes  ,  le 
pape  aurait  foutenu  les  évêques  ,  on  aurait  levé  des 
troupes  pour  communier  le  fabre  à  la  main  ;  mais  le 
mépris  que  tous  les  honnêtes  gens  avaient  pour  le 
fond  de  ces  difputes  fauva  la  France.  Trois  ou  quatre 
cents  convulfionnaires  de  la  lie  du  peuple  penfaient , 
à  la  vérité,  qu'il  fallait  s'égorger  pour  la  bulle  et  pour 
fœur  Perpétue  :  le  refle  de  la  nation  n'en  croyait  rien.. 
Le  parlement  était  devenu  cher  aux  peuples  par  fon 
oppofîtion  à  l'archevêque  et  aux  arrêts  du  confcil  ; 
mais  on  fe  bornait  à  l'aimer ,  fans  qu'il  tombât  dans 
la  tcte  d'aucun  père  de  famille  de  prendre  les  armes 
et  de  donner  de  l'argent  pour  foutenir  ce  corps  contre 
la  cour  ,  comme  on  avait  fait  du  temps  de  la  fronde. 
Le  parlement  ,  qui  avait  pour  lui  la  faveur  publique , 
s'opiniâtrait  dans  fes  réfoluiions  qu'il  croyait  julles  ^ 
et  n'était  pas  féditieux. 
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CHAPITRE     LXVI. 

Suite  des  folies. 

X_j  E  s  refus  de  facremens  ,  les  querelles  entre  la 
juridiction  civile  et  les  prétentions  eccléfiaftiques 
s'étant  multipliés  dans  lesdiocèfes  de  Paris ,  d'Amiens , 
dOrléans  ,  de  Chartres  ,  de  Tours  ;  les  jéfuites  fouf- 
flant  fecrètement  cet  incendie  ;  les  janféniftes  criant 
avec  fureur  ;  le  fchifme  paraifîant  près  d'éclater ,  le 
parlement  avait  préparé  de  très-amples  remontrances, 
et  il  devait  envoyer  au  roi  une  grande  députation.  Le 
roi  ne  voulut  point  la  recevoir  ;  il  demanda  préala- 
blement à  voir  les  articles  fur  lefquels  ces  repréfenta- 
30  avril  tions  porteraient  ;  on  les  lui  envoya  :  le  roi  répondit 
qu'ayant  examiné  les  objets  de  ces  remontrances ,  ilne 
voulait  point  les  entendre. 

5  jjjaj.        Les  chambres  s'affemblent  auffitôt ,  elles  déclarent 

,  qu'elles  ceflent  toute  efpèce  de  fervice  ,  excepté  celui 
de  maintenir  la  tranquillité  publique  contre  les  entre- 
prifes  du  clergé.  Le  roi  leur  ordonne  par  des  lettres 
de  juffion  de  reprendre  leurs  fonctions  ordinaires  , 
de  rendre  la  juftice  à  fes  fujets  ,  et  de  ne  fe  plus  mêler 
d'affaires  qui  ne  les  regardent  pas.  Le  parlement 
répond  au  roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Ce  mot 
obtempérer  fit  à  la  cour  un  fingulier  effet.  Toutes  les 
femmes  demandaient  ce  que  ce  mot  voulait  dire,  et 
quand  elles  furent  qu'il  fignifiait  obéir  ,  elles  firent 
plus  de  bruit  que  les  miniftrcs  et  que  les  commis  des 
miniftres. 

6  mai.        Le  roi  affemble  un  grand  confeil.  On  expédie  des 
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lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du  parlement , 
excepté  ceux  de  la  grand'chambre.  Les  moufquetaires 
du  roi  courent  dans  toute  la  ville  pendant  la  nuit  du 
8  ou  9  mai  ,  et  font  partir  tous  les  préfidens  et  les 
confeillers  des  requêtes  et  des  enquêtes  pour  les 
lieux  de  leur  exil.  On  envoie  avec  une  efcorte  Tabbé 
Chauvdin  au  mont  Saint-Michel,  et  cnfuite  à  la  cita- 
delle de  Caen;  le  préfîdent  Frémont  de  Majy  ,  petit-fils 
d'un  fameux  partifan ,  au  château  de  Ham  en  Picardie  ; 
le  préfîdent  de  Moreau  de  Bèfigni ,  aux  îles  de  Sainte- 
Marguerite  ;  et  Beze  de  Lys ,  à  Pierre-en-  Seize. 

Les  confeillers  de  la  grand' chambre  s'affemblèrent.  lo  mai. 
Us  étaient  exceptés  du  châtiment  général ,  parce  que 
plufieurs  ayant  des  penfîons  de  la  cour ,  et  leur  âge 
devant  les  rendre  plus  flexibles  ,  on  avait  efpéré  qu'ils 
feraient  plus  obéiffans  ;  mais  quand  ils  furent  affem- 
blés  ils  furent  faifis  du  même  cfprit  que  les  enquêtes  : 
ils  dirent  qu'ils  voulaient  fubir  le  même  exil  que 
leurs  confrères  ;  et  dans  cette  féance  même  ils  décré- 
tèrent quelques  curés  de  prife  de  corps.  Le  roi  envoya 
la  grand'chambre  à  Pontoife,  comme  le  duc  d'Orléans 
régent  l'y  avait  déjà  reléguée.  Quand  elle  fut  à  Pon- 
toife, elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du  fchifme. 
Aucune  caufe  particulière  ne  fe  préfenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  à  faire  rendre  la  is  fcptemb. 
juftice  aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  compofée 
de  fix  confeillers  d'Etat  et  de  vingt  -  un  maîtres  des 
requêtes,  qui  tinrent  leurs  féances  aux  grands  Auguf- 
tins  ,  comme  s'ils  n'ofaient  pas  fîéger  dans  le  palais. 
Les  ufages  ont  une  telle  force  chez  les  hommes  que 
le  roi ,  en  difant  qu'il  érigeait  cette  chambre  de  fa 
certaine  Jcience  et  de  Ja  pleine  putjjance  ,  n'ofa  fe  fcrvit 
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da  fa  puiffance  pour  en  faire  enregiflrer  Térection 
dans  fon  confeil  d'Etat  ,  quoique  ce  confeil  ait  des 
regiftrés  auffi-bien  que  les  autres  cours.  On  s'adrefîa 
au  châtelet ,  qui  n'eft  qu'une  juftice  fubalterne.  Le 
châtelet  fe  iignala  en  n'enregiflrant  point  ;  et  parmi 
les  raifons  de  fon  refus  ,  il  allégua  que  Clotaire  I  et 
Clotaire  II  avaient  défendu  qu'on  dérogeât  aux  ancien- 
nes ordonnances  des  Francs.  La  cour  fe  contenta  de 
caffer  la  fentence  du  châtelet  ;  et,  en  conféquence  de 
fes  ordres  ,  une  députation  de  la  chambre  fe  tranf- 
porta  au  châtelet ,  fit  rayer  la  fentence  fur  les  regiftrés , 
enregiftra  elle-même;  et  cette  procédure  inutile  étant 
faite ,  le  châtelet  fit  une  proteftation  plus  inutile.  On 
changea  le  nom  de  cette  chambre  ,  qui  ne  s'était 
appelée  jufque-là  que  chambre  des  vacations  :  elle 
reçut  le  titre  de  chambre  royale  ,  elle  fiégea  au  louvre 
au  lieu  de  fiéger  aux  Auguftins,  et  n'en  fut  pas  mieux 
accueillie  du  public.  On  envoya  des  lettres  de  cachet 
à  tous  les  membres  du  châtelet  pour  enregiftrer  fous 
le  nom  de  royale  ce  qu'on  n'avait  pas  voulu  enregiftrer 
fous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  fubterfuges  compromettaient  la 
dignité  de  la  couronne.  Le  lieutenant  civil  enregiftra 
du  très-exprès  commandement  du  roi. 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obftina  à 
tourner  la  chambre  royale  en  ridicule ,  elle  s'y  accou- 
tuma fi  bien,  qu'elle s'affembla  quelquefois  en  riant, 
et  qu  elle  plaifantait  de  fes  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  férieufe.  Je  ne  fais 
quel  fripon ,  nommé  Sandrm ,  ayant  été  condamné  à 
être  pendu  par  le  châtelet  ,  en  appela  à  la  chambre 
royale  qui  confirma  la  fentence.  Le  châtelet  prétendit 
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qu'on  ne  devait  en  appeler  qu'au  parlement,  et  refufa 
de  pendre  le  coupable.  Le  rapporteur  de  cette  caufe 
criminelle ,  nommé  Milon  ,  fut  mis  à  la  baftille  pour 
n'avoir  point  fait  pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors 
ceffa  fes  fonctions  comme  le  parlement  ;  il  n'y  eut 
plus  aucune  juftice  dans  Paris.  Auffitôt  lettres  de 
cachet  au  châtelet  pour  rendre  la  juflice.  Enlèvement 
des  trois  confeillers  les  plus  ardens.  La  moitié  de 
Paris  riait ,  et  l'autre  moitié  murmurait.  Les  convul- 
fionnaires  proteflaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra- 
giquement ,  et  ce  qu'on  appelle  à  Paris  la  bonne 
compagnie  affurait  que  tout  cela  ne  ferait  jamais 
qu'une  mauvaife  farce. 

Les  autres  parlemens  imitaient  celui  de  Paris  ,  et 
par-tout  où  il  y  avait  des  refus  de  facremens  ,  il  y 
avait  des  arrêts,  et  ces  arrêts  étaient  cafTés  ;  le  châtelet 
de  Paris  était  rempli  de  confufion ,  la  chambre  royale 
prefque  oifive  ,  le  parlement  exilé ,  et  cependant  tout- 
était  tranquille.  La  police  agiffait  ,  les  marchés  fe 
tenaient  avec  ordre ,  le  commerce  floriffait ,  les  fpec- 
tacles  réjouifîaient  la  ville  ,  l'impoiTibilité  de  faire 
juger  des  procès  obligeait  les  plaideurs  de  s'accom- 
moder ;  on  prenait  des  arbitres  au  lieu  de  juges. 

Pendant  que  la  magiflrature  était  ainfi  avilie  , 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par  le 
parlement  revenaient  ;  les  curés  décrétés  exerçaient 
leurs  fonctions  ;  l'efprit  du  miniflère  alors  était  de 
favorifer  l'Eglife  contre  le  parlement  ,  parce  que 
jufque-là  on  ne  pouvait  accufer  farchevêque  de  Paris 
d'avoir défobéi  au  roi;  et  on  reprochait  au  parlement 
des  défobéifîances  formelles.  Cependant  toute  la  cour 
s'emprelTa  de  négocier  ,  parce  qu'elle  n'avait  rien  à 
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faire.  Il  fallait  mettre  fin  à  cette  efpèce  d'anarchie. 
On  ne  pouvait  caffer  le  parlement,  parce  qu'il  aurait 
fallu  rembourfer  les  charges ,  et  qu'on  avait  très-peu 
d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé  ,  puif- 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  affez  fages  pour  ne 
point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l'occafion  de  la  naiffance  d'un  duc 
auguftc  de  Berri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut  rappelé. 
Le  premier  préûdent ,  de  Maupeou,  fut  reçu  dans  Paris 
aux  acclamations  du  peuple.  La  chambre  royale  fut 
fupprimée  ;  mais  il  était  beaucoup  plus  aifé  de  rap- 
peler le  parlement  que  de  calmer  les  efprits.  A  peine 
ce  cor£3  fut-il  raffemblé  que  les  refus  de  facremens 
recommencèrent. 

L'archevêque  de  Paris  fe  fignala  plus  que  jamais 
dans  cette  guerre  de  billets  de  confeffion.  Le  premier 
préfident ,  de  Maupeou ,  qui  avait  acquis  beaucoup  de 
crédit  auprès  du  roi  par  fa  fageffe  ,  fit  enfin  con- 
naître tous  les  excès  de  farchevêquc.  Le  roi  voulut 
cfîayer  fi  ce  prélat  défobéirait  à  fes  ordres  comme  le 
parlement  avait  défobéi.  Il  lui  enjoignit  de  ne  plus 
troubler  l'Etat  par  fon  dangereux  zèle.  Beaumont 
prétendit  qu'il  fallait  obéir  à  dieu  plutôt  qu'aux 
hommes.  Le  roi  l'exila  ;  mais  ce  fut  à  Conflans  , 
à  fa  maifon  de  campagne  ,  à  deux  lieues  de  Paris , 
et  il  fefait  autant  de  mal  de  Conflans  que  de  fon 
arclievêché. 

t;>"  Le  parlement  eut  alors  liberté  toute  entière  d'inf- 
trumenter  contre  les  habitués  ,  vicaires  ,  curés  , 
portes-DiEU  qui  refufaient  d'adminiftrer  les  mourans. 
Beaumont  était  auffi  inflexible  que  le  parlement  avait 
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été  confiant.  Le  roi  Texila  à  Champeaux  ,  dernier 
bourg  de  fon  diocèfe.  Le  parlement  avait  pafle  dans 
toute  la  France  pour  le  martyr  des  lois.  L'archevêque 
fut  regardé  dans  fon  petit  parti  comme  le  martyr  de 
la  foi.  De  Champeaux  on  l'envoya  à  Lagny.  Les 
évêques  d'Orléans  et  de  Troyes  ,  qui  étaient  de  fa 
faction,  furent  punis  auffi  légèrement  ;  ils  en  étaient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maifons  de  plaifance  ; 
mais  enfin,  l'évêque  de  Troyes,  qui  rendait  fon  zèle 
ridicule  par  une  vie  fcandaleufe  ,  et  qui  était  accablé 
de  dettes  ,  fut  renfermé  chez  des  moines  en  Alface  , 
et  obligé  de  fe  démettre  de  fon  évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  filence  fur  toutes  les  affaires 
eccléfialliques  ,  et  perfonne  ne  le  gardait. 

La  forbonne,  autrefois  janfénifte,  et  alors  conflitu- 
tionnaire  ,  ayant  foutenu  des  thèfes  contraires  aux 
maximes  du  royaume,  le  parlement  ordonna  que  le 
doyen  ,  le  fyndic  ,  fix  anciens  docteurs  et  profeffeurs 
en  théologie  viendraient  avec  le  fcribe  de  la  faculté 
et  avec  les  regiftres.  Ils  furent  réprimandés  ,  leurs 
conclufions  biffées ,  ordre  à  eux  de  fe  taire  fuivant  la 
déclaration  du  roi. 

La  forbonne  prétendit  que  c'était  le  parlement  qui 
contrevenait  à  la  loi  du  filence  ,  puifqu'il  ne  fe  taifait 
pas  fur  ce  qui  fe  paffait  dans  l'intérieur  des  écoles 
de  forbonne.  Le  parlement  ayant  fait  défenfe  à  ces 
docteurs  de  s'affembler  ,  ils  dirent  qu'ils  difconti- 
nueraient  leurs  leçons,  comme  le  parlement  avait 
interrompu  fes  féances.  Il  fallut  les  contraindre  par 
un  arrêt  de  faire  leurs  leçons.  Le  ridicule  fe  mêlait 
toujours  néceffairement  à  ces  querelles. 

L'année  1 7  55  fe  paffa  toute  entière  dans  ces  petites 
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difputes  ,  dont  la  nation  commençait  à  fe  laffer.  Il 
s'ouvrait  une  plus  grande  fcène.  On  était  menacé 
de  cette  fatale  guerre  dans  laquelle  l'Angleterre  a 
enlevé  au  roi  de  France  tout  ce  qu'il  poffedait  dans 
le  continent  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  a  détruit 
toutes  fes  flottes  ,  et  a  ruiné  le  commerce  des  Français 
aux  grandes  Indes  et  en  Afrique.  Il  fallait  de  l'argent 
pour  fe  préparer  à  cette  guerre.  Les  finances  avaient 
été  très-mal  adminiftrées.  L'ufage  ne  permettait  pas 
qu'on  créât  des  impôts  fans  qu'ils  fuffent  enrcgiftrés 
au  parlement.  C'était  le  temps  de  faire  fentir  qu'il 
fe  fouvenait  de  fon  exil.  Le  roi  ,  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  conftitutionnaires  ,  les 
protégeait  alors  contre  le  parlement  ,  tant  les  chofes 
changent  aifément  à  la  cour.  Une  aflemblée  du 
clergé  ,  en  1756  ,  avait  porté  de  grandes  plaintes 
contre  le  parlement  du  royaume ,  et  paraifîait  écoutée. 
De  plus,  le  roi  prenait  alors  le  parti  du  grand  con- 
fcil  contre  le  parlement  de  Paris  ,  qui  lui  conteftait 
fa  juridiction.  L'embarras  de  la  cour  à  foutenir  la 
guerre  prochaine  rendait  les  efprits  plus  altiers  et  plus 
difficiles. 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  confeil  toutes 
fes  batteries  ,  dreffées  auparavant  contre  les  confli- 
tutionnaircs.  Il  convoqua  les  princes  et  les  pairs  du 
royaume  pour  le  1 8  février.  Le  roi  le  fut  auffitôt ,  et 
défendit  aux  princes  et  aux  pairs  de  fe  rendre  à 
cette  invitation.  Le  parlement  foutint  fon  droit 
d'inviter  les  pairs.  Il  le  foutint  inutilement  et  ne  fit 
que  déplaire  à  la  cour.  Aucun  pair  n'affiÛa  à  fes 
afîemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernement ,  ce  fut 
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raffbciation  de  tous  les  parlemens  du  royaume  ,  qui 
fe  fit  alors  fous  le  nom  de  clafTes.  Le  parlement  de 
Paris  était  la  première  claCTe  ,  et  tous  enfemble 
paraiflaient  former  un  même  corps  qui  repréfentait  le 
royaume  de  France.  Ce  mot  de  claffe  fut  févèrement 
relevé  par  le  chancelier  de  Lamoignon.  Il  fallait  enre- 
giflrer  les  nouveaux  impôts,  et  on  nenregiflrait  rien. 
On  ne  pouvait  foutenir  la  guerre  avec  des  remon- 
trances. Cet  objet  était  plus  important  que  la  bulle 
des  convullions  ,  et  des  arrêts  contre  des  portes-DiEU. 

Le  roi  tint  un  lit  de  juflice  à  Verfailles,  les  princes  21  augufte 
et  les  pairs  y  affilièrent  ,  le  parlement  y  alla  dans     ''^^* 
cinquante  -  quatre    carrofTes  ;    mais    auparavant    il 
arrêta  qu'il  n'opinerait  point.    Il  n'opina  point  en 
effet  ,   et  on  enregiflra  malgré  lui  l'impôt  des  deux 
vingtièmes  avec  quelques  autres.  Dès  qu'il  put  s'alfem- 
bler  à  Paris  ,  il  protefla  contre  le  lit  de  juflice  tenu 
à  Verfailles.  La  cour  était  irritée.  Le  clergé  conflitu- 
tionnaire,  croyant  le  temps  favorable  ,  redoublait  fes 
entreprifes  avec  impunité.  Prefque  tous  les  parlemens 
du  royaume  fefaient  des  remontrances  au  roi.  Ceux       ^ 
de  Bordeaux  et  de  Rouen  ceffaient  déjà  de  rendre  la 
juflice.  La  plus  faine  partie  de  la  nation  en  murmu- 
rait et  difait  :  pourquoi  punir  les  particuliers  des 
entreprifes  de  la  cour  ? 

Enfin,  après  avoir  tenu  beaucoup  de  confeils  fecrets, 
le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  juflice,  pour  le  i3 
décembre.  Il  arriva  au  parlement  avec  les  princes  du. 
fang ,  le  chancelier  et  tous  les  pairs.  Il  fit  lire  un  édit 
dont  voici  les  principaux  articles  : 

1^.  Bien  que  la  bulle  ne  foit  pas  une  règle  de  foi , 
on  la  recevra  avec  fouraiffion. 
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2°.  Malgré  la  loi  du  filence ,  les  évêques  pourront 
dire  tout  ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  que  ce  foit  avec 
charité. 

3^.  Les  refus  de  facremens  feront  jugés  par  les 
tribunaux  eccléfiaftiques  et  non  civils  ,  fauf  l'appel 
comme  dabus. 

40.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  précédemment  au  fujet 
de  ces  querelles  fera  enfeveli  dans  l'oubli. 

Voilà  quant  aux  matières  eccléfiaftiques  ;  et  pour 
ce  qui  regarde  la  police  du  parlement ,  voici  ce  qui 
fut  ordonné. 

1°.  La  grand' chambre  feule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2°.  Les  chambres  ne  pourront  être  affemblées  fans 
la  permiflion  de  la  grand'chambre. 

3o.  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur 
général. 

4°.  Ordre  d'enregiftrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponfe  du  roi  aux  remontrances 
permifes. 

5°.  Point  de  voix  délibératîve  dans  les  affemblées 
des  chambres  avant  dix  ans  de  fervice. 

6*^.  Point  de  difpenfe  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

70.  Défenfe  de  ceffer  de  rendre  juftice  fous  peine 
de  défobéiffance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ;  mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troifième  qui  fupprima  la 
troifième  et  la  quatrième  chambre  des  enquêtes.  Le 
roi  fortit  après  cette  féance  à  travers  les  flots  d'un 
peuple  immenfe  qui  laiffait  voir  la  conftemation  fur 
fon  vifage.  A  peine  fut- il  forti  que  la  plupart  des 

membres 
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des  membres  du  parlement  fignèrent  la  démifTion  de 
leurs  charges.  Le  lendemain  et  le  furlendemain ,  la 
grand'chambre  fignademême.  Il  n'y  eut  enfin  que  les 
préfidens  à  mortier  et  dix  confeillers  qui  ne  fignèrent 
pas.  Si  la  démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement, 
la  réfolution  du  parlement  n'étonna  pas  moins  le  roi. 
Ce  corps  ne  fut  que  tranquille  et  ferme  ;  mais  les 
difcours  de  tout  Paris  étaient  violens  et  emportés. 

Il  y  eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démiffions  de 
données  ;  le  roi  les  accepta  :  il  ne  reliait  que  dix  pré- 
fidens et  quelques  confeillers  de  grand'chambre  pour 
compofer  le  parlement.  Ce  corps  était  donc  regardé 
comme  entièrement  diflbus  ,  et  il  parailfait  fort 
difficile  d'y  fuppléer.  Le  parti  de  farchevêque  leva  fa 
tête  plus  haut  que  jamais  ;  les  billets  de  confeffion  , 
les  refus  de  facremens  troublèrent  tout  Paris  ,  lorf- 
qu  un  événement  imprévu  étonna  la  France  et  l'Europe. 

CHAPITRE     LXVII. 

Attentat  de  Damiens  fur  la  perfomie  du  roi. 
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N  donnait  au  roi  le  furnom  de  bien -aimé  dans 
tous  les  papiers  et  les  difcours  publics ,  depuis 
l'année  1744.  Ce  titre  lui  avait  été  donné  d'abord 
par  le  peuple  de  Paris ,  et  il  avait  été  confirmé  par 
la  nation  :  mais  Louis  le  bien -aimé  n'était  pas  alors 
fi  chéri  des  Parifiens  qu'il  l'avait  été.  Une  guerre  très- 
mal  conduite  contre  l'x^ngleterre  et  contre  le  nord  de 
r Allemagne ,  l'argent  du  royaume  difîipé  dans  cette 
guerre  avec  une  profufion  énorme  ,  des  fautes  con- 
tinuelles des  généraux  et  des  miniflres  affligeaient  et 
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irritaient  les  Français.  Il  y  avait  alors  une  femme  à 
la  cour  que  Ton  haïffait ,  et  qui  ne  méritait  point 
cette  haine.  Cette  dame  avait  été  créée  marquifc  de 
Pompadour  par  des  lettres  patentes ,  dès  l'année  1 7  45. 
Elle  paffait  pour  gouverner  le  royaume ,  quoiqu'il 
s'en  fallût  beaucoup  qu'elle  fût  abfolue.  La  famille 
royale  ne  l'aimait  pas  ;  et  cette  averfion  augmentait 
la  haine  du  public  en  l'autorifant.  Le  petit  peuple  lui 
imputait  tout.  Les  querelles  du  parlement  portèrent 
au  plus  haut  degré  cette  averfion  publique.  Les  que- 
relles de  la  religion  achevaient  d'ulcérer  tous  les 
cœurs.  Les  convulfionnaires  fur- tout  étaient  des  éner- 
gumènes  atroces  qui  difaient  hautement  depuis  une 
année  entière  qu'il  fallait  du  fang  ,  que  dieu 
demandait  du  fang. 

Un  nommé  Gautier  ,  intendant  du  marquis  de 
Ferriêres ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement ,  l'un  des 
plus  ardens  convulfionnaires  ,  avait  tenu  quelques 
propos  indifcrets.  Il  paffait  pour  haïr  le  gouverne- 
ment qui  l'avait  fait  mettre  à  la  baflille  ,  en  1740, 
parce  qu'il  avait  diftribué  des  nouvelles  à  la  main. 
Depuis  ce  temps  il  exhalait  quelquefois  fes  mécon- 
tentemens.  Ces  propos,  quoique  vagues,  firent  une 
grande  impreffion  fur  un  malheureux  de  la  lie  du 
peuple ,  qui  était  réellement  atteint  de  folie.  Il  fe 
nommait  Roberl-François  Damiens  ;  c'était  le  fils  d'un 
fermier  qui  avait  fait  banqueroute.  Ce  miférable  ne 
méritait  pas  les  recherches  que  Ton  fit  pour  s'inftruire 
qu'il  était  né  dans  un  hameau  nommé  la  Tieuloy , 
dépendant  de  la  paroiffe  de  Monchy-le-Breton  en 
Artois ,  le  g  janvier  1715.  Il  était  alors  âgé  de  qua- 
rante-deux ans  :  il  avait  été  laquais,  apprenti  ferrurier, 
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foldat,  garçon  de  cuifine  et  valet  de  réfectoire  au 
collège  des  jéfuites  à  Paris  pendant  quinze  mois  : 
ayant  été  chafTé  de  ce  collège,  il  y  était  rentré  une 
féconde  fois  ;  enfin-  il  s'était  marié  ,  et  il  avait  des 
enfans.  Etant  forti  pour  la  féconde  fois  des  jéfuites 
où  il  avait  demeuré  en  tout  trente  mois,  il  fervit 
fuccefîivement  à  Paris  plufieurs  maîtres.  Etant  alors 
fans  condition  ,  il  allait  fouvent  dans  la  grand'falle 
du  palais  ,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  elFervef-* 
cence  des  querelles  de  la  magiftrature  et  du  clergé. 

La  grand'falle  était  alors  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qu'on  appelait  janfénifles  ;  leurs  clameurs  n'a- 
vaient point  de  bornes  :  l'emportement  avec  lequel 
on  parlait  alluma  l'imagination  de  Damiens,  déjà  trop 
échauffée: il  conçut  feul,  et  fans  s'ouvrir  à  perfonne, 
le  deifein  qu*il  avoua  depuis  dans  fes  interrogatoires 
et  à  la  torture ,  deffein  le  plus  fou  qui  foit  jamais 
tombé  dans  la  tête  d'aucun  homme.  11  avait  remarqué 
qu'au  collège  des  jéfuites  quelques  écoliers  s'étaient 
défendus  à  coups  de  canif,  lorfqu'ils  croyaient  être 
punis  injuilement.  Il  imagina  de  donner  un  coup  de 
canif  au  roi ,  non  pas  pour  le  tuer ,  car  un  teï  inf- 
trument  n'en  était  pas  capable ,  mais  pour  lui  fcrvir 
de  leçon  ,  et  pour  lui  faire  craindre  que  quelque  cito)'ea 
ne  fe  fervît  contre  lui  d'une  arme  plus  meurtrière. 

Le  5  janvier,  à  fept  heures  du  foir,  le  roi  étant  1757, 
près  de  monter  en  carroffe  pour  aller  de  Verfailles  à 
Trianon  ,  avec  fon  fils  le  Dauphin ,  entouré  de  fes 
grands  officiers  et  de  fes  gardes ,  fut  frappé  au  miliea 
d'eux  d'un  coup  qui  pénétra  de  quatre  lignes  dans 
les  chairs ,  au-delfus  de  la  cinquième  côte  ;  il  porta  la 
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main  à  fa  blefîure ,  et  la  retira  teinte  de  quelques 
gouttes  de  fang. 

llvit,  en  fe  retournant,  ce  malheureux  qui  avait  fon 
chapeau  fur  la  tête ,  et  qui  était  précifément  derrière 
lui.  11  s'était  avancé,  à  travers  des  gardes,  couvert 
d'une  redingote ,  à  la  faveur  de  robfcurité  ;  et  les 
gardes  l'avaient  pris  pour  un  homme  de  la  fuite  du 
roi.  On  le  faifit ,  on  lui  trouva  trente  fept  louis  en  or 
dans  fes  poches ,  avec  un  livre  de  prière.  Quon  prenne 
garde  ,  dit-il,  à  monfieur  le  Dauphin,  quil  ne  Jorte  point 
de  la  journée.  Ces  paroles ,  qu'il  ne  proférait  dans  fon 
extravagance  que  pour  intimider  la  cour,  y  jetèrent 
en  effet  les  plus  grandes  alarmes.  Le  roi  fe  fit  mettre 
au  lit ,  ne  fâchant  pas  encore  combien  fa  bleffure  était 
légère.  Son  pouls  était  un  peu  élevé,  mais  il  n'avait 
point  du  tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'abord  un  con^ 
feifeur,  on  n'en  trouva  point;  et  enfin  un  prêtre  du 
grand  commun  vint  le  confeffer. 

On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  de  la 
juftice  du  grand  prévôt  de  l'hôtel,  félon  les  lois  du 
royaume.  Nous  avons  vu  que  c'eft  ainfi  qu'on  en 
avait  ufé,  lorfqu'on  fit  le  procès  au  cadavre  de 
Jacques  Clément. 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  faifi  Damiens ,  ils 
le  menèrent  dans  une  chambre  baffe,  qu'on  appelle 
le  fallon  des  gardes.  Le  duc  d'Ajen  ,  capitaine  des 
gardes ,  le  chancelier  Lamoignon ,  le  garde  des  fceaux 
Machault ,  Rouillé  ,  fils  d'un  employé  dans  les  poftes  , 
devenu  fecrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères ,  étaient 
accourus.  Les  gardes  l'avaient  déjà  dépouillé  tout  nu, 
et  s'étaient  faifis  ^'un  couteau  à  deux  lames  qu'on  avait 
trouvé  fur  lui.  L'une  4e  ces  lames  était  un  canif  long 
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de  quatre  pouces  ,  avec  lequel  il  avait  frappé  le  roi  à 
travers  un  manteau  fort  épais  et  tous  fes  habits ,  de 
façon  que  la  bleffure  heureufement  n'était  guère  plus 
confidérable  qu'un  coup  d'épingle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand  prévôt ,  nommé 
le  Clerc  du  Brillet ,  qui  juge  fouverainement  au  nom  du 
grand  prévôt,  fût  arrivé,  quelques  gardes  du  corps, 
dans  les  premiers  mouvemens  de  leur  colère ,  et  dans 
l'incertitude  du  danger  de  la  vie  de  leur  maître ,  avaient 
tenaillé  ce  miférable  avec  des  pincettes  rougies  au  feu, 
et  le  garde  des  fceaux ,  Machault ,  leur  avait  même 
prêté  la  main. 

A  fon  premier  interrogatoire  par-devant  le  lieute- 
nant Brillet ,  il  dit  qu'il  avait  attenté  fur  le  roi  à  cauje 
de  la  religion. 

Après  fon  fécond  interrogatoire,  Belot ,  exempt 
des  gardes  de  la  prévôté,  étant  dans  fa  i^xiïon ,  Damiens 
dit  à  Belot  qu'il  connaiffait  beaucoup  de  confeillers 
au  parlement.  Belot  écrivit  les  noms  de  quelques-uns, 
que  Damiens  dicta;  ces  noms  étaient  la  Grange,  Beie 
de  Lys  ,  la  Guillaumie ,  Clément ,  Lambert ,  le  préfident 
de  Rieux  Bonainvilliers ,  il  voulait  dire  Boidainvilliers  ; 
ce  préfident  était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard ,  le 
plus  riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom 
de  Boulainvilliers ,  parce  qu'il  avait  époufé  une  fille  de 
cet  illuflre  nom.  C'était  alors  un  ufage  affez  commun 
dans  la  plus  haute  nobleCfe  de  marier  fes  filles  aux  fils 
des  gens  d'aflPaires ,  que  leurs  richeffes  rendaient  bien 
fupérieurs  dans  la  fociété  à  la  noblefTe  pauvre  et 
méprifée. 

Damiens  écrivit  aufii  le  nom  de  Mazi ,  premier  pré- 
fident delà  même  chambre;  il  ajouta  et  prefqu€  iotis^ 
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Au  bas  de  cette  lifte ,  il  écrivit  :  //  faut  quil  remette 
fon  parlement  et  quil  le  Joutienne  ,  avec  promejfe  de  ne 
rien  faire  aux  ci-deffus  et  compagnie,  et  ligna  fon  nom. 

Il  dicta  à  l'exempt  Belot  une  lettre  affez  longue 
au  roi ,  dans  laquelle  il  y  avait  ces  mots  efîentiels  : 
fi  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple  ^  avant  quil 
foit  quelques  années  d'ici ,  vous  et  monfieur  le  dauphin 
et  quelques  autres  périront.  Il  ferait  fâcheux  quun  aujffi 
bon  prince i  par  la  trop  grande  bonté  quil  a  pour  les 
eccléfiafiiques  ,  dont  il  accorde  toute  fa  confiance ,  ne  foit 
pas  sur  de  fa  vie;  et  fi  vous  n  avez  pas  la  bonté  pour  votre 
peuple  d'ordonner  quon  lui  accorde  lesfacremens  à  r article 

de  la  mort votre  vie  nefl  pas  en  fureté,  L archevêque 

de  Paris  efï  la  çaufe  de  tout  le  trouve ,  &c. 

Cette  lettre,  lignée  du  criminel,  ayant  été  portée 
au  roi ,  et  enfuite  remife  au  greffe  de  la  prévôté , 
quelques  perfonnes  de  la  cour  furent  d'avis  qu'on  affi- 
gnât,  au  moins  pour  être  ouïs,  les  magiftratsdu  par- 
lement nommés  ^dLxDamiens.  Ils  prétendaient  que  cette 
démarche  pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit  qui 
gênait  trop  fouvent  la  cour.  Le  miniflère  était  alors 
partagé  entre  le  comte  d'Argenfon  et  le  garde  des  fceaux 
Machault ,  ennemis  déclarés  l'un  de  l'autre.  Le  comte 
à'Argenfon  était  ouvertement  brouillé  avec  la  marquife 
de  Pompadour  ;  le  garde  des  fceaux  était  fa  créature  et 
fon  confeil  ;  fans  fe  réconcilier,  ils  s'accordèrent  pour 
la  faire  renvoyer  de  la  cour  ;  ils  prétendaient  foulever 
toute  la  nation  contre  elle  par  le  moyen  du  parlement, 
dont  les  familles  ,  tenant  à  toutes  les  familles  de  Paris , 
formaient  aifément  la  voix  publique.  Comme  on 
n'était  pas  enco^'e  bien  sûr  que  le  couteau  ne  fût  point 
empoifonné,  on  crut  pu  fon  fit  croire  que  le  roi  était 
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dans  un  très-grand  danger,  et  que  dans  la  crife  où 
s'allait  trouver  le  royaume,  il  fallait  renvoyer  cette 
dame,  et  charger  le  parlement  du  procès  de  Damiens, 
Le  roi  accorda  Tun  et  l'autre.  Le  garde  des  fceaux 
alla  dire  à  madame  de  Pompadour  qu  il  fallait  partir. 
Elle  s'y  réfolut  d'abord,  n'ayant  pu  voir  le  roi,  et  fe 
croyant  perdue  ;  mais  elle  fe  raffura  bientôt.  Le  pre- 
mier chirurgien  déclara  que  la  blelTure  n'était  pas 
dangereufe  ;  et  l'on  ne  fut  plus  occupé  que  du  châti- 
ment qu'exigeait  un  li  étrange  attentat. 

Le  comte  d'Argenfon  fut  chargé  lui-même  de  minuter 
la  lettre  que  le  roi  envoya  à  vingt-deux  membres  de 
la  grand'chambre  qui  fiégeaient  alors.  Le  préfident 
Hénaull  compofa  cette  lettre  dans  laquelle  le  roi  deman- 
dait une  vengeance  éclatante,  Enfuite  le  fecrétaire  d'Etat, 
comte  de  Saint-Florentin  y  envoya  des  lettres  patentes, 
le  i5  janvier,  fignées  Phelipeaux,  Le  i  7  ,  à  dix  heures 
de  la  nuit ,  on  fit  partir  de  Verfailles  ,  aux  flambeaux, 
trois  carrofles  à  quatre  chevaux ,  efcortés  de  foixante 
grenadiers  du  régiment  des  gardes  ,  commandés  par 
quatre  lieutenans  et  huit  fous-lieutenans.  De  nom- 
breux détachemens  de  maréchaufîee  précédaient  la 
marche.  On  prit  le  chemin  de  Vaugirard.  Une  com- 
pagnie entière  des  gardes  fe  joignit  alors  à  l'efcorte  ; 
une  compagnie  fuiffe  bordait  les  rues  :  on  aurait  pris 
cette  entrée  pour  celle  d'un  ambaffadeur.  Les  rues 
étaient  bordées  d'autres  compagnies  aux  gardes,  le 
guet  à  pied  et  à  cheval  était  par-tout  difpofé  fur  la 
route. 

Il  n'efl  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre  fous  peine  de  la  vie.  Ce  menfongc 
abfurde  fe  trouve ,  à  la  vérité  ,  dans  les  nouvelles 
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publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles  mercenaires 
font  toujours  écrites  par  des  gens  à  qui  leur  obfcurité 
ne  permet  pas  d'être  informés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainfi  à  la  grand'- 
cliambre  non  complète  le  jugement  de  Damicns,  il 
n  en  exilait  pas  moins  feize  des  confeillers  qui  avaient 
donné  leur  démiffion  ;  on  leur  fit  même  faffiront  de 
les  faire  garder  par  des  archers  du  guet  dans  leurs 
maifons,  jufqu  au  moment  de  leur  exil,  depuis  le  27 
janvier  jufqu  au  3o.  La  grand'chambre  fit  des  remon- 
trances qui  ne  furent  point  écoutées  ;  elle  abandonna 
le  refte  de  fon  corps  :  cette  chambre  fut  alors  uni- 
quement occupée  du  devoir  d'inllruire  le  procès  de 
Damiens,  fur  lequel  tout  Paris  fefait  les  conjectures 
les  plus  atroces  et  les  plus  contradictoires. 

Le  tour  des  miniftres  pour  être  exilés  ne  tarda 
pas  d'arriver.  Louis  XV  avait  exilé  plufieurs  de  ceux 
qui  le  fervaient  et  qui  l'approchaient.  C'était  ainfi  qu'il 
avait  traité  le  duc  de  la  Rochefoucauld ,  grand  maître  de 
la  garde-robe,  le  plus  honnête  homme  de  la  cour;  le 
duc  de  Châtillon ,  gouverneur  de  fon  fils  ;  le  comte  de 
Maurepas,  le  plus  ancien  de  fes  miniftres  ;  le  garde  des 
fceaux  Chauvelin  ,  qui  a  toujours  confervé  de  la  répu- 
tation dans  lEurope ,  tout  le  parlement  de  Paris  et  un 
très-grand  nombre  d'autres  magiftrats,  des  évêques, 
des  abbés  et  des  hommes  de  tout  état. 

La  marquife  de  Pompadour ,  qui  avait  fait  renvoyer 
le  comte  de  Maurepas ,  fit  renvoyer  de  même  le  garde 
des  fceaux  Machault  et  le  comte  à'ArgenJoîi.  On  par- 
donne plus  aifément  une  injure  à  fon  ennemi  déclaré 
qu'une  trahifon  ou  une  faibleffe  à  un  homme  de  fon 
parti.     Elle    propofa    au   comte    d'ArgenJon    de    fe 


ASSASSINAT       DU      ROI.        SsQ 

réconcilier  avec  lui ,  et  de  lui  facrifier  lé  garde  des 
fceaux.  Il  refufa  :  alors  la  perte  de  tous  deux  fut 
réfolue  ,  et  ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le 
même  jour  premier  février.  Tel  a  été  fouvent  le  fort 
des  miniflres  en  France  :  ils  exilent ,  et  on  les  exile  ; 
ils  emprifonnent ,  et  ils  font  emprifonnés.  Toutes  ces 
chofes  qui  font  de  la  plus  grande  vérité  fe  trouvent 
éparfes  dans  les  journaux  étrangers  ;  on  les  a  raffem- 
blées  ici  fans  aucune  envie  de  flatter,  ni  de  nuire  , 
et  feulement  pour  Tindruction  de  ceux  qui  trouvent 
leur  confolation  dans  fhiftoire. 

Dans  le  procès  de  Damiens ,  que  la  grand'chambre 
inftruifit ,  le  criminel  foutint  toujours  que  la  religion 
l'avait  déterminé  à  frapper  le  roi ,  mais  qu'il  n  avait 
jamais  eu  intention  de  le  tuer;  il  déclara  ,  fans  varier, 
que  fon  projet  avait  été  conçu  depuis  l'exil  de  tout 
le  parlement. 

Interrogé  fur  les  difcours  qu'on  tenait  chez  lé 
docteur  de  forbonne,  nommé  Corgne  de  Lannai ,  dont 
il  avait  été  quelque  temps  laquais,  il  répondit  qu'ort 
y  dijait  que  les  gens  du  parlement  étaient  les  plus  grands 
coquins  et  les  plus  grands  marauds  de  la  terre.  Toutes 
fes  réponfes  étaient  d'un  homme  infenfé,  ainfi  qutf 
fon  action. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par  l'exempt 
Belot  les  noms  de  quelques  membres  du  parlement , 
et  pourquoi  il  avait  ajouté  :  prefque  tous,  il  répondit 
parce  que  tous  font  furieux  de  la  conduite  de  l'archevêque» 

Vanille ,  enfeigne  des  gardes  du  corps ,  lui  ayant 
été  confronté ,  et  lui  ayant  foutenu  qu'il  avait  dit 
queji  Von  avait  tranché  la  tête  à  quatre  ou  cinq  évêques 
il  n  aurait  pas  ajfajfiné  le  roi  pour  la  religion  :  Damiens 
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répondit  qu'il  n  avait  pas  parlé  de  leur  trancher  la  tête , 
mais  de  les  punir  ,  fans  dire  de  quel  fupplice.  Il  perfifta 
toujours  à  foutenir  qwcjans  r archevêque  cela  ne  ferait 
pas  arrivé  t  et  quil  naxmit  frappé  le  roi  que  parce  quon 
refufait  les  facremens  à  d'honnêtes  gens.  Il  ajouta  quil 
n  allait  plus  à  confeffe  depuis  que  l'archevêque  avait  donné 
défi  bons  exemples. 

Ce  fut  fur-tout  dans  fon  interrogatoire  du  2  6  mars 
qu  il  déclara  que  s  il  n  était  pas  venu  fouvent  dans  la 
folle  du  palais ,  il  n  aurait  pas  commis  fon  crime ,  et  que 
les  difcours  quil  y  avait  entendus  ïy  avaient  déterminé. 

Ce  qu  il  y  a  de  plus  fingulier,  c  eft  que  le  premier 
préfident  de  Maupeou  lui  ayant  demandé  s'il  croyait 
que  la  religion  permettait  d'affajjiner  les  rois  ,  il  dit  par 
trois  fois  quil  n  avait  rien  à  répondre. 

Après  la  lecture  de  fon  arrêt  prononcé  en  préfence 
de  cinq  princes  du  fang ,  de  vingt-deux  ducs  et  pairs, 
de  douze  préfidens  à  mortier,  de  fept  confeillers 
d'honneur  ,  de  quatre  maîtres  des  requêtes  et  de 
dix-neuf  confeillers  de  grand' chambre,  il  fut  appliqué 
à  la  queftion  des  coins  qu'on  enfonce  entre  les  genoux 
ferrés  par  deux  planches  ;  il  commença  par  s'écrier  : 
cefl  ce  coquin  d^archevêque  qui  efl  caufe  de  toui,  Enfuite  il 
énonça  que  c'était  le  nommé  Gautier,  homme  d'affaires 
de  M.  de  Ferrières ,  frère  d'un  confeiller  au  parlement, 
qui  lui  avait  dit,  en  préfence  de  ce  même  Ferrières, 
quon  ne  pouvait  Jinir  ces  querelles  quen  tuant  le  roi  ;  qu'il 
demeurait  dans  la  même  rue  que  Gautier;  qu'il  lui 
avait  entendu  tenir  ce  difcours  dix  fois  ,  et  ajouter 
que  c  était  une  œuvre  méritoire. 

Au  huitième  et  dernier  coin ,  il  répéta  encore  qu'il 
îivait  été  infpiré  par  les  difcours  de  ce  Gautier  et  par 
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ceux  qu'il  avait  entendus  dans  le  palais.  Immédia- 
tement après  la  queftion,  on  lui  confronta.  Dominique' 
François  Gautier ,  qui  dit  d'abord  n'avoir  point  de 
reproches  à  lui  faire,  mais  qui  nia  toute  fa  dépofition. 
On  lui  confronta  aufli  le  fieur  Ferriêres  :  celui  -  ci 
convint  que  Daniiens  lui  avait  apporté  quelquefois 
des  arrêts  du  parlement,  et  juflifia  fon  domeftiquc 
Gautier  autant  qu'il  le  put. 

On  mit  dans  les  préparatifs  du  fupplice  de  ce 
miférable  ,  et  dans  fon  exécution,  un  appareil  et  une 
folennité  fans  exemple.  On  avait  entouré  de  palif-  «s  mars 
fades  un  efpace  de  cent  pieds  en  quarré  ,  qui  ^'  ''' 
touchait  à  la  grande  porte  de  l'hôtel-de-ville.  Cet 
efpace  était  entouré  en  dedans  et  en  dehors  de  tout 
le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaifes  occupaient 
toutes  les  avenues ,  et  des  corps  de  gardes  fuiffcs 
étaient  répandus  dans  toute  la  ville.  Le  prifonnier 
fut  placé,  vers  les  cinq  heures,  fur  un  échafaud  de 
huit  pieds  et  demi  quarrés.  On  le  lia  avec  de  grofles 
cordes  retenues  par  des  cercles  de  fer ,  qui  affujettif- 
faient  fes  bras  et  fes  cuiffes.  On  commença  par  lui 
brûler  la  main  dans  un  brafîer  rempli  de  foufre 
allumé.  Enfuite  il  fut  tenaillé  avec  de  groffes  pinces 
ardentes ,  aux  bras ,  aux  cuiffes  et  à  la  poitrine.  On 
lui  verfa  du  plomb  fondu  avec  de  la  poix  réfine  et 
de  l'huile  bouillante  fur  toutes  fes  plaies.  Ces  fup- 
plices  réitérés  lui  arrachaient  les  plus  affreux 
hurlemens.  Quatre  chevaux  vigoureux ,  fouettés  par 
quatre  valets  de  bourreau,  tirèrent  les  cordes  qui 
portaient  fur  les  plaies  fanglant|s  et  enflammées  du 
patient  ;  les  tirades  et  les  fecouffes  durèrent  une 
heure.  Les  membres  s'alongérent  et  ne  fe  féparèrent 
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pas.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin  quelques  mufcles. 
Les  membres  fe  détachèrent  l'un  après  l'autre.  Damiens, 
ayant  perdu  deux  cuiffes  et  un  bras  ,  refpirait  encore 
et  n'expira  que  lorfque  le  bras  qui  lui  reliait  fut 
féparé  de  fon  tronc  tout  fanglant.  Les  membres  et  le 
tronc  furent  jetés  dans  un  bûcher  préparé  à  dix  pas 
de  l'échafaud. 

A  l'égard  de  ce  Gautier  ^  fi  violemment  accufé 
d'avoir  tenu  des  difcours  qui  avaient  difpofé  Damiens 
à  fon  crime,  il  fut  interrogé,  mais  après  la  mort  de 
Damiens.  Il  avoua  qu'à  la  vérité  il  avait  entendu  un 
jour  Damiens  parler  vivement  des  affaires  du  parle- 
ment ,  et  qu'il  avait  dit  que  c  était  un  bon  citoyen.  On 
ordonna  contre  lui  un  plus  ample  informé  pendant 
une  année,  après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  temps ,  le  roi  fefait  enlever  trente- 
quatre  membres  du  parlement  de  Befançon,  qui 
s'étaient  oppofés  aux  édits  burfaux  ;  et  des  archers  les 
conduifaient  dans  différentes  provinces.  Tous  les  par- 
lemens  du  royaume  lui  adreffaient  des  plaintes.  Les 
avocats  ne  plaidaient  point  dans  Paris,  et  tous  les 
citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi ,  pour  apaifer  les  cris ,  donna  fix  mille 
livres  de  penfion  aux  deux  rapporteurs  qui  avaient 
inftruit  le  procès  de  Damiens,  deux  mille  au  premier 
greffier,  quinze  cents  au  fécond.  Peu  d'officiers  qui 
verfent  leur  fang  dans  les  batailles  font  aufîi  bien 
récompenfés.  On  efpérait  par -là  faire  rentrer  les 
autres  membres  du  parlement  dans  leur  devoir;  et 
tandis  qu'on  prodiguait  les  penfions  à  la  grand'- 
chambre ,  on  offrait  le  rembourfement  de  leurs 
charges  à  treize  confeillers  exilés  ;  mais  on  manquait 


DES       PARLEMENS.  333 

d'argent  ;  et  la  guerre  funefte  dans  laquelle  on  était 
engagé  appauvriffait  et  dépeuplait  le  royaume.  On 
changeait  de  miniflre  de  finances  de  fix  mois  en  fix 
mois  :  c'était  montrer  la  maladie  de  TEtat  que  d'ap- 
peler toujours  de  nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin 
négocier  avec  ceux  de  la  grand'chambre ,  des  enquêtes 
et  des  requêtes,  qui  avaient  donné  leurs  démiffions; 
on  les  leur  rendit ,  ils  reprirent  leurs  fonctions  ;  mais 
ils  demeurèrent  très -aigri  s.  ^^1757?  * 

On  rendit  aufli  au  parlement  de  Rennes  trois 
confeillers  q\i'on  avait  mis  en  priion;  et  le  parlement 
de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille  ,  l'arche-" 
vêque  Beaumont  ne  le  fut  pas  ;  il  renouvela  toutes 
les  querelles  qui  femblaient  afîbupies  ;  refus  de  facre- 
mens ,  interdictions  de  religieuies.  Le  roi  ayant  écrit 
précédemment  au  pape  Benoît  XIV  pour  le  prier 
de  lui  donner  les  moyens  d'apaifer  les  troubles, 
moyens  très-difficiles  à  trouver,  Beaumont  scv^iît écrit 
de  fon  côté  pour  aigrir  le  pape.  Il  déplut  également 
au  roi  et  au  pontife  de  Rome.  Louis  XV ,  accoutumé 
à  l'exiler  ,  l'envoya  en  Périgord.  C'efl  ainfi  que  fe 
termina  Tannée   1 7  5  7 . 

CHAPITRE       LXVIII. 

De  tabolijfement  des  jejiiites. 

KJn  fait  tout  ce  qu'on  reprochait  depuis  long- 
temps aux  jéfuites  :  ils  étaient  regardés  en  général 
comme  fort  habiles  ,  fort  riches ,  heureux  dans  leurs 
entreprifes  et  ennemis  de  la  nation  :  ils  n  étaient  rien 
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de  tout  cela  ;  mais  ils  avaient  violemment  abufé  de 
leur  crédit  quand  ils  en  avaient  eu.  D'autres  ordres 
étaient  beaucoup  plus  opulens ,  mais  ils  n  avaient 
pas  été  intrigans  et  perfécuteurs  comme  les  jéfuites  , 

,  et  n'étaient  pas  déteftés  comme  eux. 

^  On  a  prétendu  que  leur  général  avait  eu  Timpru- 
dence  de  rendre  de  mauvais  offices  dans  Rome  à  un 
ambafladeur  de  France ,  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
fervi  l'Etat ,  et  dont  le  génie  fupérieur  devait  être 
plutôt  ménagé  qu  ofFenfé.  La  conduite  du  général 
était  d'autant  plus  mal-adroite  qu'il  favait-  que  le 
crédit  de  fon  ordre  ne  tenait  prefque  plus  à  rien  :  et  il 
y  parut  bien  dans  la  fuite. 

Il  y  avait  depuis  1747  à  la  Martinique  un  jéfuite, 
nommé  la  Valette ,  fupérieur  des  miffions  ,  et  dont 
l'emploi  devait  être  de  convertir  des  nègres  :  il  aima 
mieux  les  faire  travailler  à  fes  intérêts  que  de  prendre 
foin  de  leur  falut.  C'était  un  génie  vafte  et  entrepre- 
nant pour  le  commerce.  Il  s'affocia  avec  un  juif, 
nommé  Ifaac ,  établi  à  l'île  de  la  Dominique  ,  et  eut 
des  correfpondances  dans  toutes  les  principales  villes 
de  l'Europe.  Le  plus  grand  de  fes  correfpondans 
était  le  jéfuite  Sacy ,  procureur  général  des  miffions  , 
demeurant  dans  la  maifon  profefîe  de  Paris.  Le 
monopole  énorme  que  fefait  la  Valette  le  fit  rappeler 
par  le  miniftère ,  fur  les  plaintes  des  habitans  des  îles, 
en  1 7  53  :  mais  les  jéfuites  obtinrent  qu'il  fût  renvoyé 
dans  fon  pofte.  Il  n'en  coûta  à  la  Valette  qu'une 
promefTe  par  écrit  de  ne  fe  mêler  plus  que  de  gagner 
des  âmes,  et  de  ne  plus  équiper  de  vaifîeaux.  Ses 

Supérieurs  le  nommèrent  alors  vifiteur  général  et 
préfet  apoftolique;  et  avec  ces  titres  il  alla  continuer 
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fon  commerce.  Les  Anglais  le  dérangèrent  ;  ils  prirent 
fes  vaifTeaux.  La  Valette  et  Sacy  firent  une  banqueroute 
plus  confidérable  que  la  fomme  qu'ils  avaient  perdue  ; 
car  les  effets  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés  ne 
furent  pas  vendus  douze  cents  mille  francs  de  notre 
monnaie,  et  la  banqueroute  des  jéfuites  fut  d'environ 
trois  millions. 

Deux  gros  négocians  de  Marfeille ,  Gouffre  et  Lîoncy, 
y  perdirent  tout  d'un  coup  quinze  cents  mille  livres. 
Sacy ,  procureur  des  miffions  à  Paris ,  eut  ordre  de 
fon  général  d'offrir  cinq  cents  mille  francs  pour  les 
apaifer  :  il  offrit  cet  argent  et  ne  le  donna  point;  il 
en  employa  une  parde  à  fatisfaire  quelques  créanciers 
de  Paris  ,  dont  les  cris  lui  paraiffaient  plus  dangereux 
que  ceux  qui  fe  fefaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  marfeillois  fe  pourvurent  cependant 
devant  la  juridiction  confulaire  de  leur  ville.  La 
Valette  et  Sacy  furent  condamnés  folidairement ,  le 
ig  novembre  ly^g.  Mais  comment  faire  payer 
quinze  cents  mille  francs  à  deux  jéfuites?  Les  mêmes 
créanciers  et  quelques  autres  demandèrent  que  la 
fentence  fût  exécutoire  contre  toute  la  fociété  établie 
en  France.  Cette  fentence  fut  obtenue  par  défaut, 
le  29  mai  1760  ;  mais  il  était  auffi  difficile  de  faire 
payer  la  fociété  que  d'avoir  de  l'argent  des  deux 
jéfuites  Sacy  et  la  Valette, 

Ce  n'était  pas,  comme  on  fait,  la  première  ban- 
queroute que  les  jéfuites  avaient  faite.  On  fe  fouvenait 
de  celle  de  Séville  qui  avait  réduit  cent  familles  à 
la  mendicité,  en  1644.  Ils  en  avaient  été  quittes 
pour  donner  des  indulgences  aux  familles  ruinées , 
et  pour  aiTocier  à  leur  ordre  les  principales  et  les 
plus  dévotes. 


336      DE      LABOLISSEMENT 

Ils  pouvaient  appeler  de  la  fentence  des  confuls 
de  Marfeille  par-devant  la  commiffion  du  confeil  , 
établie  pour  juger  tous  les  difFérens  touchant  le 
commerce  de  FAmérique;  mais  M.  de  la  Grand'ville, 
confeiller  d'Etat  et  leur  affilié ,  qu  ils  confultèrent , 
leur  confeilla  de  plaider  devant  le  parlement  de  Paris  : 
ils  fuivirent  cet  avis  qui  leur  devint  funefte.  Cette 
caufe  fut  plaidée  à  la  grand'chambre  avec  la  plus 
grande  folennité.  L'avocat  Gerbier  fe  fit ,  en  parlant 
contre  eux  ,  la  même  réputation  qu  autrefois  les 
Arnaud  et  les  Pajquier, 

Après  plufieurs  audiences ,  M.  le  Pelletier  de  Saint- 
Fargeau ,  alors  avocat  général ,  réfuma  toute  la  caufe , 
et  fit  voir  que  la  Valette  étant  vifiteur  apoftolique  et 
Sacy  procureur  général  des  miffions,  étaient  deux 
banquiers  ;  que  ces  deux  banquiers  étaient  commif- 
fionnaires  du  général  réfidant  à  Rome ,  que  ce 
général  était  adminiilrateur  de  toutes  les  maifons  de 
Tordre  ;  et  fur  ces  conclufions  ,  il  fut  rendu  arrêt 
par  lequel  le  général  des  jéfuites  et  toute  la  fociété 
8maii76i.  étaient  condamnés  à  reftitution  ,  aux  intérêts,  aux 
dépens  et  à  cinquante  mille  livres  de  dommages. 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint ,  les  jéfuites 
de  France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu  du  public 
avec  des  applaudiffemens  et  des  battemens  de  mains 
incroyables.  Quelques  jéfuites  ,  qui  avaient  eu  la 
hardielTe  et  la  fimplicité  d'affifler  à  l'audience ,  furent 
reconduits  par  la  populace  avec  des  huées.  La  joie 
fut  auffi  univerfelle  que  la  haine.  On  fe  fouvenait  de 
leurs  perfécutions  ;  et  eux-mêmes  avouèrent  que  le 
public  les  lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Royal , 
qu'ils  avaient  détruit  fous  Louis  XV, 

Pendant 
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Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  caufe  ,  tous  les 
efprits  s'étaient  tellement  échauffés  ,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renouve- 
lées fi  hautement  ,  qu'avant  de  les  condamner  pour 
leur  banqueroute  ,  les  chambres  alFemblées  avaient 
ordonné ,  dès  le  1 7  avril  ,  qu'ils  apporteraient  leurs 
conftitutions  au  greffe.  Ce  fut  l'abbé  Chauvelin  qui 
le  premier  dénonça  leur  inftitut  comme  ennemi  de 
l'Etat ,  et  qui  par-là  rendit  un  fervice  éternel  à  là 
patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui- 
même  fe  réferverait  dans  fon  confcil  la  connaifîance 
de  ces  conftitutions  :  en  effet  le  roi  ordonna  par 
une  déclaration  qu'elles  lui  fufîent  apportées.  La 
déclaration  fut  enregiftrée  au  parlement ,  le  6  augufte  ; 
mais  le  même  jour  les  chambres  affemblées  firent 
brûler  par  le  bourreau  vingt- quatre  gros  volumes 
des  théologiens  jéfuites.  Le  parlement  remit  au  roi 
l'exemplaire  des  conftitutions  de  cet  ordre  ;  mais  il 
ordonna  en  même  temps  que  les  jéfuites  en  apporte- 
raient un  autre  dans  trois  jours  ,  et  leur  défendit 
de  recevoir  des  novices  et  de  faire  des  leçons  publi- 
ques ,  à  commencer  au  premier  octobre  1761.  Ils 
n'obéirent  point;  il  fallut  que  le  roi  lui-même  leur 
ordonnât  de  fermer  leurs  clafîes  ,  le  premier  avril 
1 762  ;  et  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  cette  tempête 
qu'eux-mêmes  avaient  excitée  ,  non-feulement  plu- 
fieurs  eccléfiaftiques  ,  mais  encore  quelques  membres 
du  parlement  les  rendaient  odieux  à  la  nation  par 
des  écrits  publics.  L'abbé  Chauvelin  fut  celui  qui  fe 
diftingua  le  plus  ,  et  qiii  hâta  leur  deftruction. 

Hijl,  du  Par  km,  de  Paris,  *  Y 


338  JESUITES 

Les  jéfuites  répondirent;  mais  leurs  livres  ne  firent 
pas  plus  d'effet  que  les  fatires  imprimées  contre  eux 
du  temps  qu'ils  étaient  puiffans.  Tous  les  parlemens 
du  royaume  ,  l'un  après  l'autre  ,  déclarèrent  leur 
inflitut  incompatible  avec  les  lois  du  royaume.  Le  6 
augufte  1762,  le  parlement  de  Paris  leur  ordonna  de 
renoncer  pour  toujours  au  nom^  à  F  habit,  aux  vœux  ,  au 
régime  de  leurjocièté  ;  d'évaluer  les  noviciats  ,  les  collèges , 
les  maijons  profejfes ,  dans  huitaine  ;  leur  défendit  de  Je 
trouver  deux  enfemble ,  et  de  travailler  en  aucun  temps  et  de 
quelque  manière  que  ce  fut  à  leur  rétahlijfement ,  Jous  peine 
dêtre  déclarés  criminels  de  lèje-majejîè. 

Le  22  février  1 764  ,  autre  arrêt  qui  ordonnait  que 
dans  huitaine  les  jéfuites  qui  voudraient  relier  en 
France  feraient  ferment  d'abjurer  l'inditut. 

Le  g  mars  fuivant ,  arrêt  qui  bannit  du  royaume 
tous  ceux  qui  n'auront  pas  fait  le  ferment.  (19)  Enfin 
le  roi ,  par  un  édit  dii  mois  de  novembre  1764,  cédant 
à  tous  les  parlemens  et  aux  cris  de  toute  la  nation  , 
diffout  la  fociété  fans  retour. 

(19)  Le  père  Grijfet ,  connu  par  des  fermons  médiocres  et  par  des 
ouvrages  hiftoriques  plus  médiocres  encore  ,  était  regardé  comme  un 
grand  homme  par  le  paru  des  jéfuites.  Il  n'y  avait  dans  ce  parti  aucua 
homme  d^un  mérite  réel,  et  Grijfet  avait  du  moins  celui  d'avoir  défendu 
la  caufe  de  fon  ordre  contre  les  parlemens  avec  plus  de  zèle  et  de  courage 
que  de  raîfoti  ou  d'éloquence.  Il  demanda  au  parlement  la  permifTioa 
de  refter  en  France  ,  parce  qu'il  était  obligé  de  fubir  l'opération 
de  la  taille.  Il  n'y  a  qu'un  corps  qui  puifîe  avoir  le  courage  d'ajouter 
quelque  chofe  au  malheur  d'un  homme  condamné  à  une  opéraiion  cruelle 
et  dangereufe.  On  ordonna  ,  par  arrêt ,  que  Grijfet  ferait  fondé  par  le* 
chirurgiens  du  parlement.  C'était  le  comble  de  la  barbarie  d'exiger  qu'un 
malade  fc  fournît  à  eiïuyer  une  opération  douloureufe  ,  et  où  la  mal- 
adreffe  d'un  chirurgien  peut  caufer  la  mort ,  par  la  main  d'un  homme  à 
qui  il  n'avait  point  donné  fa  confiance.  Grijfet  aima  mieux  partir  ;  et  telle 
était  alors  la  haine  contre  les  jéfuites  que  le  parlement  aaxî.  n'avoir  fait 
que  fuivre  les  formes. 
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Ce  grand  exemple  imité  depuis  et  furpalté  encore 
en  Efpagne ,  dans  lés  deux  Skiles  ,  à  Parme  et  à 
Malthe  ,  a  fait  voir  que  ce  qu'on  croit  difficile  eft 
fouvent  très-aifé  ;  et  on  a  été  convaincu  qu'il  ferait 
auffi  facile  de  détruire  toutes  les  ufurpations  des 
papes  que  d'anéantir  des  religieux  qui  pafîaient  pout 
fes  premiers  fatellites.  Enfin  le  cordelier  Ganganelli , 
devenu  pape ,  détruifit  Tordre  entier  par  une  bulle  ;  1773. 
et  après  avoir  foutenu  pendant  deux  cents  ans  que 
le  pape  pouvait  tout,  les  jéfuites  furent  obligés  de 
foutenir  peu  à  peu  qu'il  ne  peut  niême  licencier  uii 
régiment  de  moines.  ' 

CHAPITRE     LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  et  une  partie  de  la 
nation.  Son  arrêt  contre-  le  chevalier  de  la  Barre 
et  contre  le  s^énéral  Lalli. 


Q. 


,u  I  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  fort  que  les  j  éfuites  ? 
Il  fatiguait  depuis  plufieurs  années  la  patience  dii 
roi ,  et  il  ne  fe  concilia  pas  la  bienveillance  du  public 
par  le  fupplice  du  chevalier  de  la  Barre ,  et  par  celui 
du  général  Lalli. 

Ce  corps  déplaifait  bien  plus  au  gouvernement 
par  fes  luttes  perpétuelles  contre  les  édits  du  roi  que 
par  fes  cruautés  envers  quelques  citoyens.  Il  femblait 
prendre ,  à  la  vérité  ,  le  parti  du  peuple  ,  mais  il 
gênait  Tadminiftration ,  et  il  paraiffait  toujours  vouloir 
établir  fon  autorité  fur  la  ruine  de  la  puifîancc 
fuprême. 

y  2 
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Il  s'unifiait  en  eiFet  avec  les  autres  parlemens, 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps  ,  dont  il 
était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient  alors 
clajfes  du  parlement  :  celui  de  Paris  était  la  première 
clafîe  ;  chaque  claffe  fefait  des  remontrances  fur  les 
édits,  et  ne  les  enregiftrait  pas.  Il  y  eut  même  quel- 
ques-uns de  ces  corps  qui  pourfuivirent  juridiquement 
les  commandans  de  province ,  envoyés  à  eux  de  la 
part  du  roi  pour  faire  enregiftrer.  Quelques  clafîes 
décernèrent  des  prifes  de  corps  contre  ces  officiers. 
3i  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution  ,  il  en  aurait 
ïéfulté  un  effet  bien  étrange.  C'efl  fur  les  domaines 
royaux  que  fe  prennent  les  deniers  dont  on  paye  les 
frais  de  juflice ,  de  forte  que  le  roi  aurait  payé  de  ics 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui  lui 
défobéiffaient  contre  fes  officiers  principaux  qui 
avaient  exécuté  fes  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  fubfifler  : 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  fon  autorité ,  ou 
que  les  parlemens  prévaluffent. 

On  avait befoin,  dans  des  conjonctures  fi  critiques, 
d'un  chancelier  entreprenant  et  audacieux  ,  on  le 
trouva.  Il  fallait  changer  toute  l'adminiftration  de  la 
juflice  dans  le  royaume,  et  elle  fut  changée. 

Le  roi  commença  par  effayer  de  ramener  le  par- 
lement de  Paris  ;  il  le  fit  venir  à  un  lit  de  juflice 
Le  7  fepteœ-  qu'il  tint  à  Verfailks  avec  les  princes  ,  les  pairs  et 
les  grands  officiers  de  la  couronne.  Là  il  lui  défendit 
^^  ^  ^'    de  fe  fervir  jamais  des  termes  d'unité j  d^indivifihilité et 
de  clajfes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mémoires 
que  ceux  qui  font  fpécifiés  par  les  ordonnances. 


bre 
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De  ceffer  le  fervice  ,  finon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démiflion  en  corps. 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enrcgif- 
tremens,  le  tout  fous  peine  d'être  caffé. 

Le  parlement  fur  cet  édit  folennel  ayant  encore 
ceffé  le  fervice  ,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de 
juffion  ;  ils  défobéirent.  Nouvelles  lettres  de  juflion  , 
nouvelle  défobéiffance.  Enfin  le  monarque ,  pouffé  à 
bout,  leur  envoya  pour  dernière  tentative,  le  20  1771 
janvier  à  quatre  heures  du  matin  ,  des  moufquetaires 
qui  portèrent  à  chaque  membre  un  papier  à  figner. 
Ce  papier  ne  contenait  qu'un  ordre  de  déclarer  s'ils 
obéiraient  ou  s'ils  refuferaient.  Plufieurs  voulurent 
interpréter  la  volonté  du  roi  :  les  moufquetaires  leur 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  commentaires  ; 
qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  fignèrent  ce  eut,  les  autres  s'en 
difpensèrent.  (20)  Lesowz,  étant  venus  le  lendemain 
au  parlement  avec  leurs  camarades ,  leur  demandè- 
rent pardon  d'avoir  accepté,  et  fignèrent  non;  tous 
furent  exilés. 

La  juftice  fut  encore  adminiftrée  par  les  confeillers 
d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes ,  comme  elle  l'avait 
été  en  1753;  mais  ce  ne  fut  que  par  provifion.  On 
tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D'abord  le  roi  fe  rendit  aux  voeux  des  peuples  qui 
fe  plaignaient  depuis  des  fiècles  de  deux  griefs  ,  dont 

(20]  On  remarqua  que  ceux  qui,  dans  rafTcmblêe  des  chambres, 
avaient  opiné  à  continuer  le  fervice  fignèrent  7iOn  ,  fe  croyant  liés  par 
Tarrêté  de  leur  corps.  Les  plus  ardcns ,  au  contraire  ,  intimidés  par  la, 
préfeoce  d'un  moufquetairc  ,  lignèrent  oui. 

Y  3 
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t  uïi  ét^t  ruineux  ,  l'autre  honteUx  et  difpendieux  à 
la  fpis.  Le  premier  était  le  reffort  trop  étendu  du 
parlement  de  paris  ,  qui  obligeait  le$  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  fe  confumer  devant  lui 
en  frais  qui  fouvent  excédaient  le  capital.  Le  fécond 
était  la  vénalité  des  charges  de  judicature  ,  vénalité 
qui  avait  introduit  la  fortç  taxation  des  épices. 
Le 2 3  février  Pour  réformer  ces  deux  abus  ,  fix  parlemens  nou- 
V^^'  ve^ux  furent  inllitués  fous  le  titre  de  Conjeilsfupérkurs , 
avec  injonction  de  rendre  gratis  la  juflice.  Cesconfeils 
furentctablis  dans  A^rras ,  Blois ,  Ghâlons ,  Glermont , 
Lyon  ,  Poitiers.  On  y  en  ajouta  d'autres  depuis  pour 
remplacer  quelquejs  parlemens  fupprimés  dans  les 
provinces. 

Il  fallait  fur- tout  former  un  nouveau  parlement  à 
Paris  ,  lequel  ferait  payé  par  le  roi ,  fans  acheter  fes 
places,  et  fans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet  étabUf- 
fement  fut  fait  le  i3  avril.  L'opprobre  de  la  vénalité, 
dont  François  I  et  le  chancelier  Duprat  avaient 
malheureufement  fouillé  la  France  ,  fut  lavé  par 
JlfOrm  XV  et  par  les  foins  du  chancelier  de  Mcaupou  , 
fécond  du  nom.  On  finit  par  la  réforme  de  tous  les 
parlemens ,  et  on  efpéra ,  mais  en  vé^in ,  de  voir  réfor- 
iner  la  jurifprudence. 

La  n^ort  de  Louis  XF,  en  1774,  ayant  donné  lieu 
à  une  npuvelle  adminiftration ,  Louis  XFJ,  fon  fuc- 
ceffeur  ,  rétablit  fon  parlement  avec  des  modifications 
néceffaires  :  elles  honorèrent  le  roi  qui  les  ordonna  , 
le  miniftère  qui  les  rédigea  ,  le  parlement  qui  s'y 
conforma  ;  et  la  France  vit  Faurore  d'un  règne  fage  et 
jjieureux» 

fin  de  fHifloire  du  ParîemenL 


FRAGMENS 

HISTORIQ^UES 

SUR     L'  I  N  D  E, 

SUR 

LE    GENERAL    LALLI, 

E  T 
SUR  PLUSIEURS  AUTRES  SUJETS. 
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Impiger  extremos  çurris  mercator  ad  Indos , 

fer  mare  ,  pauperiem  fiigiem  ,  perfaxa  ,  per  ignés, 

M  OR.  Epift.  Lib.  I. 


FRAGMENS 

SUR  QUELQUES 

REVOLUTIONS  DANS  UINDE, 

ET  SUR  LA  MORT 

pu   COMTE   DE  LALLL 

ARTICLE       PREMIER. 

Tableau  hijlorique  du  commerce  de  tlnde, 

JLfES  que  rinde  fut  un  peu  connue  des  barbares 
de  l'Occident  et  du  Nord  ,  elle  fut  Tobjet  de  leur 
cupidité  ,  et  le  fut  encore  davantage  ,  quand  ces 
barbares ,  devenus  policés  et  induftrieux ,  fe  firent  de 
nouveaux  befoins. 

On  fait  affez  qu'à  peine  on  eut  paffé  les  mers  qui 
entourent  le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique .  on  com- 
battit vingt  peuples  de  l'Inde  ,  dont  auparavant  on 
ignorait  Fexiflence.  Les  Albuquerques  et  leurs  fuc- 
ceffeurs  ne  purent  parvenir  à  fournir  du  poivre  et  des 
toiles  en  Europe  que  par  le  carnage. 

Nos  peuples  Européans  ne  découvrirent  TAmé- 
rique  que  pour  la  dé^^aller ,  et  pour  l'arrofer  de  fang; 
moyennant  quoi  ils  eurent  du  cacao ,  de  l'indigo ,  du 
fucre  ,  dont  les  cannes  furent  tranfportées  d'Afie  par 
les  Européans  dans  les  climats  chauds  de  ce  nouveau 
monde  ;  ils  rapportèrent  quelques  autres  denrées  , 
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et  fur- tout  le  quinquina  :  mais  ils  y  contractèrent 
une  maladie  aufîi  afFreufe  qu'elle  efl  honteufe  et 
univerfelle ,  et  que  cette  écorcc  d'un  arbre  du  Pérou 
ne  guérijDTait  pas. 

A  l'égard  de  l'or  et  de  Fargent  du  Pérou  et  du 
Mexique  ,  le  public  n'y  gagna  rien  ;  puifqu'il  eft 
abfolument  égal  de  fe  procurer  les  mêmes  néceffités 
avec  cent  marcs  ou  avec  un  marc.  Il  ferait  même 
très-avantageux  au  genre  humain  d'avoir  peu  de 
métaux  qui  fervent  de  gages  d'échange ,  parce  qu'alors 
le  commerce  eft  bien  plus  facile  :  cette  vérité  eft 
démontrée  en  rigueur.  Les  premiers  poflefleurs  des 
mines  font,  à  la  vérité,  réellementplus  riches  d'abord 
que  les  autres  ,  ayant  plus  de  gages  d'échange  dans 
leurs  mains  ;  mais  les  autres  peuples  auflitôt  leur 
vendent  leurs  denrées  à  proportion  :  en  très -peu 
de  temps  l'égalité  s'établit  ,  et  enfin  le  peuple  le  plus 
induftrieux  devient  en  effet  le  plus  riche.  (  i  ) 

Perfonne  n'ignore  quel  vafte  et  malheureux  empire 
les  rois  d'Efpagne  acquirent  aux  deux  extrémités  du 
monde,  fans  fortir  de  leur  palais  ;  combien  TEfpagne 
fit  paffer  d'or ,  d'argent ,  de  marchandifes  précieufes 
en  Europe ,  fans  en  devenir  plus  opulente  ;  et  à  quel 
point  elle  étendit  fa  domination  en  fe  dépeuplant. 

(  I  )  Les  mines  ont  une  valeur  réelle  pour  le  propriétaire ,  comme 
toutes  les  autres  productions  ;  mais  leur  valeur  bailfe  à  mefure  que  les 
métaux  qu'on  en  tire  deviennent  communs ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
que  les  mines  en  fourniffent  plus  qu'on  n'en  confomme. 

Obfervons  auffi  que  les  métaux  précieux  qm  font  û  propres  à  fervir  , 
non  de  lignes  de  valeurs ,  comme  on  Ta  dit  trop  fouvent ,  mais  de  valeurs 
connues ,  font  en  même  temps  des  denrées  très-utiles.  Il  ferait  très-avan- 
tageux pour  l'humanité  en  général  que  l'argent  et  l'or  fur -tout  fuffcBt 
très-commuas. 
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L'hifloîre  des  grands  établiffemens  hollandais  dans 
l'Inde  eft  connue ,  de  même  que  celle  des  colonies 
anglaifes  qui  s'étendent  aujourd'hui  de  la  Jamaïque  à 
la  baie  d'Hudfon ,  c'eft-à-dire  ,  depuis  le  voifinage  du 
tropique  jufqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français ,  qui  font  venus  tard  au  partage  des 
deux  mondes,  ont  perdu  à  la  guerre  de  1756  et  à  la 
paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dans  la  terre  ferme 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  ou  ils  polfédaient 
environ  quinze  cents  lieues  en  longueur  ,  et  environ 
fept  à  huit  cents  en  largeur.  Cet  iramenfe  et  miférable 
pays  était  très  à  charge  à  l'Etat  ,  et  fa  perte  a  été 
encore  plus  funeile. 

Prefque  tous  ces  vaftes  domaines ,  ces  établiffemens 
difpendieux ,  toutes  ces  guerres  entreprifes  pour  les 
maintenir ,  ont  été  le  fruit  de  la  moUeffe  de  nos  villes 
et  de  l'avidité  des  marchands,  encore  plus  que  de 
l'ambition  des  fouverains. 

C'eft  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris ,  de  Londres ,  et  des  autres  grandes  villes  ,  plus 
d'épiceries  qu'on  n'en  confommait  autrefois  aux 
tables  des  princes  ;  c'eft  pour  charger  des  (impies 
citoyennes  de  plus  de  diamans  que  les  reines  n'en 
portaient  à  leur  facre  ;  c'eft  pour  infecter  continuel- 
lement  fes  narines  d'une  poudre  dégoûtante,  pour 
s'abreuver ,  par  fantaifie ,  de  certaines  liqueurs  inu- 
tiles ,  inconnues  à  nos  pères  ,  qu'il  s'eft  fait  un 
commerce  immenfe  ,  toujours  défavantageux  aux 
trois  quarts  de  l'Europe  ;  et  c'eft  pour  foutenir  ce 
commerce  que  les  puiffances  fe  font  fait  des  guerres, 
dans  lefquelles  le  premier  coup  de  canon  tiré  dans 
nos   climats  met  le  feu  à  toutes  les   batteries   en 
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Amérique  et  au  fond  de  l'Afie.  On  s'efl  'toujours 
plaint  des  impôts  ,  et  fouvent  avec  la  plus  juftc 
raifon  ;  mais  nous  n'avons  jamais  réfléchi  que  le 
plus  grand  et  le  plus  rude  des  impôts  eft  celui  que 
nous  impofons  fur  nous-mêmes  par  nos  nouvelles 
délicatefîes  qui  font  devenues  des  befoins  ,  et  qui 
font  en  effet  un  luxe  ruineux  ,  quoiqu'on  ne  leur 
ait  point  donné  le  nom  de  luxe. 

Il  eft  très -vrai  que  depuis  Vajco  de  Gaina,  qui 
doubla  le  premier  la  pointe  de  la  terre  des  Hotten- 
tots  ,  ce  font  des  marchands  qui  ont  changé  la  face 
du  monde. 

Les  Japonais ,  ayant  éprouvé  l'inquiétude  turbu- 
lente et  avide  de  quelques-unes  de  nos  nations  euro- 
péanes  ,  ont  été  affez  heureux  et  affez  puifTans  pour 
leur  fermer  tous  leurs  ports  ,  et  pour  n'admettre 
chaque  année  qu'un  feul  vaifTeau  d'un  petit  peuple 
qu'ils  traitent  avec  une  rigueur  et  un  mépris  [a) 
que  ce  petit  peuple  feul  eft  capable  de  fupporter  , 
quoiqu'il  foit  très-puiffant  dans  l'Inde  orientale. 

Les  habitans  de  la  vafte  prefqu'île  de  l'Inde  n'ont 
eu  ni  le  pouvoir  ni  le  bonheur  de  fe  mettre ,  comme 
les  Japonais  ,  à  l'abri  des  invafions  étrangères.  Leurs 
provinces  maritimes  font,  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  ,  le  théâtre  de  nos  guerres. 

Les  fuccelfeurs  des  brachmxanes ,  de  ces  inventeurs 
de  tant  d'arts  ,  de  ces  amateurs  et  de  ces  arbitres  de 
la  paix ,  font  devenus  nos  facteurs ,  nos  négociateurs 
mercenaires.    Nous  avons  défolé  leur  pays  ,   nous 

(  a)  Il  cil  très-vrai  que  dans  le  commencement  de  la  révolution  de 
i663  on  obligea  les  Hollandais  ^  comme  les  autres,  à  marcher  fur  le 
crucifix. 


DE        L     I    N     D     E.  349 

lavons  engraiffe  de  notre  fang.  Nous  avons  montré 
combien  nous  les  furpaffons  en  courage  et  en  méchan- 
ceté ,  et  combien  nous  leur  fommes  inférieurs  en 
fageffe.  Nos  nations  d'Europe  fe  font  détruites  réci- 
proquement dans  cette  même  terre  où  nous  n'allons 
chercher  que  de  l'argent,  et  où  les  premiers  grecs  ne 
voyageaient  que  pour  s'inflruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaifes  fefait  déjà 
des  progrès  rapides  ,  et  celle  d'Angleterre  fe  formait , 
lorfqu'en  1 604  le  grand  Henri  accorda ,  malgré  lavis 
du  duc  de  Sulli  ,  le  privilège  exclufif  du  commerce 
dans  les  Indes  à  une  compagnie  de  marchands  plus 
intérefîes  que  riches  ,  et  nullement  capables  de  fe 
foutenir  par  eux-mêmes.  On  ne  leur  donna  qu'une 
lettre  patente,  et  ils  relièrent  dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Richelieu  créa ,  en  1642,  une  efpèce 
de  compagnie  des  Indes  ;  mais  elle  fut  ruinée  en  peu 
d'années.  Ces  tentatives  femblèrent  annoncer  que  le 
génie  français  n'était  pas  auffi  propre*à  ces  entreprifes 
que  le  génie  attentif  et  économe  des  Hollandais ,  et 
que  Tefprit  hardi  ,  entreprenant  et  opiniâtre  des 
Anglais. 

Louis  XIV ,  qui  allait  à  la  gloire  et  à  l'avantage 
de  fa  nation  par  toutes  les  routes  ,  fonda  ,  en  1 664  , 
par  les  foins  de  l'immortel  Colhert ,  une  compagnie 
des  Indes  puiffante  :  il  lui  accorda  les  privilèges  les 
plus  étendus  ,  et  Taida  de  quatre  millions  tirés  de 
fon  épargne ,  lefquels  en  feraient  environ  huit  d'au- 
jourd'hui.  Mais  ,  d'année  en  année,  le  capital  et  le 
crédit  de  la  compagnie  dépérirent.  La  mort  de  Colhert 
détruifit  prefque  tout.  La  ville  de  Pondichéri,  fur 
la  côte  de  Goroinandel ,  fut  prife  par  les  Hollandais , 
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en  1673.  Une  colonie  ,  établie  à  Madagafcar  ,  fut 
entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  été  la  principale  caufe  du  dépériffe- 
ment  total  de  ce  commerce  ,  avant  la  perte  même 
de  Pondichéri ,  était ,  à  ce  qu'on  a  cru  ,  Tavidité  de 
quelques  adminiftrateurs  dans  Tlnde ,  leurs  jaloufies 
continuelles ,  l'intérêt  particulier  qui  s'oppofe  toujours 
au  bien  général ,  et  la  vanité  qui  préfère ,  comme  on 
difait  autrefois ,  le  paraître  à  Fêtre  ;  défaut  qu  on  a 
fouvent  reproché  à  la  nation. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux  ,  en  i  7 19  ,  par  quel 
étonnant  preftige  cette  compagnie  renaquit  de  fes 
cendres.  Le  fyftême  chiméTique  de  Lafs,  qui  boule- 
verfa  toutes  les  fortunes  ,  et  qui  expofait  la  France 
aux  plus  grands  malheurs ,  ranima  pourtant  Fefprit 
de  commerce.  On  rebâtit  Tédifice  de  la  compagnie 
des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  fyftême.  Elle 
parut  d'abord  auffi  floriflante  que  celle  de  Batavia  ; 
mais  elle  ne  le  fut  eflFectivement  qu'en  grands  prépa- 
ratifs ,  en  magafins  ,  en  fortifications  ,  en  dépenfes 
d'appareil  ,  foit  à  Pondichéri  ,  foit  dans  la  ville  et 
dans  le  port  de  l'Orient  en  Bretagne,  que  le  miniftère 
de  France  lui  concéda  ,  et  qui  correfpondait  avec  fa 
capitale  de  l'Inde.  Elle  eut  une  apparence  impofante; 
mais  de  profit  réel  ,  produit  par  le  commerce  ,  elle 
n'en  fit  jamais.  Elle  ne  donna ,  pendant  foixante  ans , 
pas  un  feul  dividende  du  débit  de  fes  marchandifes. 
Elle  ne  paya  ni  les  actionnaires ,  ni  aucune  de  fes 
dettes  en  France  ,  que  de  neuf  millions  que  le  roi 
lui  accordait  par  année  fur  la  ferme  du  tabac  ;  de 
forte  qu'en  effet  ee  fut  toujours  Je  roi  qui  paya  pour 
elle. 
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Il  y  eut  quelques  officiers  militaires  de  cette 
compagnie ,  quelques  facteurs  induftrieux  qui  acqui- 
rent des  richefîes  dans  l'Inde  :  mais  la  compagnie 
fe  ruinait  avec  éclat  ,  pendant  que  ces  particuliers 
accumulaient  quelques  tréfors.  Il  n*eft  guère  dans 
la  nature  humaine  de  s'expatrier  ,  de  fe  tranfporter 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  contredifent  en 
tout  les  nôtres ,  dont  il  eft  très-difficile  d'apprendre 
la  langue  ,  et  impoffible  de  la  bien  parler  ,  d'expofer 
fa  fanté  dans  un  climat  pour  lequel  on  n'eft  point 
né  ;  enfin  de  fervir  la  fortune  des  marchands  de  la 
capitale ,  fans  avoir  une  forte  envie  de  faire  la  fienne. 
Telle  a  été  la  fource  de  plufieurs  défaftres. 

ARTICLE         II. 

Commencemem  des  premiers  troubles  de  l'Inde ,  et  des 
animofités  entre  les  compagnies  françaife  et  anglaije. 


JLi  E  commerce  ,  ce  premier  lien  des  hommes  ,  étant 
devenu  un  objet  de  guerre  et  un  principe  de  dévaf- 
tation  ,  les  premiers  mandataires  des  compagnies 
anglaifç  et  françaife ,  falariés  par  leurs  commettant 
fous  le  nom  de  gouverneurs  ,  furent  bientôt  des 
efpèces  de  généraux  d'armée  :  on  les  aurait  pris 
dans  rinde  pour  des  princes  ;  ils  fefaient  la  guerre  et 
la  paix  tantôt  entre  eux ,  tantôt  avec  les  fouverainjs 
de  ces  contrées. 

Quiconque, efl  un  peu  inllruit  fait  que  le  gou- 
vernement du  Mogol  eft  ,    depuis  Génois -kan  ,  et 
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probablement  long- temps  auparavant,  un  gouver- 
nement féodal ,  tel  à  peu-près  que  celui  d'Allemagne, 
tel  qu'il  fut  établi  long- temps  chez  les  Lombards  , 
chez  les  Efpagnols  ,  et  en  Angleterre  même ,  comme 
en  France  et  dans  prefque  tous  les  Etats  de  l'Eu- 
rope :    c'eft  l'ancienne    adminiftration  de  tous  les 
conquérans  fcythes  et  tartares  ,  qui  ont  vomi  leurs 
inondations  fur  la  terre.  On  ne  conçoit  pas  comment 
l'auteur  de  Fefprit  des  lois  a  pu  dire  que  la  féodalité 
eft  un  événement  arrivé  une  fois  dans  le  monde  ,  et  qui 
n  arrivera  peut-être  jamais,    La  féodalité  n'eft  point 
un  événement;  c'eft  une  forme  très- ancienne ,  qui 
fublifte  dans  les  trois  quarts  de  notre  hémifphère 
avec  des  adminiftrations  différentes.  Le  grand  mogol 
éft  femblable  à  l'empereur  d'Allemagne.  Les  foubas 
font  les  princes  de  l'Empire  ,  devenus  fouverains, 
chacun  dans   fes    provinces.    Les  nababs  font  des 
poiTelTeurs    de    grands   arrière-fiefs.   Ces   foubas   et 
ces  nababs  font  d'origine  tartare  ,  et  de  la  religion 
mufulmane.  Les  raïas,  qui  jouifTent  auffi  de  grands 
fiefs  ,  font  pour  la  plupart  d'origine  indienne  ,   et 
de  l'ancienne  religion  des  brames.  Ces  raïas  pofsèdent 
des  provinces   moins   confidérables  ,    et  ont  bien 
moins  de  pouvoir  que  les  nababs  et  les  foubas.  C'eft 
ce  que  nous  confirment  tous  les  mémoires  venus  de 
l'Inde. 

Ces  princes  cherchaient  à  fe  détruire  les  uns  les 
autres  ,  et  tout  était  en  combuftion  dans  ces  pays  , 
depuis  l'année  17 3g  de  notre  ère,  année  mémorable 
dans  laquelle  le  Sha-JSfadir ,  ayant  d  abord  protégé 
l'empereur  de  Perfe  fon  maître ,  et  lui  ayant  enfuite 
arraché  les  yeux  ,  vint  ravager  le  nord  de  l'Inde  , 

et 
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et  fe  faillr  de  la  perfonne  même  du  grand  mogol. 
Nous  parlerons  en  fon  lieu  de  cette  grande  révolu- 
tion. Alors  ce  fut  à  qui  fe  jetterait  fur  les  provinces 
de  ce  vafle  empire ,  qui  fe  démembraient  d'elles- 
mêmes.  Tous  ces  vices-rois ,  foubas  ,  nababs  ,  fe 
difputaient  ces  ruines  ;  et  ces  princes  fi  fiers  ,  qui 
dédaignaient  auparavant  d'admettre  les  négocians 
français  en  leur  préfence  ,  eurent  recours  à  eux.  Les 
compagnies  des  Indes  françaifë  et  anglaife,  ou  plutôt 
leurs  agens ,  furent  tour  à  tour  les  alliés  et  les  ennemis 
de  ces  princes.  Les  français  eurent  d'abord  de  bril- 
lans  avantages  fous  le  gouverneur  Duplcix  ;  mais 
bientôt  après  ,  les  Anglais  en  eurent  de  plus  folides. 
Les  Français  ne  purent  affermir  leur  profpérité  ;  et 
les  Anglais  ont  abufé  enfin  de  la  leur.  Voici  le  précis 
de  ces  événemens. 

ARTICLE       III. 

Sommaire  des  actions  de  la  Bourdonnais  et  de  Dupîeix. 

U  A  N  s  la  guerre  de  1741,  pour  la  fuccclfion  de 
la  maifon  d'Autriche ,  guerre  femblable  en  quelque 
forte ,  à  celle  de  1  7  o  1  ,  pour  la  fucceffion  d'Efpagne  , 
les  Anglais  prirent  bientôt  le  paru  de  Mane-Thérèfe  , 
reine  de  Hongrie  ,  depuis  impératrice.  Dès  que  la 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  éclata ,  il 
fallut  fe  battre  dans  l'Amérique  et  dans  l'Inde , 
félon  l'ufage. 

Paris  et  Londres  font  rivaux  en  Europe  :  Madrafs 
et  Pondichéri  le  font  encore  plus  dans  l'Afie  ,  parce 
que  ces  deux  villes  marchandes  font  plus  voilines , 

Fragmens  fur  VInde  ,  ùc,  *  2 
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lituées  toutes  deux  dans  la  même  province  ,  nommée 
Arca  ou  Arcate  ,  à  quatre-vingts  mille  pas  géomé- 
triques Tune  de  l'autre  ,  fefant  ^toutes  deux  le  même 
commerce  ,  divifées  par  la  religion ,  par  la  jaloufîe  , 
par. l'intérêt  et  par  une  antipathie  naturelle.  Cette 
gangrène,  apportée  d'Europe,  s'augmente  et  fe  for- 
tifie fur  les  côtes  de  l'Inde. 

NosEuropéans ,  qui  vont  mutuellement  fe  détruire 
dans  ces  climats,  ne  le  font  jamais  qu'avec  de  petits 
moyens.  Leurs  armées  font  rarement  de  quinze  cents 
hommes  effectifs  venus  de  France  ou  d'Angleterre;  le 
refte  eft  compofé  d'Indiens ,  qu'on  appelle  cépois 
ou  cypais ,  et  de  noirs  ,  anciens  habitans  des  îles  , 
ttanfplantés  depuis  un  temps  immémorial  dans  le 
continent ,  ou  achetés  depuis  peu  dans  l'Afrique. 
Ce  peu  de  reffources  donne  fouvent  plus  d'effor  au 
génie.  Des  hommes  entreprenans,  qui  auraient  lan- 
gui inconnus  dans  leur  patrie ,  fe  placent  et  s'élèvent 
d'eux-mêmes  dans  ces  pays  lointains,  où  l'induflrie 
efl  rare  et  néceffaire.  Un  de  ces  génies  audacieux 
fut  Mahé  de  la  Bourdonnais  ,  natif  de  Saint-Malo  , 
le  du  Gué-'ïromn  de  fon  temps ,  fupérieur  à  dît  Gué- 
Trouin  par  l'intelligence ,  et  égal  en  courage.  Il  avait 
été  utile  à  la  compagnie  des  Indes  dans  plus  d'un 
voyage ,  et  encore  plus  à  lui-même.  Un  des  direc- 
teurs lui  demandant  comment  il  avait  bien  mieux 
fait  fes  affaires  que  celles  de  fa  compagnie  ?  Cejl , 
répondit-il  ,  parce  que  fai  Juivi  vos  injlructions  dans 
tout  ce  qui  vous  regarde  ,  et  que  je  n  ai  écouté  que  les  miennes 
da?ïs  mes  intérêts.  Ayant  été  fait  gouverneur  de  l'île 
de  Bourbon  par  le  roi ,  avec  un  plein  pouvoir ,  quoi- 
qu'au  nom  de  la  compagnie ,  il  arma  des  vaiffeaux 
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à  fes  frais  ,  forma  des  matelots  ,  leva  des  foldats  , 
les  difciplina ,  fit  un  commerce  avantageux  à  main 
armée ,  il  créa,  en  un  mot ,  Tile  de  Bourbon.  Il  fit 
plus  ;  il  difperfa  une  efcadre  anglaife  dans  la  mer  de 
l'Inde  ;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui ,  et  ce 
qu'on  n'a  pas  revu  depuis.  Enfin  il  affiégea  Madrafs , 
et  força  cette  ville  importante  à  capituler. 

Les  ordres  précis  du  miniftère  français  étaient  de 
ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  :  il  obéit. 
Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville  pour 
environ  neuf  millions  de  France ,  et  fervit  ainfi  le 
roi  fon  maître  et  la  compagnie.  Rien  ne  fut  jamais 
dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus  glorieux. 
On  doit  ajouter  ,  pour  l'honneur  de  la  Bourdonnais^ 
que  dans  cette  expédition  il  fe  conduifit  avec  une 
politefTe  ,  une  douceur  ,  une  magnanimité  dont  les 
Anglais  firent  l'éloge.  Ils  eflimèrent  et  ils  aimèrent 
leur  vainqueur.  Nous  ne  parlons  que  d'après  des 
Anglais  revenus  de  Madrafs,  qui  n'avaient  nul  intérêt 
de  nous  déguifer  la  vérité.  Quand  les  étrangers  efti- 
ment  un  ennemi  ,  il  femble  qu'ils  avertiffent  fes 
compatriotes  de  lui  rendre  juflice. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  Dupkix ,  réprouva 
cette  capitulation  ;  il  ofa  la  faire  calTer  par  une  déli- 
bération du  confeil  de  Pondichéri ,  et  garda  Madrafs , 
malgré  la  foi  des  traités  et  les  lois  de  toutes  les 
nations.  Il  accufa  la  Bourdonnais  d'infidéHté  ;  il  le 
peignit  à  la  cour  de  France  et  aux  directeurs  de  la 
compagnie  comme  un  prévaricateur  qui  avait  exigé 
une  rançon  trop  faible,  et  reçu  de  trop  grands  pré- 
fens.  Des  directeurs,  des  actionnaires  joignirent  leurs 
plaintes  à  ces  accufations.    Les  hommes  en  général 
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reflemblent  aux  chiens  qni  hurlent  quand  ils  enten- 
dent de  loin  d'autres  chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondichéri  ayant  animé  le  miniflère 
de  Verfailles ,  le  vainqueur  de  Madrafs ,  le  feul  qui 
dans  cette  guerre  eût  foutenu  Thonneur  du  pavillon 
français ,  fut  enfermé  à  la  baftille  par  lettre  de  cachet. 
Il  languit  dans  cette  prifon  pendant  trois  ans  et  demi , 
fans  pouvoir  jouir  de  la  confolation  de  voir  fa  famille. 
Au  bout  de  ce  temps ,  les  commiffaires  du  confeil , 
qu'on  lui  donna  pour  juges ,  furent  forcés  par  l'évi- 
dence de  la  vérité ,  et  par  le  refpect  pour  fes  grandes 
actions  ,  de  le  déclarer  innocent.  M.  Berlin,  l'un  de 
fes  juges ,  depuis  miniflre  d'Etat ,  fut  principalement 
celui  dont  l'équité  lui  fauva  la  vie.  Quelques  enne- 
mis que  fa  fortune  ,  fes  exploits  et  fon  mérite  lui 
fufcitaient  encore  ,  voulaient  fa  mort.  Ils  furent 
bientôt  fatisfaits  ;  il  mourut  au  fortir  de  fa  prifon 
d'une  maladie  cruelle  que  cette  prifon  lui  avait  caufée. 
Ce  fut  la  récompenfe  du  fervice  mémorable  rendu  à 
fa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excufa  dans  fes  mémoires 
fur  des  ordres  fecrets  du  miniflère.  Mais  il  n'avait  pu 
recevoir  à  fix  mille  lieues  des  ordres  concernant  une 
conquête  qu'on  venait  de  faire  ,  et  que  le  miniflère 
de  France  n'avait  jamais  pu  prévoir.  Si  ces  ordres 
funeftes  avaient  été  donnés  par  prévoyance  ,  ils 
étaient  formellement  contradictoires  avec  ceux  que 
la  Bourdonnais  avait  apportés.  Le  miniflère  aurait 
eu  à  fe  reprocher  la  perte  de  neuf  milHons  dont  on 
priva  la  France  en  violant  la  capitulation  ,  mais 
fur-tout  le  cruel  traitement  dont  il  paya  le  génie,  la 
valeur  et  la  magnanimité  de  la  Bourdonnais. 
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M.  Dupldx  répara  depuis  fa  faute  afFreufe  et  ce 
malheur  public  ,  en  défendant  Pondichéri  pendant 
quarante -deux  jours  de  tranchée  ouverte  contre 
deux  amiraux  anglais  foutenus  des  troupes  d'un 
nabab  du  pays.  Il  fervit  de  général  ,  d'ingénieur  , 
d'artilleur,  de  munitionnaire;  fes  foins,  fon  activité j 
fon  induflrie  et  la  valeur  éclairée  de  M.  de  Bujfy  , 
officier  diftingué,  fauvèrent  la  ville  pour  cette  fois. 
M.  de  Eujfy  fervait  alors  dans  la  troupe  de  la  com- 
pagnie, qu'on  nommait  le  bataillon  de  l'Inde.  Jl  était 
venu  de  Paris  chercher  fur  le  rivage  de  Goromandel 
la  gloire  et  la  fortune.  Il  y  trouva  Tune  et  l'autre. 
I.a  cour  de  France  récompenfa  Dupldx ,  en  le  décorant 
du  grand  cordon  rouge  et  du  titre  de  marquis. 

La  faction  françaife  et  l'anglaife  ,  l'une  ayant 
confervé  la  capitale  de  fon  commerce ,  l'autre  ayant 
perdu  la  fienne  ,  s'attachaient  plus  que  jamais  à  ces 
nababs  ,  à  ces  foubas  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
avons  dit  que  Tempire  était  devenu  une  anarchie. 
Ces  princes  ,  étant  toujours  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres  ,  fe  partageaient  entre  les  Français  et  les 
Anglais  ;  ce  fut  une  fuite  de  guerres  civiles  dans  la 
prefqu'île. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails  de  leurs 
entreprifes  ;  allez  d'autxes  ont  écrit  les  querelles ,  les 
perfidies  des  JVazerzingîie  ,  des  Monzaferzingue  ,  leurs 
intrigues,  leurs  combats,  leurs  aiTaïïinats.  On  a  les 
journaux  des  fiégcs  de  vingt  places  inconnues  en 
Europe,  mal  fortifiées,  mal  attaquées  et  mal  défen- 
dues ;  ce  n'eft  pas  -  là  notre  objet.  Mais  nous  ne 
pouvons  palTer  fous  filence  l'action  d'un  officier 
français ,  nommé  de  la  Touche  qui ,  avec  trois  cents 
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foldats  feulement,  pénétra  la  nuit  dans  le  camp  d'un 
des  plus  grands  princes  de  ces  contrées,  lui  tua  douze 
cents  hommes ,  fans  perdre  plus  de  trois  foldats  ;  et 
difperfa  ,  par  ce  fuccès  inoui ,  une  armée  de  près  de 
foixante  mille  indiens,  renforcée  de  quelques  troupes 
anglaifes.  Un  tel  événement  fait  voir  que  les  habi- 
tans  de  l'Inde  ne  font  guère  plus  difficiles  à  vain- 
cre que  ne  Tétaient  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il 
nous  montre  combien  la  conquête  de  ce  pays  fut 
facile  aux  Tar tares  et  à  ceux  qui  l'avaient  fubjugué 
auparavant. 

Les  mœurs  ,  les  ufages  antiques  fe  font  confervés 
dans  ces  contrées ,  ainfi  que  les  habillemens  ;  tout  y 
eft  le  contraire  de  nous  ;  la  nature  et  fart  n'y  font 
point  les  mêmes.  Parmi  nous  ,  après  une  grande 
bataille ,  les  foldats  vainqueurs  n'ont  pas  un  denier 
d'augmentation  de  paye;  dans  l'Inde,  après  un  petit 
combat ,  les  nababs  donnaient  des  millions  aux  troupes 
d'Europe  qui  avaient  pris  leur  parti.  Chandazaéb ,  l'un 
des  princes  protégés  par  M.  Dupleix ,  fit  préfent  aux 
troupes  d'environ  deux  cents  mille  francs  ,  et  d'une 
terre  de  neuf  à  dix  mille  livres  de  rente  à  leur  com- 
mandant, le  comte  d'/lw/éw//.  Lefouba  Mouzaferzinguey 
en  une  autre  occafion ,  fit  diflribuer  douze  cents  cin- 
quante mille  livres  à  la  petite  armée  françaife  ,  et 
en  donna  autant  à  la  compagnie.  M,  Dupleix  eut 
encore  unepenfion  de  cent  mille  roupies ,  (  deux  cents 
quarante  mille  livres  de  France  )  dont  il  ne  jouit 
pas  long-temps  :  un  ouvrier  gagne  trois  fous  par 
jour  dans  l'Inde  :  un  grand  a  de  quoi  faire  ces 
profufîons. 

Enfin  le  vice -gèrent  dune  compagnie  marchande 
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reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  nabab.  Les 
Anglais  lui  ont  foutenu  que  cette  patente  était  fup- 
pofée ,  que  c'était  une  fraude  de  la  vanité ,  pour  en 
impofer  aux  nations  de  l'Europe  dans  l'Inde.  Si  le 
gouverneur  français  avait  ufé  d'un  tel  artifice  ,  il 
lui  était  commun  avec  plus  d'un  nabab  et  d'un 
fouba.  On  achetait  à  la  cour  de  Déli  de  ces  faux 
diplômes  ,  qu'on  recevait  enfuite  en  cérémonie  par 
un  homme  apoflé,  foi-difant  commifTaire  de  l'empe- 
reur. Mais  foit  que  le  fouba  Mouzafcrzingiie  et  le  nabab 
Chandaiaeb ,  protecteurs  et  protégés  de  la  compagnie 
françaife ,  euffent  en  effet  obtenu  pour  le  gouverneur 
de  Pondichéri  ce  diplôme  impérial ,  foit  qu'il  fût 
fuppofé  ,  il  en  jouifTait  hautement.  Voilà  un  agent 
d'une  fociété  marchande  devenu  fouverain  ,  ayant 
des  fouverains  à  fes  ordres.  Nous  favons  que  fou- 
vent  des  Indiens  le  traitèrent  de  roi  ,  et  fa  femme 
de  reine.  M.  de  Bujfy ,  qui  s'était  fignalé  à  la  défenfe 
de  Pondichéri  ,  avait  une  dignité  qui  ne  fe  peut 
mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général  de  la 
cavalerie  du  grand  mogol.  Il  fefait  la  guerre  et  la 
paix  avec  les  -Marates  ,  peuple  guerrier  que  nous 
ferons  connaître ,  qui  vendait  fes  fervices  tantôt  aux 
Anglais ,  tantôt  aux  Français.  11  afFermiffait  fur  leurs 
trônes  des  princes  que  M.  Dupleix  avait  créés. 

La  reconnaifîance  fut  proportionnée  aux  fervices. 
Les  richeffes  ainli  que  les  honneurs  en  furent  la 
récompenfe.  Les  plus  grands  feigneurs  en  Europe 
n'ont  ni  autant  de  pouvoir  ni  autant  de  fplendeur; 
mais  cette  fortune  et  cet  éclat  pafsèrent  en  peu  de 
temps.  Les  Anglais  et  leurs  alliés  battirent  les  trou- 
pes françaifes  en  plus  d'une  occafion.    Les  fommes 
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immenfes  données  aux  foldats  par  les  foubas  et  les 
nababs,  étaient  en  partie  diffipées  par  les  débauches  , 
et  en  partie  perdues  dans  les  combats  ;  la  caiffe,  les 
munitions,  les  provifions  de  Pondichéri  épuifées. 

La  petite  armée  qui  reliait  à  la  France  était  com- 
mandée par  le  major  Lajs  ,  neveu  de  ce  fameux  Lafs 
qui  avait  fait  tant  de  mal  ali  royaume ,  mais  à  qui 
Ton  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce  jeune  écofîais 
combattit  contre  les  Anglais  en  brave  homme  ;  mais 
privé  de  fecours  et  de  vivres  ,  fon  courage  était  inu- 
tile. Il  mena  le  nabab  Chandaza'eb  dans  une  île  formée 
par  des  rivières ,  nommée  Cheringam  ,  appartenante 
aux  brames.  Il  eft  peut-être  utile  d'obferver  ici  que 
les  brames  font  les  fouverains  de  cette  île.  Nous 
avons  beaucoup  de  pareils  exemples  en  Europe.  On 
pourrait  même  affurer  qu'il  y  en  a  eu  dans  toute  la 
terre.  Les  brachmanes  furent  autrefois,  dit-on,  les 
premiers  fouverains  de  Ulnde.  Les  brames ,  leurs  fuc- 
ceffeurs ,  ont  confervé  de  bien  faibles  reftes  de  leur 
ancienne  puiffance.  Quoi  qu  il  en  foit ,  la  petite 
armée  françaife ,  commandée  par  un  écofîais  ,  et 
logée  dans  un  monaftére  indien ,  n'avait  ni  vivres  , 
ni  argent  pour  en  acheter.  M.  LaJs  nous  a  confervé 
la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleix  lui  ordonnait  de 
prendre  de  force  tout  ce  qui  lui  conviendrait  dans 
le  couvent  des  brames.  Il  ne  reliait  que  deux  orne- 
mens  réputés  facrés;  c'étaient  deux  chevaux  fculptés  , 
couverts  de  lames  d'argent  :  on  les  prit ,  on  les  vendit, 
et  les  brames  ne  murmurèrent  pas  ;  ils  ne  firent 
aucune  repréfentation.  Mais  le  produit  de  cette  vente 
ne  put  empêcher  la  troupe  françaife  de  fe  rendre 
prifonnière  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  fe  faifirent  de 
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01  nabab  Chandaïa'éb  pour  qui  le  major  Lofs  combat- 
tait, et  le  nabab  anglais,  compétiteur  de  Chandaza'éb , 
lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupleix  accufa  de  cette 
barbarie  le  colonel  anglais  Laurence  ^  qui  s'en  défen- 
dit, comme  d'une  impofture  criante. 

Pour  le  major  Lofs  ,  relâché  fur  fa  parole ,  et 
revenu  à  Pondichéri,  le  gouverneur  le  mit  en  prifon , 
parce  qu'il  avait  été  aufîi  malheureux  que  brave.  Il 
ofa  même  lui  faire  un  procès  criminel  qu'il  n'ofa 
pas  achever. 

Pondichéri  reliait  dans  la  difette  ,  dans  l'abatte- 
ment et  dans  la  crainte ,  tandis  qu'on  envoyait  en 
France  des  médailles  dor  frappées  en  l'honneur  et 
au  nom  de  fon  gouverneur.  Il  fut  rappelé,  en  17  53, 
partit  en  1764,  et  vint  à  Paris  défefpéré.  11  intenta 
un  procès  contre  la  compagnie.  Il  lui  redemandait 
des  millions  qu'elle  lui  conteflait,  et  qu'elle  n'aurait 
pu  payer  fi  elle  en  avait  été  débitrice.  Nous  avons 
de  lui  un  mémoire  dans  lequel  il  exhalait  fon  dépit 
contre  fon  fucceffeur  Godekeu  ,  l'un  des  directeurs  de 
la  compagnie.  M.  Godekeu  lui  répondit ,  non  fans 
aigreur.  Les  factums  de  ces  deux  négocians  titrés 
font  plus  volumineux  que  Thiftoire  d'Alexandre.  Ces 
détails  faflidieuxde  la  faibleJGTe  humaine  font  feuilletés 
pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y  intérelTent, 
et  font  oubliés  bientôt  pour  de  nouvelles  querelles 
à  leur  tour  effacées  par  d'autres.  Enfin  Dupleix 
mourut  du  chagrin  que  lui  causèrent  fa  grandeur  , 
fa  chute  et  fur-tout  la  nécefîité  douloureufe  de  folli- 
citcr  des  juges  ,  après  avoir  régné.  Ainfi  les  deux 
grands  rivaux  qui  s'étaient  fignalés  dans  l'Inde  , 
la  BouYdonnais  et  Dupleix,  périrent  l'un  et  l'autre  à 
Paris  par  une  mort  trille  et  prématurée. 
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Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite  difaient  que  la  Bourdonnais 
avait  les  qualités  d'un  marin  et  d'un  guerrier  ,  et 
Dupleix  celles  dun  prince  entreprenant  et  politique. 
C'eft  ainû  qu  en  parle  un  auteur  anglais  qui  a  écrit 
les  guerres  des  deux  compagnies  ,  jufqu  en  1755. 

M.  Godeheu  était  un  négociant  fage  et  pacifique , 
autant  que  fon  prédécefTeur  avait  été  audacieux 
dans  fes  projets  ,  et  brillant  dans  fon  adminiftra- 
tion.  Le  premier  n'avait  penfé  qu'à  s'agrandir  par 
la  guerre.  Le  fécond  avait  ordre  de  fe  maintenir  par 
la  paix,  et  de  revenir  rendre  compte  de  fa  geftion  à 
la  cour,  lorfqu'un  troifième  gouverneur  ferait  établi 
à  Pondîchéri. 

Il  fallait  fur-tout  ramener  les  efprits  des  Indiens 
'  irrités  par  des  cruautés  exercées  fur  quelques-uns 
de  leurs  compatriotes  ,  dépendans  de  la  compagnie. 
Un  malabare,  nommé  JVama,  banquier  de  la  Bour^ 
donnais,  avait  été  jeté  dans  un  cachot  ,  pour  n'avoir 
pas  dépofé  contre  lui.  Un  autre  fe  plaignait  des 
exactions  qu'il  avait  éprouvées.  Les  enfans  d'un 
autre  indien  ,  nommé  de  Mondamia  ,  régiffeur  d'un 
canton  voifin  ,  ne  cefsèrent  de  demander  juflice  de 
la  mort  de  leur  père ,  qu'on  avait  fait  expirer  dans 
les  tortures  pour  tirer  de  lui  de  l'argent.  Mille 
plaintes  de  cette  nature  rendaient  le  nom  français 
odieux.  Le  nouveau  gouverneur  traita  les  Indiens 
avec  humanité,  et  ménagea  un  accommodement  avec 
les  Anglais.  Lui  et  M.  Saunders ,  alors  gouverneur 
de  Madrafs,  établirent  une  trêve,  en  17  55,  et  firent 
une  paix  conditionnelle.  Le  premier  article  était  que 
l'un  et  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  dignités 
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indiennes  ;  les  autres  articles  portaient  des  règlemens 
pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  obfervée.  Il  y  a 
toujours  des  fubalternes  qui  veulent  tout  brouiller 
pour  fe  rendre  néceflaires.  D'ailleurs  on  prévoyait , 
dès  le  commencement  de  1756,  une  nouvelle  guerre 
en  Europe  :  il  fallait  s'y  préparer.  On  a  prétendu 
I  que,  dans  cet  intervalle,  l'avidité  de  quelques  parti- 
culiers glanait  dans  le  champ  du  public  ,  devenu 
flérile  pour  la  compagnie  ;  et  que  la  colonie  de 
Pondichéri  reffemblait  à  un  mourant  dont  on  pille 
ks  meubles  avant  qu''il  foit  expiré. 

ARTICLE       IV. 

Envoi  du  comte  de  Lalli  dam  tinde.  Quel  était 
ce  général  ;  quels  étaient  /es  fervices  avant  cette 
expédition* 

Jl  OUR  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  les  entre- 
prifes  des  Anglais  encore  plus  à  craindre ,  le  roi  de 
France  envoya  dans  l'Inde  de  l'argent  et  des  troupes. 
La  France  et  l'Angleterre  recommençaient  alors  cette 
guerre  de  17 56,  dont  le  prétexte  était  un  ancien 
traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  miniftres  avaient 
oublié  dans  ce  traité  de  fpécifier  les  limites  de 
TAcadie,  miférable  pays  glacé  vers  le  Canada.  Puif- 
qu'on  fe  battait  dans  ces  déferts  feptentrionaux 
de  l'Amérique  ,  il  fallait  bien  aller  s'égorger  aufïi 
dans  la  zone  torride  en  Afie.  Le  miniflère  de  France 
nomma  pour  cette  entreprife  le  comte  ûq  Lalli,  C'était 
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un  gentilhomme  irlandais  dont  les  ancêtres  fuivirent 
en  France  la  fortune  des  Stuarts,  maifon  la  plus  mal- 
beureufe  de  toutes  celles  qui  ont  porté  une  couronne. 
Cet  officier  était  un  des  plus  braves  et  des  plus  atta- 
chés que  le  roi  de  France  eût  à  fon  fervice.  Il  fit  des 
actions  de  valeur  dont  ce  monarque  fut  témoin  à  la 
-bataille  de  Fontenoi.  Il  fut  qu'il  portait  une  haine 
irréconciliable  aux  Anglais  ,  qu'il  avait  dit  aux  fol- 
dats  de  fon  régiment  :  Marchez  contre  les  ennemis  de 
la  France  et  les  mires  ;  ne  tirez  que  quand  vous  aurez  la 
pointe  de  vos  baïonnettes  fur  leur  ventre  ;  qu'il  en  avait 
blefTéplufieurs  de  fa  main;  et  que,  malgré  cette  haine, 
il  les  avait  tous  fecourus  après  l'action.  Tant  de 
courage  et  de  générofité  touchèrent  le  roi  ;  il  le  fit 
brigadier  fur  le  champ  de  bataille.  Lalli  était  déjà 
colonel  d'un  régiment  de  fon  nom. 

Dans  le  temps  même  où  Louis  XV  raffurait  fa 
nation  par  cette  victoire  de  Fontenoi  ;  Charles-Edouard , 
petit-fils  de  Jacques  II ,  tentait  une  entreprife  inOuie 
qu'il  avait  cachée  à  Louis  XTlui-même.  Il  traverfait 
le  canal  de  Saint-George  avec  fept  officiers  feulement 
pour  tout  fecours  ,  quelques  armes  et  deux  mille 
louis  d'or  empruntés ,  dans  le  deffein  d'aller  foulever 
rEcoffe  en  fa  faveur  par  fa  feule  préfence ,  et  de  faire 
une  nouvelle  révolution  dans  la  Grande-Bretagne. 
11  aborda  au  continent  de  l'Ecoffe,  le  i  5  juin  1745, 
environ  un  mois  après  la  bataille  de  Fontenoi.  Cette 
entreprife  ,  qui  finit  fi  malheureufement ,  commença 
par  des  victoires  inefpérées.  Le  comte  de  Lalli  fut  le 
premier  qui  imagina  de  faire  envoyer  une  armée  de 
dix  mille  français  à  fon  fecours.  Il  communiqua 
fon  idée  au  marquis  dCArgenfon  ,  rainiflre  des  affaires 
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étrangères  ,  qui  la  faifit  avidement.  Le  comte  d'Ar- 
genfon  ,  frère  du  marquis  ,  et  miniftre  de  la  guerre , 
la  combattit ,  mais  bientôt  y  confentit.  Le  duc  de 
Richelieu  fut  nommé  générai  de  Tarmée  qui  devait 
débarquer  en  Angleterre  au  commencement  de 
l'année  1746.  Les  glaces  retardèrent  l'envoi  des 
munitions  et  des  canons  qu'on  tranfportait  par  les 
canaux  de  la  Flandre  françaife.  L'entreprife  échoua  ; 
taais  le  zèle  de  Lalli  réuffit  beaucoup  auprès  du 
miniftère ,  et  fon  audace  le  fit  juger  capable  d'exé- 
cuter de  grandes  entrcprifes.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connaiflance  de  caufe  :  il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
miniftre  ;  il  lui  trouva  un  courage  d'efprit  opiniâtre , 
accompagné  d'une  douceur  de  mœurs  que  fes 
malheurs  altérèrent  depuis  ,  et  changèrent  en  une 
violence  funefte. 

Le  comte  de  Lalli  était  décoré  du  grand  cordon  de 
S^  Louis,  et  lieutenant  général  des  armées,  quand 
on  l'envoya  dans  l'Inde.  Les  retardemens  quon 
éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  entreprifes, 
comme  dans  les  grandes  ,  ne  permirent  pas  que  Tef- 
cadre  du  comte  dCAché ,  qui  devait  porter  le  général 
et  les  fecours  à  Pondichéri  ,  mît  à  la  voile ,  du  port 
de  Breft  ,  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Sechelles,  con- 
trôleur général  des  finances ,  avait  promis  ,  M.  de 
Moras  ,  fon  fucceffeur  ,  n'en  put  donner  que  deux  ; 
et  c'était  beaucoup  dans  la  crife  où  était  alors  la 
France. 

De  trois  mille  hommes  qui  devaient  s'embarquer 
avec  lui,  on  fut  obligé  d'en  retrancher  plus  de  mille  ; 
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et  le  comte  d'Aché  n'eut  dans  fon  efcadre  que  deux 
vaiffeaux  de  guerre ,  au  lieu  de  trois  ,  et  quelques 
vaiffeaux  de  la  compagnie  des  Indes ► 

Tandis  que  les  deux  généraux  Lalli  et  à'Aché 
voguent  vers  le  lieu  de  leur  deftination ,  il  eft  nécef- 
faire  de  faire  connaître  aux  lecteurs  qui  veulent 
s'inftruire  l'état  de  l'Inde  dans  cette  conjoncture, 
et  quelles  étaient  les  pofleflions  des  nations  de  l'Eu-^ 
rope  dans  ces  contrées. 

ARTICLE        V. 

Etat  de  tinde ,  lorfque  le  général  Lalli  y  fut  envoyé. 

v>i  E  vafte  pays,  au -deçà  et  au -delà  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  en  latitude  des  îles  Moluques 
aux  limites  de  Cachemire  et  de  la  grande  Boukarie  , 
et  quatre-vingt-dix  degrés  en  longitude ,  des  confins 
du  Sableftan  à  ceux  de  la  Chine  ;  ce  qui  compofe 
des  Etats  dont  l'étendue  entière  furpaffe  dix  fois  celle 
de  la  France  ,  et  trente  fois  celle  de  l'Angleterre 
proprement  dite.  Mais  cette  Angleterre  qui  domine 
aujourd'hui  dans  tout  le  Bengale  ,  qui  étend  fes  pof- 
feflions  en  Amérique,  du  quatorzième  degrés  jufque 
par-delà  le  cercle  polaire,  qui  a  produit  Locke  et 
Newton  ,  et  enfin  qui  a  confervé  les  avantages  de 
la  liberté  avec  ceux  de  la  royauté  ,  eft ,  malgré  tous 
fes  abus  ,  aufli  fupérieure  aux  peuples  de  l'Inde 
que  la  Grèce  fut  fupérieure  à  la  Perfe  du  temps 
de  Miltiade  ,  d'AriJîide  et  d'Alexandre.  La  partie  fur 
laquelle  le  girand  mogol  règne,  ou  plutôt  femble 
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régner ,  efl  fans  contredit  la  plus  grande ,  la  plus 
peuplée  ,  la  plus  fertile  et  la  plus  riche.  C'eft  dans 
la  prefqu  île  en  deçà  du  Gange  que  les  Français  et 
les  Anglais  fe  difputaient  des  épices  ,  des  mouffe- 
lines ,  des  toiles  peintes  ,  des  parfums  ,  des  diamans, 
des  perles  ,  et  qu'ils  avaient  ofé  faire  la  guerre  aux 
fouverains. 

Ces  fouverains  qui  font  ,  comme  nous  Favons 
déjà  dit ,  les  foubas,  premiers  feigneurs  féodaux  de 
fempire  ,  nont  joui  d'une  autorité  indépendante 
qu'à  la  mort  d'Aurengieb  appelé  le  grand ,  qui  fut 
en  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  les  princes  de 
fon  temps  ,  empoifonneur  de  fon  père ,  affaflin  de 
fes  frères  ;  et,  pour  comble  d'horreur ,  dévot  ou  hypo- 
crite ,  ou  perfuadé  ,  comme  tant  de  pervers  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  ,  qu'on  peut  com- 
mettre impunément  les  plus  grands  crimes  en  les 
expiant  par  de  légères  démonflrations  de  pénitence 
et  d'auftérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  foubas  ,  et  où  les 
nababs  régnent  fous  eux  dans  leurs  grands  diflricts  , 
fe  gouvernent  très-différemment  des  provinces  fep- 
tentrionales  plus  voifmes  de  Déli  ,  d'Agra  et  de 
Lahor  ,  réfidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  à  regret  qu'en  voulant  connaître 
la  véritable  hilloire  de  cette  nation ,  fon  gouverne- 
ment ,  fa  religion  et  fes  mœurs ,  nous  n'avons  trouvé 
aucun  fecours  dans  les  compilations  de  nos  auteurs 
français.  Ni  les  écrivains  qui  ont  tranfcrit  des  fables 
pour  des  libraires  ,  ni  nos  milTionnaires ,  ni  nos 
voyageurs,  ne  nous  ont  prefque  jamais  appris  la 
vérité.  Il  y  a  long  -  temps  que  nous  osâmes  réfuter 
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ces  auteurs  fur  le  principal  fondement  du  gouver- 
nement de  rinde.  C'efl  un  objet  qui  importe  à 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Ils  ont  cru  que  Tem- 
pereur  était  le  maître  des  biens  de  tous  fes  fujets  , 
et  que  nul  homme  depuis  Cachemire  jufqu  au  cap 
de  Comorin  n'avait  de  propriété.  Bernicr  ,  tout 
phiiofophe  qu'il  était,  l'écrivit  au  contrôleur  général 
Colbcrt,  C'eût  été  une  imprudence  bien  dangereufe 
de  parler  ainfi  à  l'adminiftrateur  des  finances  d'un 
roi  abfolu ,  fi  ce  roi  et  ce  miniftre  n'avaient  pas  été 
généreux  et  fages.  Bcrnier  fe  trompait ,  ainfi  que 
l'anglais  Thomas  Roé.  Tous  deux  éblouis  de  la  pompe 
du  grand  mogol  et  de  fon  defpotifme ,  ils  s'imaginèrent 
que  toutes  les  terres  lui  appartenaient  en  propre  , 
parce  que  ce  fultan  donnait  des  fiefs  à  vie.  G'eft 
précifément  dire  que  le  grand  maître  de  Malthe  eft 
propriétaire  de  toutes  les  commanderies  auxquelles 
il  nomme  en  Europe  ;  c'ell  dire  que  les  rois  de  France 
et  d'Efpagne  font  les  propriétaires  de  toutes  les  terres 
dont  ils  donnent  les  gouvernemens ,  et  que  tous  les 
bénéfices  eccléfiaftiques  font  leur  domaine.  Cette 
même  erreur,  préjudiciable  au  genre  humain,  a  été 
cent  fois  répétée  fur  le  gouvernement  turc ,  et  a  été 
puifée  dans  la  même  fource.  On  a  confondu  des 
timares  et  des  defzaïm,  bénéfices  militaires  donnés  et 
repris  par  le  grand  feigneur  ,  avec  les  biens  de 
patrimoine.  G'eft  affez  qu'un  moine  grec  l'ait  dit  le 
premier  pour  que  cent  écrivains  l'aient  répété. 

Dans  notre  défir  fincère  de  trouver  la  vérité  ,  et 
d'être  un  peu  utile,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire ,  pour  conftater  Fétat  préfent  de  l'Inde  ,  que  de 
nous  en  rapporter  à  M.  Holwdl ,  qui  a  demeuré  fi 

long- temps 
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long-temps  dans  le  Bengale ,  et  qui  a  non-feulement, 
polTédé  la  langue  du  pays  ,  mais  encore  celle  des 
anciens  brames  ;  de  confulter  M.  Dow  qui  a  écrit 
les  révolutions  dont  il  a  été  témoin ,  et  fur-tout  d'en 
croire  ce  brave  officier ,  M.  Sera/ton ,  qui  joint  l'amour 
des  lettres  à  la  franchife,  et  qui  a  tant  fervi  aux 
conquêtes  du  lord  Clive.  Voici  les  propres  paroles  de 
ce  digne  citoyen  :  elles  font  décilives. 

J5  Je  vois  avec  furprife  tant  d'auteurs  afTurer  que 
5  5  des  polleffions  de  terres  ne  font  point  héréditaires 
3  5  dans  ce  pays  ,  et  que  l'empereur  eft  l'héritier 
5  5  univerfel.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'actes  de 
5  5  parlement  dans  l'Inde  ,  point  de  pouvoir  inter- 
5  5  médiaire  qui  retienne  légalement  l'autorité  impé- 
55  riale  dans  fes  limites;  mais  l'ufage  confacré  et 
5  5  invariable  de  tous  les  tribunaux  eft  que  chacun 
5  5  hérite  de  fes  pères.  Cette  loi  non  écrite  eft 
5  5  plus  conftamment  obfervée  qu'en  aucun  Etat 
5  5  monarchique.  5  5 

Ofons  ajouter  que  fi  les  peuples  étaient  efclaves 
d'un  feul  homme ,  (ce  qu'on  a  prétendu ,  et  ce  qui  eft 
impoffible)  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déferte.  On  y  compte  environ  cent  dix  millions 
d'habitans.  Les  efclaves  ne  peuplent  point  ainfi. 
Voyez  la  Pologne  :  les  cultivateurs ,  la  plupart  des 
bourgeois  y  ont  été  jufqu'ici  ferfs  de  glèbe,  efclaves 
des  nobles  ;  aufîi  il  y  a  tel  noble  donc  la  terre  eft 
entièrement  dépeuplée. 

Il  faut  diftinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  conqué- 
rant et  le  peuple  foumis ,  encore  plus  qu'on  ne 
diftingue  les  Tartares  et  les  Chinois  :  car  les  Tar- 
tares  qui  ont  conquis  l'Inde  jufquaux  confins  des 
Fragmcmjnr  ÏInd( ,  ùc,  "^  A  a 
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royaumes  d'Ava  et  du  Pégu  ont  corifervé  la  religion 
mufulmane ,  au  lieu  que  les  autres  Tartares  qui  ont 
fubjugué  la  Chine  ont  adopté  les  lois  et  les  mœurs 
des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  l'Inde  font  reliés 
fidèles  au  culte  et  aux  ufages  des  brames  ,  ufages 
confacrés  par  le  temps ,  et  qui  font ,  fans  contredit,  ce 
qu'on  connaît  de  plus  ancien  fur  la  terre. 

Il  refte  encore  dans  cette  partie  de  l'Inde  quelques- 
uns  de  ces  antiques  monumens  échappés  aux  ravages 
du  temps  et  des  révolutions;  ils  exerceront  encore 
long-temps  la  curieufe  fagacité  des  philofophes.  La 
pagode  de  Shalemhroum  eft  de  ce  nombre  ;  elle  eft  fituée 
à  deux  lieues  de  la  mer  et  à  dix  de  Pondichéri; 
on  la  croit  antérieure  aux  pyramides  d'Egypte  :  les 
favans  appuient  cette  opinion  fur  ce  que  les  inf- 
criptions  de  ce  temple  font  dans  une  langue  plus 
ancienne  que  le  hanfcrit ,  qui  aujourd'hui  n'eftprefque 
plus  entendu  :  or  les  premiers  livres  écrits  dans  la 
langue  facrée  du  hanfcrit  ont  environ  cinq  mille  ans 
d'antiquité,  félon  M.  Holwell;  donc,  difent-ils,  le 
monument  de  Shaltmbroum  eft  beaucoup  plus  ancien 
que  ces  livres. 

Mais  c'eft  à  Bénarès,  fur  le  Gange,  que, font  les 
ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes ,  fi  on  en  veut 
croire  les  brames  ,  qui  exagèrent  probablement.  Les 
figures  du  lingam ,  et  la  vénération  qu'on  a  pour  elles 
dans  ces  temples ,  font  encore  une  preuve  de  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Ce  lingam  eft  l'origine  du  phall, 
ou  phallus  des  Egyptiens ,  et  du  priape  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  fymbole  de  la  réparation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
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l'enfance  du  monde  nouveau ,  qui  habitait  en  petit 
nombre  les  ruines  de  la  terre.  Il  eft  probable  qu'on 
ne  peut  expofer  ces  figures  aux  yeux,  et  les  révérer, 
que  dans  les  temps  d'une  fimplicité  innocente  qui, 
loin  de  rougir  des  bienfaits  des  dieux ,  ofait  les  en 
remercier  publiquement.  Ce  qui  fut  d'abord  un  fujet 
de  culte  devint  enfuite  un  fujet  de  dérifion  ,  quand  les 
mœurs  furent  plus  raffinées.  Peut-être  en  refpectant 
dans  les  temples  ce  qui  donne  la  vie ,  était-on  plus 
religieux  que  nous  ne  le  fommes  aujourd'hui,  en 
entrant  dans  nos  églifes ,  armés  en  pleine  paix  d'un 
fer  qui  n'eft  qu'un  inflrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces 
longs  et  pénibles  voyages,  n'eft  ni  d'aller  tuer  des 
Européans  dans  l'Inde  ,  ni  de  v.oler  des  raïas  qui  ont 
volé  les  peuples  ,  et  de  s'en  faire  donner  l'abfolution 
par  un  capucin  tranfporté  de  Baïonne  à  la  côte  de 
Coromandel  ;  c'eft  d'apprendre  à  ne  pas  juger  du 
refte  de  la  terre  par  fon  clocher. 

Il  y  a  encore  une  autre  race  de  mahométans  dans 
l'Inde  ,  c'eft  celle  des  Arabes  qui ,  environ  deux 
cents  ans  après  Mahomet ^  abordèrent  à  la  côte  de 
Malabar;  ils  fubjuguèrent  avec  facilité  cette  contrée 
qui ,  depuis  Goaju (qu'au  cap  Gomorin  ,  eft  un  jardin 
de  délices  ,  habitée  alors  par  un  peuple  pacifique  et 
innocent ,  incapable  également  de  nuire  et  de  fe 
défendre.  Ils  franchirent  les  montagnes  qui  féparent 
la  région  de  Coromandel  de  celle  du  Malabar ,  et  qui 
font  la  caufe  des  mouflons.  C'eft  une  chaîne  de 
montagnes  habitées  aujourd'hui  par  les  Marates. 

Ces  Arabes  allèrent  bientôt  jufqu'à  Déli,  don- 
nèrent une  race  de  fouverains  à  Une  grande  partie 
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de  rinde.  Cette  race  fut  fubjuguée  par  Tamerîan  , 
ainfi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit  qu'une 
partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit  alors  dans 
la  province  du  Candahar,  et  fut  confondue  avec 
les  Tartares.  Ce  Candahar  eft  l'ancien  pays  que  les 
Grecs  nommaient  Parapomife,  n'ayant  jamais  appelé 
aucun  peuple  par  fon  nom.  C'eft  par-là  qu  Alexandre 
entra  dans  l'Inde.  Les  Orientaux  prétendent  qu'il 
fonda  la  ville  de  Candahar  ;  ils  difent  que  c'efl  une 
abréviation  d'Alexandre,  qu^ils  ont  appelé  IJcandar. 
Nous  obferverons  toujours  que  cet  homme  unique 
fonda  plus  de  villes  en  fept  ou  huit  ans  que  les 
autres  conquérans  n'en  ont  détruit  ;  qu'il  courait 
cependant  de  conquête  en  conquête ,  et  qu'il  était 
jeune. 

C'efl  aufli  par  Candahar  que  pafla  ,  de  nos  jours  , 
ce  Nadir  y  berger  ,  natif  de  Corafîan  ,  devenu  roi  de 
Perfe,  lorfqu'ayant  ravagé  fa  patrie  il  vint  ravager 
le  nord  de  l'Inde. 

Ces  Arabes  dont  nous  parlons  aujourd'hui  font 
connus  fous  le  nom  de  Patancs,  parce  qu'ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Europe  ,  très-mal  inftruits  , 
appelèrent  indiftinctement  Maures  tous  ces  peuples 
mahométans.  Cette  méprife  vient  de  ce  que  les 
premiers  que  nous  avions  autrefois  connus  étaient 
ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir  l^Efpagne  , 
une  partie  des  provinces  méridionales  de  la  France , 
et  quelques  contrées  de  l'Italie.  Prefque  tous  les 
peuples  ,  depuis  la  Chine  jufqu'à  Rome,  victorieux 
et  vaincus  ,  voleurs  et  volés  ,  fe  font  mêlés 
enfemble. 
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Nous  appelons  Gentous  Its  vrais  Indiens ,  de  Tan- 
cien  mot  Gentils ,  Gentes ,  dont  les  premiers  chrétiens 
défignaient  le  relie  de  lunivers  qui  n'était  pas  de  leur 
religion  fecrète.  C'efl;  ainfi  que  tous  les  noms  de 
toutes  les  chofes  ont  toujours  changé.  Les  mœurs 
des  conquérans  ont  changé  de  même  :  le  climat  de 
rinde  les  a  prefque  tous  énervés. 

ARTICLE       VI. 

Des  Gentous  et  de  leurs  coutumes  les  plus  remarquables. 

VJ  E  s  antiques  Indiens ,  que  nous  nommons  Gentous , 
font  dans  le  Mogol  au  nombre  d'environ  cent  millions, 
à  ce  que  M.  Scrafton  nous  affure.  Cette  multitude  eft 
une  fatale  preuve  que  le  grand  nombre  efl  facilement 
fubjugué  par  le  petit.  Ces  innombrables  troupeaux 
de  Gentous  pacifiques  ,  qui  cédèrent  leur  liberté  à 
quelques  hordes  de  brigands  ,  ne  cédèrent  pas  pour- 
tant leur  religion  et  leurs  ufages.  Ils  ont  confervé 
le  culte  antique  de  Brama.  Geft ,  dit  -  on  ,  parce 
que  les  mahométans  ne  fe  font  jamais  fouciés  de 
diriger  leurs  âmes,  et  fe  font  contentés  d'être  leurs 
maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  caftes  fubfiftent  encore 
dans  toute  la  rigueur  de  la  loi  qui  les  fépare  les  unes 
des  autres ,  et  dans  toute  la  force  des  premiers  pré- 
jugés fortifiés  par  tant  de  fiècles.  On  fait  que  la 
première  eft  la  cafte  des  brames  qui  gouvernèrent 
autrefois  l'empire  ;  la  féconde  eft  des  guerriers  ;  la 
troifième  eft   des  agriculteurs ,    la   quatrième   des 
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marchands  :  cm  ne  compte  point  celle  qu'on  nomme 
des  hallacores  ou  des  parias ,  chargés  des  plus  vils 
offices  :  ils  font  regardés  comme  impurs  ;  ils  fe  regar- 
dent eux-mêmes  comme  tels ,  et  n'oferaient  jamais 
manger  avec  un  homme  d'une  autre  tribu ,  ni  le 
toucher ,  ni  même  s'approcher  de  lui. 

Il  eft  probable  que  l'inflitution  de  ces  quatre  cafles 
fut  imitée  par  les  Egyptiens  ,  parce  qu  il  eft  en  effet 
très-probable ,  ou  plutôt  certain  que  l'Egypte  n'a  pu 
être  médiocrement  peuplée  et  policée  que  long-temps 
après  rinde.  Il  fallut  des  fiècles  pour  dompter  le  Nil , 
pour  le  partager  en  canaux  ,  pour  élever  des  bâti- 
mens  au-defTus  de  fes  inondations  ,  tandis  que  la 
terre  de  Tlnde  prodiguait  à  l'homme  tous  les  fecours 
néceCfaires  à  la  vie,  ainû  que  nous  l'avons  dit  et 
prouvé  ailleurs. 

Les  difputes  élevées  fur  l'antiquité  des  peuples 
font  nées  pour  la  plupart  de  l'ignorance  ,  de  l'orgueil 
et  dç  l'oifiveté.  Nous  nous  moquerions  des  oifeaux , 
s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les  poiflbns  ; 
nous  ririons  des  chevaux  qui  fe  vanteraient  d'avoir 
inventé  l'art  de  pâturer  avant  les  bœufs. 

Pour  fentirtoutle  ridicule  de  nos  querelles  favantes 
fur  les  origines ,  remontons  feulement  aux  conquêtes 
à  Alexandre,  il  n'y  a  pas  loin;  cette  époque  eft  d'hier 
en  comparaifon  des  anciens  temps.  Suppofons  que 
Callijihène  eût  dit  aux  brachmanes  :  Les  Darius  et  les 
Madies  font  venus  ravager  votre  beau  pays  ,  Alexandre 
n'eft  venu  que  pour  fe  faire  admirer ,  et  moi  je  viens 
pour  vous  inftruire  ;  vos  conquérans  ôtèrent  à  quel- 
ques-uns de  vos  compatriotes  une  vie  paffagère ,  et 
je  vous  donnerai  une  vie  éternelle;  il  rie  s'agit  que 
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d'apprendre  par  cœur    ce  petit  morceau  d'hiftoire 
fans  laquelle  il  n'y  a  aucune  vérité  fur  la  terre. 

59  Or  le  roi  Xijfutre  était  fils  à'Ortiate,  lequel  fut 
5  9  engendré  par  Anedaph  qui  fut  engendré  par  Evedor 
9  5  qui  fut  engendré  par  Megalar  qui  fut  engendré 
j9  par  Ameno  y  et  Ameno  ^diX  Amilar ,  tt  Amilar  par 
5  9  Alapar  qui  fut  engendré  par  Alor  qui  ne  fut 
5  9  engendré  par  perfonne. 

9  9  Or  le  dieu  Cron  étant  apparu  à  Xijfutre  ,  fils 
9  9  à'Ortiate  ,  il  lui  dit  :  Xijfutre ,  fils  d'Ortiate,  la  terre 
5  9  va  être  détruite  par  une  inondation  :  écrivez  Thif- 
9  9  toire  du  monde,  afin  qu'elle  ferve  de  témoignage 
9  9  quand  il  ne  fera  plus  ,  et  vous  cacherez  fous  terre 
9  9  votre  hiftoire^dans  Cipara,  la  ville  du  foleil,  après 
9  9  quoi  vous  conftruirez  un  vaiffeau  de  cinq  ftades 
9  9  de  longueur,  et  de  deux  ftades  de  largeur  ,  et  vous 
9  9  y  entrerez  vous  et  vos  parens  ,  et  tous  les  animaux  ; 
9  9  et  Xijfutre  obéit,  et  il  écrivit  fhiftoire,  et  il  la 
99  cacha  fous  terre  dans  la  ville  de  Cipara;  et  la  terre, 
9  9  c'eft- à-dire ,  la  Thrace ,  dont  Xijfutre  était  roi ,  fut 
5  9  fubmergée. 

55  Et  quand  les  eaux  fe  furent  retirées,  Xijfutre 
5  5  lâcha  deux  colombes  pour  voir  fi  les  eaux  étaient 
3  5  retirées;  et  fon  vaiffeau  fe  repofa  fur  la  montagne 
5  5  d'Ararat  en  Arménie,  Sec. 95 

Voilà  pourtant  ce  que  Béroje  le  chaldéen  raconte, 
au  mépris  de  nos  livres  facrés ,  et  en  quoi  il  diffère 
abfolument  de  Sanchoniathon  le  phénicien  qui  diffère 
à! Orphée  le  thracien  qui  diffère  à'Hèfiode  le  grec 
qui  diffère  de  tous  les  autres  peuples. 

G'eft  ainfî  que  la  terre  a  été  inondée  de  fables  : 
mais  au  lieu  de  fe  quereller  ,  et  même  de  s'égorger 
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pour  ces  fables,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celles 
dEJope ,  qui  enfeignent  une  morale  fur  laquelle  il  n  y 
eut  jamais  de  difpute. 

La  manie  des  chimères  a  été  pouffée  jufqu  à  faire 
femblant  de  croire  que  les  Chinois  font  une  colonie 
d'Egyptiens ,  quoiqu'en  effet  il  n'y  ait  pas  plus  de 
rapport  entre  ces  deux  peuples  qu'entre  les  Hottcntots 
et  les  Lapons  ,  entre  les  Allemands  et  les  Hurons. 
Cette  prétention  ridicule  a  été  entièrement  confondue 
par  le  père  Parenniny  l'homme  le  plus  favant  et  le 
plus  fage  de  tous  ceux  que  la  folie  envoya  à  la  Chine , 
et  qui,  ayant  demeuré  trente  ans  à  Pékin,  était 
plus  en  état  que  perfonne  de  réfuter  les  nouvelles 
fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrent  enfei- 
gner  aux  Chinois  à  lire  et  à  écrire  ,  vient  de  fe 
renouveler  encore  ;  et  par  qui?  par  ce  même  jéfuite 
JVeedham ,  qui  croyait  avoir  fait  des  anguilles  avec 
du  jus  de  mouton  et  du  feigle  ergoté.  H  induifit  en 
erreur  de  grands  philofophes  ;  ceux  -  ci  trouvèrent 
par  leurs  calculs  ,  que  fi  de  mauvais  feigle  produifait 
des  anguilles,  de  beau  froment  produirait  infailli- 
blement des  hommes.  (2) 

Le  jéfuite  JVeedham ,  qui  connaît  toutes  les  dialectes 
égyptiennes  et  chinoifes ,  comme  il  connaît  la  nature, 
vient  de  faire  encore  un  petit  livre ,  pour  répéter  que 
les  Chinois  defcendent  des  Egyptiens  ,  comme  les 
Perfans  defcendent  de  Perjee ,  les  Français  de  Francus^ 
et  les  Bretons  de  Britannicus, 

{  2  )  Voyez  dans  la  partie  philofophique  de  cette  édition  une  note  des 
éditeurs  fur  ces  expériences  et  lur  les  conféquenccs  que  l'on  peut  tirer. 
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Après  tout ,  ce?  inepties ,  qui  dans  notre  fiécle  font 
parvenues  au  dernier  excès ,  ne  font  aucun  mal  à  la 
fociété.  Dieu  nous  garde  des  autres  inepties  pour 
lefquelles  on  fe  querelle  ,  on  s'injurie ,  on  fe  calomnie , 
on  arme  les  puiCfans  et  les  fots  qui  font  fi  fouvent 
de  la  même  efpèce ,  on  s'attaque  ,  on  fe  tue  ;  et  les 
favans ,  qui  font  perfuadés  qu'il  faut  caffcr  fes  œufs 
par  le  gros  bout ,  traînent  aux  échafauds  les  favans 
qui  caflent  les  œufs  par  le  petit  bout. 

ARTICLE       VII. 

Des  Brames, 

X  OUTE  la  grandeur  et  toute  la  misère  de  Tefprit 
humain  s'eft  déployée  dans  les  anciens  brachmanes  , 
et  dans  les  brames,  leurs  fuccefleurs.  D'un  côté, 
c'eft  la  vertu  perfévérante ,  foutenue  d'une  abftinence 
rigpureufe  ;  une  philofophie  fublime ,  quoique  fan- 
taflique,  voilée  par  d'ingénieufes  allégories;  l'horreur 
de  l'effulion  du  fang;  la  charité  confiante  envers  les 
hommes  et  les  animaux.  De  l'autre  côté ,  c'eft  la 
fuperflition  la  plus  méprifable.  Ce  fanatifme ,  quoique 
tranquille  ,  les  a  portés  ,  depuis  des  fiècles  innom- 
brables ,  à  encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeunes  veuves  qui  fe  font  jetées  dans  des  bûchers 
enflammés  de  leurs  époux.  Cet  horrible  excès  de 
religion  et  de  grandeur  d'ame  fubfifte  encore  avec  la 
fameufe  profefTion  de  foi  des  brames ,  que  dieu  ne 
veut  de  nous  que  la  charité  et  les  bonnes  œuvres,  La  terre 
entière  eft  gouvernée  par  des  contradictions. 
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M.  Scrafton  ajoute  qu'ils  font  perfuadés  que  dieu 
a  voulu  que  les  différentes  nations  euflent  des  cultes 
différens.  Cette  perfuafion  pourrait  conduire  à  l'in- 
différence  ;  cependant  ils  ont  Tenthoufiafme  de  leur 
religion  ,  comme  s'ils  la  croyaient  la  feule  vraie  ,  la 
feule  donnée  par  dieu  même. 

La  plupart  d'entre  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime,  tirée  de  leurs  anciens 
livres ,  eft  quil  vaut  mieux  sajfeoir  que  de  marcher ,  Je 
coucher  que  de  sajfeoîr  ,  dormir  que  de  veiller  ,  et  mourir 
que  de  vivre.  On  en  voit  pourtant  beaucoup  fur  la 
côte  de  Coromandel  qui  fortent  de  cette  léthargie 
pour  fe  jeter  dans  la  vie  active.  Les  uns  prennent  ' 
parti  pour  les  Français,  les  autres  pour  les  Anglais  ; 
ils  apprennent  les  langues  de  ces  étrangers  ,  leur 
fervent  d'interprètes  et  de  courtiers.  Il  n'eft  guère 
de  grand  commerçant  fur  cette  côte  qui  n'ait  fon 
brame  ,  comme  on  a  fon  banquier.  En  général  on 
les  trouve  fidèles,  mais  fins  et  rufés.  Ceux  qui  n'ont 
point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers  ont  con- 
fervé  ,  dit-on  ,  la  vertu  pure  qu'on  attribue  à  leurs 
ancêtres. 

M.  Scrafton  et  d'autres  ont  vu  entre  les  mains  de 
quelques  brames ,  des  éphémérides  compofés  par  eux- 
mêmes  ,  dans  lefquels  les  éclipfes  font  calculées 
pour  plufieurs  milliers  d'années. 

Le  favant  et  judicieux  M.  le  Gentil  dit  qu'il  a  été 
étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  brames 
fefaient  en  fa  préfence  les  plus  longs  calculs  aftro- 
nomiques.  Il  avoue  qu'ils  connaiffent  la  précefTion 
des  équinoxes  de  temps  immémorial.  Cependant 
il  n'a  vu  que  quelques  brames  du  Tanjaour  vers 
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Pondlchéri  ;  il  n'a  point  pénétré ,  comme  M.  Holwell , 
jufqu'à  Bénarès  ,  Tancienne  école  des  brachmanes  ; 
il  n'a  point  vu  ces  anciens  livres  que  les  brames 
modernes  cachent  foigneufement  aux  étrangers  et 
à  quiconque  n  eft  pas  initié  à  leurs  myftères.  M.  le 
Gentil  n'a  levé  qu'un  coin  du  voile  fous  lequel  les 
favans  brames  fe  dérobent  à  la  curiofité  inquiète  des 
Européans;  mais  il  en  a  vu  affez  pour  être  convaincu 
que  les  fciences  font  beaucoup  plus  anciennes  dans 
rinde  qu'à  la  Chine  même,  (a) 

Ce  favant  homme  ne  croit  point  à  leur  généa- 
logie; il  la  trouve  très-exagérée.  La  nôtre  n'efl-elle 
pas  évidemment  auffi  fautive,  quoique  plus  récente? 
Nous  avons  foixante  et  dix  fyftêmes  fur  la  fup- 
putation  des  temps  ;  donc  il  y  a  foixante  et  neuf 
fyftêmes  erronés ,  fans  qu'on  puifTe  deviner  quel 
eft  le  foixante  et  dixième  véritable  ;  et  ce  foixante  et 
dixième  inconnu  eft  peut-être  aufli  faux  que  tous 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  réfultc  invinciblement  que 
malgré  le  déteftable  gouvernement  de  l'Inde  ,  malgré 
les  irruptions  de  tant  d'étrangers  avides  ,  les  brames 
ont  encore  des  mathématiciens  et  des  aftronomes  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  tous  le  ridicule  de 
Faftrologie  judiciaire  ,  et  ils  pouffent  cette  extrava- 
gance aufli  loin  que  les  Chinois  et  les  Perfans.  Celui 
qui  écrit  ces  mémoires  a  envoyé  à  la  bibliothèque 
du  roi  le  cormoveidam,  ancien  commen  taire  du  veidam  : 
il  eft  rempli  de  prédictions  pour  tous  les  jours  de 

(  a  )  Voyez  les  mémoires  de  la  Chine ,  rédigés  par  du  Halde.  Il  y  eft 
dit  que ,  dans  le  cabinet  des  antiques  de  l'empereur  CamM ,  les  plus  anciens 
monumeus  étaient  indiens. 
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Tannée,  et  de  préceptes  religieux  pour  toutes  les 
heures.  Ne  nous  en  étonnons  point  :  il  n'y  a  pas 
deux  cents  ans  que  la  même  folie  pofledait  tous  nos 
princes ,  et  que  le  même  charlatanifme  était  affecté 
par  nos  aftronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames , 
poffeffeurs  de  ces  éphémérides  ,  foient  très-inftruits. 
Ils  font  philofophes  et  prêtres ,  comme  les  anciens 
brachmanes  ;  ils  difent  que  le  peuple  a  befoin  d'être 
trompé ,  et  qu'il  doit  être  ignorant.  En  conféquence , 
comme  les  premiers  brachmanes  marquèrent  par  les 
hiéroglyphes  de  la  tête  et  de  la  queue  du  dragon 
les  nœuds  de  la  lune  dans  lefquels  fe  font  les  éclipfes , 
ils  débitent  que  ces  phénomènes  font  caufés  par  les 
efforts  d'un  dragon  qui  attaque  la  lune  et  le  foleil. 
La  même  ineptie  eft  adoptée  à  la  Chine.  On  voit 
dans  rinde  des  millions  d'hommes  et  de  femmes  qui 
fe  plongent  dans  le  Gange  pendant  la  durée  d'une 
éclipfe  ,  et  qui  font  un  bruit  prodigieux  avec  des 
inftrumens  de  toute  efpèce  pour  faire  lâcher  prife 
au  dragon.  C'eft  ainli  ,  à  peu-près  ,  que  la  terre  a 
été  long-temps  gouvernée  en  tout  genre. 

Au  refte  ,  plus  d'un  brame  a  négocié  avec  des 
miffionnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie  des 
Indes;  mais  il  n'a  jamais  été  queflion  entre  eux  de 
religion. 

D'autres  miffionnaires  (  il  le  faut  répéter)  fe  font 
hâtés  ,  en  arrivant  dans  l'Inde  ,  d'écrire  que  les 
brames  adoraient  le  diable  ,  mais  que  bientôt  ils 
feraient  tous  convertis  à  la  foi.  On  avoue  que 
jamais  ces  moines  d'Europe  n'ont  tenté  feulement 
de  convertir  un  feul  brame,  et  que  jamais  aucua 
indien  n'adora  le  diable,  qu'ils  ne  connaiflaient  pas% 
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Les  brames  rigides  ont  conçu  une  horreur  inex- 
primable pour  nos  moines,  quand  ils  les  ont  vus 
fe  nourrir  de  chair  ,  boire  du  vin ,  et  tenir  à  leurs 
genoux  de  jeunes  filles  dans  la  confeflion.  Si  leurs 
ufages  ont  été  regardés  par  nous  comme  des 
idolâtries  ridicules  ,  [b)  les  nôtres  leur  ont  paru  des 
crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous,  c'eft 
que  dans  aucun  livre  des  anciens  brachmanes  ,  non 
plus  que  dans  ceux  des  Chinois ,  ni  dans  les  fragmens 
de  Sanchoniathon  ,  ni  dans  ceux  de  Bérqfe  ni  dans 
l'égyptien  Manéthon ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez  les 
Tofcans ,  on  ne  trouve  la  moindre  trace  de  l'hifloire 
facrée  judaïque,  qui  eft  nôtre  hiftoire  facrée.  Pas  un 
feul  mot  de  JSfoé  que  nous  tenons  pour  le  reftaura- 
teur  du  genre  humain  ;  pas  un  feul  mot  à' Adam 
qui  en  fut  le  père  ;  rien  de  fes  premiers  defcendans. 
Comment  toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les 
titres  de  la  grande  famille  ?  comment  perfonne 
n'avait-il  tranfmis  à  la  poftérité  une  feule  action  , 
un  feul  nom  de  fes  ancêtres  ?  pourquoi  tant  d'an- 
tiques nations  les  ont-elles  ignorés ,  et  pourquoi  un 

[b]  Un  des  grands  tniffionnaircs  jéfuites  ,  nommé  dt  Lalane  ,  a  écrit, 
en  1709  :  On  ne  peut  douter  que  les  brames  ne /oient  véritablement  idolâtres  , 
put/qu'ils  adorent  des  dieux  étrangers.  (  Tome  X ,  pag«  14,  des  Lettres 
édifiantes. 

Et  il  dit  (  page  1 5  )  voici  une  de  leurs  prières  que  foi  traduite  mot  pour  mot. 

«I  J'adore  cet  être  qui  n'cft  fujet  ni  au  changement  ni  à  l'inquiétude  j 
1)  cet  être  ,  dont  la  nature  eft  indivifible ,  cet  être  ,  dont  la  fpiritualité 
ti  n'admet  aucune  compolition  de  qualités  ;  cet  être  qui  eft  l'origine  et 
i>  la  caufe  de  tous  les  êtres ,  et  qui  les  furpaffe  tous  en  excellence ,  cet 
i>  être  qui  eft  le  foutien  de  l'univers  ,  et  qui  eft  la  fourcc  de  la  triple 
»i  puiffance.  » 

Voilà  ce  qu'un  miffionnairc  appelle  de  l'idolâtrie. 
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petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus?  Ce  prodige 
mériterait  quelque  attention,  fi  Ton  pouvait  efpérer 
de  l'approfondir.  L'Inde  entière,  la  Chine,  le  Japon, 
la  Tartarie  ,  les  trois  quarts  de  l'Afrique  ,  ne  fe 
doutent  pas  encore  qu'il  ait  exifté  un  Càïn ,  un  Càinan , 
un  Jared^  un  Mathujalem  qui  vécut  près  de  mille 
ans  ;  et  les  autres  nations  ne  fe  familiarifent  avec 
ces  noms  que  depuis  Conjlantin.  Mais  ces  queflions, 
qui  appartiennent  à  la  philofophie  ,  font  étrangères 
à  l'hiftoire. 

ARTICLE      VIII. 

Des  guerriers  de  thide  ,  et  des  dernières  révolutions. 


L 


ES  Gentous  en  général  ne  paraiflent  pas  plus 
faits  pour  la  guerre ,  dans  leur  beau  climat ,  et  dans 
les  principes  de  leur  religion  ,  que  les  Lapons  dans 
leur  zone  glacée ,  et  que  les  primitifs ,  nommés  quakres , 
dans  les  principes  qu'ils  fe  font  faits.  Nous  avons  vu 
que  la  race  des  vainqueurs  mahométans  n'a  prefque 
plus  rien  de  tartare ,  et  eft  devenue  indienne  avec  le 
temps. 

Ces  defcendans  des  conquérans  de  Tlnde,  avec 
une  armée  innombrable,  n'ont  pu  réfifter  au  5^^- 
Nadir ,  quand  il  eft  venu  ,  en  1789  ,  attaquer  avec 
une  armée  de  quarante  mille  brigands  aguerris  ,  du 
Candahar  et  de  Perfe ,  plus  de  fix  cents  mille  hommes 
que  Mahmoud'Sha  lui  oppofait.  M.  Cambrige  nous 
apprend  ce  que  c'était  que  ces  lîx  cents  mille  guer- 
riers. Chaque  cavalier,  accompagné  de  deux  valets , 
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portait  une  robe  légère  et  tramante  de  foie.  Les 
éléphans  étaient  parés  comme  pour  une  fête.  Un 
nombre  prodigieux  de  femmes  fuivait  l'armée.  Il  y. 
avait  dans  le  camp  autant  de  boutiques  et  de  mar- 
chandifes  de  luxe  que  dans  Déli.  La  feule  vue  de 
l'armée  de  Nadir  difperfa  cette  pompe  ridicule. 
Nadir  mit  Déli  à  feu  et  à  fang;  il  emporta  en  Perfe 
tous  les  tréfors  de  ce  puiffant  et  miférable  empereur, 
et  le  méprifa  affez  pour  lui  lailTer  fa  couronne. 

Quelques  relations  nous  difent ,  et  quelques  com- 
pilateurs nous  redifent ,  d'après  ces  relations ,  qu'un 
faquir  arrêta  le  cheval  de  Nadir  dans  fa  marche  à 
Déli,  et  qu'il  cria  au  prince  :  Si  tu  es  Dieu,  prends^ 
nous  pour  victimes  ;  Ji  tu  es  homme ,  épargne  des  hommes  ; 
et  que  Nadir  lui  répondit  :  Je  ne  Juis  point  Dieu  , 
mais  celui  que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la 
terre.  (  c  ) 

Le  tré for  dont  Nadir  fe  contenta,  et  qui  ne  lui 
fervit  de  rien  ,  puifqu'il  fut  affafTiné  quelque  temps 
après  par  fon  neveu  ,  fe  montait ,  à  ce  qu'on  nous 
aflure,  à  plus  de  quinze  cents  millions  ,  monnaie  de 
France  ,  félon  la  valeur  numéraire  préfente  de  nos 
cfpèces.  Que  font  devenues  ces  richeifes  imraenfes  ? 

(c)  Un  conte  fcmbb.ble  a  été  fait  fur  Fernand  Cortex  ^i\xv  Tamerlan, 
fur  Attila  qui  s'intitulait  flagellum  Dei ^  le  fléau  de  Dieu,  fuivaut  la 
traduction  des  compilateurs  moderne?.  Perfonne  ne  s'nvifa  jamais  de 
s'appeler  y/t'au.  Les  Je  fui  tes  appelaient  Pafcal  porte  d'enfer  ;  mais  Fajcal 
leur  répond  dans  fes  provinciales  que  fon  nom  n'eft  pas  porte  d'enfer. 
La  plupart  de  ces  aventures  et  de  ces  réponfes  ,  attribuées  d'âge  en  âge  à 
tant  d'hommes  célèbres  ,  fortirent  d'abord  de  l'imagination  des  auteurs 
qui  voulurent  égayer  leurs  romans,  et  font  répétées  encore  iHijourd'hui 
par  ceux  qui  écrivent  des  hiftoires  fur  des  collections  de  gazettes.  Tous 
ces  bons  mots  prétendus ,  tous  ces  apophthe^mcs  groflifleat  des  ana.  On 
peut  s'en  amufer  ,  et  non  les  croire. 
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En  quelques  mains  que  de  nouvelles  rapines  en 
aient  fait  paffer  une  partie,  et  quelles  que  foient 
les  cavernes  où  l'avarice  et  la  crainte  enfouiffent 
l'autre  ,  la  Perfe  et  l'Inde  ont  été  également  les  pays 
les  plus  malheureux  de  la  terre  ;  tant  les  hommes 
fe  font  toujours  efforcés  de  changer  en  calamités 
effroyables  tous  les  biens  que  la  nature  leur  a  faits. 
La  Perfe  et  l'Inde  ne  furent  plus ,  depuis  la  victoire 
et  la  mort  de  Nadir  y  qu'une  anarchie  fanglante. 
C'étaient  les  mêmes  torrens  de  révolutions. 


ARTICLE       IX. 


Suite  des  révolutions, 

U  N  jeune  valet  perfan  ,  qui  avait  fervi  en  qualité 
de  porte-maffue  dans  la  maifon  de  Sha-Nadir ,  fe  fit 
voleur  de  grand  chemin  ,  comme  l'avait  été  fon 
maître.  Il  eut  avis  d'un  convoi  de  trois  mille  cha- 
meaux chargés  d'armes ,  de  vivres  ,  et  d'une  grande 
partie  de  l'or  emporté  de  Déli  par  les  Perfans.  Il 
tua  l'efcorte,  prit  tout  le  convoi,  leva  des  troupes, 
et  s'empara  d'un  royaume  entier  au  nord-eft  de 
Déli.  (^)  Ce  royaume  fefait  autrefois  une  partie  de 
la  Bactriane  ;  il  confine  d'un  côté  aux  montagnes  de 
la  belle  province  de  Cachemire ,  et  de  l'autre  à 
Caboul. 

[d]  Cç.  royaume  s'appelle  Chifni.  Nous  n'avons  trouvé  ce  nom  ni 
dans  les  cartes  de  Vaugondi  ,  ni  dans  nos  dictionnaires  ;  cependant  il  a 
exifté,  et  il  eft  aujourd'hui  démembré. 

Ce 
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Ce  brigand ,  nommé  ahdala  ,  fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros  ;  il  marcha  vers  Déli,  en  1746  , 
et  ne  fe  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
rindouftan.  C'était  précifément  dans  le  temps  que 
la  Bourdonnais  prenait  Madrafs. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud  ,  dont  la  deftinée  fut 
d'être  opprimé  par  des  voleurs  ,  foit  rois,  foit  voulant 
l'être ,  envoya  d'abord  contre  celui-ci  fon  grand  vifir , 
fous  qui  fon  petit-fils  Sha-Ahmed  fit  fes  premières 
armes.  On  livra  bataille  aux  portes  de  Déli  :  la  vic- 
toire fut  indécife  ;  mais  le  grand  vifir  fut  tué.  On 
affure  que  les  omras ,  commandans  des  troupes  de 
l'empereur ,  étranglèrent  leur  maître,  et  firent  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoifonné  lui-même. 

Son  petit-fils  Sha- Ahmed  ^  lui  fuccéda  fur  ce  trône 
fi  chancelant  ;  prince  qu'on  a  peint  brave ,  mais 
faible  ,  (c )  voluptueux ,  indécis  ,  inconftant ,  défiant , 
deftiné  à  être  plus  malheureux  que  fon  grand -père. 
Un  raïà ,  nommé  Gafi ,  qui  tantôt  le  fecourut,  et 
tantôt  le  trahit ,  le  prit  prifonnier  et  lui  fit  arracher 
les  yeux.  L'empereur  mourut  des  fuites  de  fon  fup- 
plice.  Le  raïa  Gafi ,  ne  pouvant  fe  faire  empereur, 
mit  en  fa  place  un  defcendant  de  Tamcrlan  :  c'efl 

(  e  )  Nous  ne  cherchons  que  le  vrai ,  nous  ne  prétendons  faire  le  portrait 
ni  des  princes  ni  des  hommes  d'Etat  qui  ont  vécu  à  fix  mille  lieues  d« 
nous ,  comme  on  s'avife  tous  les  jours  de  nous  tracer  jufqu'aux  plus 
petites  nuances  du  caractère  de  quelques  fouverains  qui  régnaient  il  y  a 
deux  mille  ans  ,  et  des  miniftrcs  qui  régnaient  fous  eux  ou  fur  eux.  Le 
charlatauifnie  qui  s'étend  par-tout  varie  ces  tableaux  en  mille  manières  ; 
on  fait  dire  à  ces  hommes  qu'on  connaît  h  peu  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
dit,  on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils  n'ont  jamais  prononcées,  ainû 
que  des  actions  qu'ils  n'ont  jamais  faites.  Nous  ferions  bien  en  peine  de 
faire  un  vrai  portrait  des  princes  que  nous  avons  vus  de  près  j  et  on  yeut 
nous  donner  celui  de  Numa  et  de  Tarquin  ! 
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Alumgir,  qui  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  autres. 
Les  omras  ,  femblables  aux  agas  des  janiffaires  ,  veu- 
lent que  la  race  de  Tamerlan  foit  fur  le  trône  ,  comme 
les  Turcs  ne  veulent  de  fultan  que  de  la  race  otto- 
mane :  il  ne  leur  importe  qui  règne ,  incapable  ou 
méchant  ,  pourvu  qu  il  foit  de  la  famille.  Ils  le 
dépofent,  ils  lui  arrachent  les  yeux,  ils  les  tuent  fur 
un  trône  qu  ils  regardent  comme  facré.  C  efl  ainfi 
qu'ils  en  ufent  depuis  Aurengieb. 

On  peut  juger  fi  pendant  ces  orages  les  foubas , 
les  nababs, les  raïas  du  midi  de  l'Inde  fe  difputèrent 
les  provinces  envahies  par  eux  ;  et  fi  les  factions 
anglaifes  et  françaifes  fefaient  leurs  efforts  pour 
partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  détache- 
ment d'Européans  traînait  au  combat ,  ou  diffipait 
des  armées  de  Gentous.  Ces  foldats  de  Vifapour, 
d'Arcate  ,  de  Tanjaour  ,  de  Golconde  ,  d'Orixa  , 
du  Bengale  ,  depuis  le  cap  de  Comorin  jufqu'au 
promontoire  des  palmiers  ,  et  à  l'embouchure  du 
Gange ,  font  de  mauvais  foldats  ,  fans  doute  :  point 
de  difcipHne  militaire ,  point  de  patience  dans  les 
travaux,  nul  attachement  à  leurs  chefs,  unique- 
ment occupés  de  leur  paye  ,  qui  eft  toujours  fort 
au-deffus  du  falaire  des  laboureurs  et  des  ouvriers  , 
par  un  ufage  directement  contraire  à  celui  de  toute 
l'Europe.  Ni  eux,  ni  leurs  officiers  ne  s'inquiètent 
jamais  de  l'intérêt  du  prince  qu'ils  fervent,  feulement 
de  la  caiffe  de  fon  tréforier.  Mais  enfin  ,  Indiens 
contre  Indiens  vont  aux  coups  ,  et  leur  force  ou 
leur  faibleffe  eft  égale  ;  leurs  corps  ,  qui  fou- 
tiennent  rarement  la  fatigue  ,   affrontent  la   mort. 
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Les  cailles  fe  combattent  et  fe  tuent  aufîi-bien  que 
les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  mon- 
tagnards ,  appelés  Marates  ,  qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  conftitution  robufle  de  tous  les  habitans 
des  lieux  efcarpés.  Ils  ont  plus  de  dureté,  plus  de 
courage  et  plus  d'amour  de  la  liberté ,  que  les  habi- 
tans de  la  plaine.  Ces  Marates  font  précifément  ce 
que  furent  les  Suiffes  dans  les  guerres  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  :  quiconque  les  pouvait  foudoyer 
était  sûr  de  la  victoire,  et  on  payait  chèrement  leurs 
fervices.  Ils  fe  choififfent  un  chef  auquel  ils  n'obéif- 
fent  que  pendant  la  guerre  ;  et  encore  lui  obéiffent-ils 
très-mal  :  les  Européans  ont  appelé  roi  ce  capitaine 
de  brigands;  tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vit 
armés  tantôt  pour  les  empereurs,  et  tantôt  contre 
eux.  Ils  ont  fervi  tour  à  tour  nabab  contre  nabab,  et 
français  contre  anglais. 

Au  relie ,  on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marates ,  quoique  de  la  religion  des  brames  ,  en 
obfervent  les  rites  rigoureux  :  eux  et  prefque  tous 
les  foldats  mangent  de  la  viande  et  du  poilTon  ;  ils 
boivent  même  des  liqueurs  fortes  ,  quand  ils  en 
trouvent.  On  accommode  par  tout  pays  fa  religion 
avec  fes  paifions. 

Ces  Marates  empêchèrent  Ahdala  de  conquérir 
rinde.  Il  aurait  été  fans  eux  un  Tamerlan  ,  un 
Alexandre.  Nous  venons  de  voir  le  petit- fils  de 
Mahmoud  livré  à  la  mort  par  un  de  fes  fujets.  Son 
fucceffeur  Alumgir  éprouva  les  mêmes  révolutions 
dans  une  courte  vie,  et  finit  par  le  même  fort.  Les 
Marates  déclarés  contre  lui  entrèrent  dans  D^ti,  et 
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la  faccagcrent  pendant  fept  jours.  Ahdala  revint 
encore  augmenter  la  confufion  et  le  délaflrc,  en  1 757. 
L'empereur  Alumgir  tombé  en  démence  ,  gouverné 
et  maltraité  par  fon  vifir ,  implora  la  protection  de 
cet  Abdala  même  ;  le  vifir  indigné  mit  en  prifon  fon 
maître,  et  bientôt  après  lui  fit  couper  la  tête.  Cette 
dernière  cataftrophe  arriva  peu  d'années  après.  Nos 
mémoires  ,  qui  s'accordent  fur  le  fonds ,  fe  contre- 
tiifent  fur  les  dates  :  mais  qu'importe  pour  nous  en 
quel  mois  ,  en  quelle  année  on  ait  tué  dans  Tlndo 
un  mogol  efféminé ,  tandis  qu'on  affafîinait  tant  de 
fouverains  en  Europe. 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  fe  fuivent 
fans  interruption  dégoûte  enfin  le  lecteur  :  leur 
nombre  et  l'éloignement  des  lieux  diminuent  la  pitié 
que  les  calamités  infpirent. 

ARTICLE        X. 

Defcription  fommaire  des  côles  de  la  prefqiCile  où 
les  Français  et  les  Anglais  ont  commercé  et  f aie 
la  guerre. 


A, 


.riiÈs  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empereurs, 
les  grands ,  les  peuples ,  les  foldats  ,  les  prêtres  avec 
qui  le  général  Lalli  avait  à  combattre  et  à  négocier , 
il  faut  montrer  en  quel  état  fe  trouvait  la  fortune 
des  Anglais  auxquels  on  l'oppofait ,  et  commencer 
par  donner  quelque  idée  des  établiffemens  formés 
par  tant  de  nations  d'Europe  fur  les  côtes  occiden- 
tales et  orientales  de  l'Inde. 


ET     DE      COROMANDEL.        38g 

Il  eft  défagréable  de  ne  point  mettre  ici  une  carte 
géographique  fous  les  yeux  du  lecteur  :  nous  n'en 
avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ;  mais  quiconque 
voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires ,  pourra  aifément 
en  confulter  une.  S'il  n'en  a  point,  qu'il  fe  figure 
toutes  les  côtes  de  la  prefqu'île  de  l'Inde  couvertes 
d'établiffemens  de  marchands  d'Europe,  fondés  par 
les  conceflions  des  naturels  du  pays ,  ou  les  armes 
à  la  main.  Commencez  par  le  nord-oueft.Vous  trouvez 
d'abord  fur  la  côte  la  prefqu'île  .de  Cambaye ,  ou 
Ton  a  prétendu  que  les  hommes  vivaient  commu- 
nément deux  cents  années.  Si  cela  était,  elle  aurait 
cette  eau  d'immortalité  qui  a  fait  le  fujet  des  romans 
de  l'Afie ,  ou  cette  fontaine  de  Jouvence  ,  connue 
dans  les  romans  de  l'Europe.  Les  Portugais  y  ont 
confervé  Diu  ou  Diou  ,  une  de  leurs  anciennes 
conquêtes. 

Au  fond  du  golfe  de  Cambaye  eft  Surate  ,  ville 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  mogol ,  dans 
laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de  la  terre 
avaient  des  comptoirs  ,  et  fur-tout  les  Arméniens  qui 
font  les  facteurs  de  la  Turquie ,  de  la  Perfe  et  de 
l'Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jéfuites  :  elle 
porte  encore  leur  nom  ;  et  par  un  fmgulier  contrafte , 
l'île  de  Bombai  qui  fuit  eft  aux  Anglais.  Cette  île 
de  Bombai  eft  le  féjour  le  plus  mal-fain  de  l'Inde  et 
le  plus  incommode.  C'eft  pourtant  pour  la  conferver 
que  les  Anglais  ont  eu  une  guerre  avec  le  nabab 
de  Décan  ,  qui  affecte  la  fouveraineté  de  ces  côtes. 
Il  faut  bien  qu'ils  trouvent  leur  profit  à  garder  un 
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ëtabliffement  fi  trifle  ;  et  nous  verrons  comment  ce 
pofle  a  fervi  à  une  des  plus  étonnantes  aventures 
qui  aient  jamais  rendu  le  nom  anglais  refpectable 
dans  rinde. 

Plus  bas  efl  la  petite  île  de  Goa.  Tous  les  navi- 
gateurs difent  qu'il  n'y  a  point  de  plus  beau  port 
au  monde  :  ceux  de  Naples  et  de  Lisbonne  ne  font 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  eft  encore 
un  monument  de  la  fupériorité  des  Européans  fui 
les  Indiens ,  ou  plutôt  du  canon  que  ces  peuples  ne 
connaifîaient  pas.  Goa  eft  malheureufement  célèbre 
par  fon  inquifition,  également  contraire  à  l'huma- 
nité et  au  commerce.  Les  moines  portugais  firent 
accroire  que  le  peuple  adorait  le  diable  ,  et  ce  font 
eux  qui  Font  fervi. 

Defcendez  vers  le  Sud ,  vous  rencontrez  Cananor , 
que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais  qui 
l'avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut , 
qui  coûta  tant  de  fang  aux  Portugais.  Ce  royaume 
eft  d'environ  vingt  de  nos  lieues  en  tout  fens.  Le 
fouverain  de  ce  pays  s'intitulait  T^morin  ,  roi  des 
rois  ;  et  les  rois  fes  vaffaux  poffédaient  chacun  envi- 
ron cinq  à  fix  lieues.  C'était  la  place  du  plus  grand 
commerce  ;  ce  ne  l'eft  plus ,  les  marchands  ,  ne  fré- 
quentent plus  Calicut.  Un  anglais ,  qui  a  long-temps 
voyagé  fur  toutes  ces  côtes ,  nous  a  confirmé  que  ce 
terrain  eft  le  plus  agréable  de  l'Afie ,  et  le  climat  le 
plus  falubre  ;  que  tous  les  arbres  y  confervent  un 
feuillage  perpétuel;  que  la  terre  y  eft  en  tout  temps 
couverte  de  fleurs  et  de  fruits.  Mais  l'avidité  humaine 
n'envoie  pas  les  marchands  dans  l'Inde  pour  refpirer 
un  air  doux,  et  pour  cueillir  des  fleurs. 
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Un  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand 
le  roi  de  ce  pays  fe  marie  il  prie  d'abord  les  prêtres 
les  plus  jeunes  de  coucher  avec  fa  femme  ;  que  toutes 
les  dames  et  la  reine  elle-même  peuvent  avoir 
chacune  fept  maris  ;  que  les  enfans  n'héritent  point, 
mais  les  neveux  ;  et  qu'enfin  tous  les  habitans  y 
font  de  pompeux  facrifices  au  diable.  Ces  abfurdités 
ridicules  font  répétées  dans  vingt  hifloires  ,  dans 
vingt  livres  de  géographie ,  dans  la  Martinière  lui- 
même.  On  s'indigne  contre  cette  foule  de  compila- 
teurs qui  tranfcrivent  de  fang  froid  tant  d'inepties 
en  tout  genre,  comme  fi  ce  n'était  rien  de  tromper 
les  hommes.  (/) 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici  que 
les  premiers  brachmanes ,  ayant  inventé  la  fculpture  , 
la  peinture ,  les  hiéroglyphes ,  ainfi  que  l'arithmétique 

(/)  Le  fameux  jéfuite  Tachard  conte  qu'on  lui  a  dit  que  les  (lame$ 
nobles  de  Calicut  peuvent  avoir  jufqu'à  dix  maris  à  la  fois.  { Tome  III  , 
des  lettres  édifiantes,  page  i58.  )  Montejquieu  cite  cette  niaiferie,  comme 
s'il  citait  un  article  de  la  coutume  de  Paris  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft 
qu'il  rend  raifon  de  cette  loi. 

L'auteur  de  ces  fragmens ,  ayant  avec  quelques  amis  envoyé  un  vaifleau 
dans  l'Inde,  s'cft  informé  foigneufement  (i  cette  loi  étonnante  exifte  dans 
le  Calicut  ;  on  lui  a  répondu  en  hauffaut  les  épaules  et  en  riant.  En 
effet ,  comment  imaginer  que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte 
de  Malabar  ait  une  coutume  fi  contraire  à  celle  de  tons  fes  voiûns ,  aux 
lois  de  fa  religion  et  à  la  nature  humaine?  comment  croire  qu'un  homme 
de  qualité  ,  un  homme  de  guerre ,  puiffe  fe  réfoudre  à  être  le  dixième 
favori  de  fa  femme?  à  qui  appartiendraient  les  enfans?  quelle  fource 
abominable  de  querelles  et  de  meurtres  continuels  !  II  ferait  moins  ridicule 
de  dire  qu'il  y  a  une  baflfe-cour  on  dix  coqs  fe  partagent  tranquillement  la 
jouifTance  d'une  poule.  Ce  conte  eft  aufli  abfurde  que  celui  dont  HèrodoU 
amufait  les  Grecs,  quand  il  leur  difait  que  toutes  les  dames  de  Babylone 
étaient  obligées  d'aller  au  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger 
qui  voulait  les  acheter.  Un  fuppôt  de  TuDiverfité  de  Paris  a  voulu  jullifiar 
cette  fotiife ,  il  n'y  a  pas  reuffi. 
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et  la  géométrie,  repréfcntèrent  la  vertu  fous  rem- 
blême  d'une  femme  à  laquelle  ils  donnaient  dix 
bras  pour  combattre  dix  monflres ,  qui  font  les  dix 
péchés  auxquels  les  hommes  font  le  plus  fujets.  Ce 
font  ces  figures  allégoriques  que  des  aumôniers 
de  vaiffeaux  ,  ignorans  ,  trompés  et  trompeurs  ,  pre- 
naient pour  des  flatues  de  Satan  et  de  Behéhuth ,  anciens 
noms  perfans  qui  jamais  n'ont  été  connus  dans  la 
prefquîlc.  [g]  Mais  que  diraient  les  defcendans 
de  ces  brachmanes ,  premiers  précepteurs  du  genre 
humain ,  s'ils  avaient  la  curiofité  de  voir  nos  pays 
fi  long- temps  barbares ,  comme  nous  avons  la  rage 
d'aller  chez  eux  par  avarice  ? 

Tanor  qui  fuit  eft  encore  appelé  royaume  par 
nos  géographes  :  c'eft  une  petite  terre  de  quatre 
lieues  fur  deux ,  une  maifon  de  plaifance ,  fituée 
dans  un  lieu  délicieux ,  où  les  voifins  vont  acheter 
quelques  denrées  précieufes. 

Immédiatement  après,  eft  le  royaume  de  Cranganor, 
à  peu-près  de  la  même  étendue.  La  plupart  des 
relations  peuplent  cette  côte  d'autant  de  rois  que 
nous  voyons  en  Italie  et  en  France  de  marquis  fans 
marquifat,  de  comtes  fans  comté  ,  et  en  Allemagne 
de  barons  fans  baronnie. 

Si  Cranganor  eft  un  royaume,  Coulan,  qui  eft 
auprès  ,  peut  s'appeler  un  vafte  empire  ;  car  il  a 
environ  douze  lieues  fur  près  de  trois  en  largeur. 
Les  Hollandais  ,  qui  ont  chaffé  les  Portugais  dea 
capitales  de  ces  Etats  ,  ont  établi  dans  Cranganor 
un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  fortereffe  impre- 
nable à   tous  ces  monarques  réunis.    Ils  font  un 

(  g  )  Voyez  l'article  Brames, 
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commerce  immenfe  à  Cranganor  qui  eft  ,  dit- on, 
un  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  Midi ,  fur  le  rivage  de  cette  . 
péninfulc  qui  fe  refferre  de  plus  en  plus ,  les  Hol- 
landais ont  encore  pris  aux  Portugais  la  fortereffe 
qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  Cochin ,  petite 
province  qui  dépendait  autrefois  de  ce  roi  des  rois  , 
zamorin  de  Calicut.  Il  y  a  près  de  trois  fiècles  que 
ces  fouverains  voient  des  marchands  armés  venus 
d'Europe  s'établir  dans  leurs  territoires ,  fe  chaffer 
les  uns  les  autres ,  et  s'emparer  tour  à  tour  de  tout 
le  commerce  du  pays ,  fans  que  les  habitans  de  trois 
cents  lieues  de  côtes  aient  jamais  pu  y  mettre  obftacle. 

Travancor  eft  la  dernière  terre  qui  termine  la 
prefqu  île.  On  eft  furpris  de  la  faibleffe  des  voyageurs 
et  des  miftionnaires  qui  ont  titré  de  royaume  le  petit 
pays  de  Travancor  ,  aufli-bien  que  tous  ces  autres 
affemblages  de  riches  bourgades  que  nous  venons  de 
parcourir.  Pour  peu  que  ces  royaumes  euffent  occupé 
chacun  cinquante  lieues  feulement  le  long  de  la 
côte  ,  il  y  aurait  plus  de  douze  cents  lieues  depuis 
Surate  jufqu'au  cap  Comorin  ;  et  fi  on  avait  converti 
la  centième  partie  des  Indiens ,  parmi  lefquels  il  n'y  a 
pas  un  chrétien ,  il  y  en  aurait  plus  d'un  million,  (h) 

(  h  )  Un  jéfuite,  nommé  Martin^  raconte,  dans  le  cinquième  volume 
des  lettres  curieufes  et  édifiantes ,  que  c'eft  une  coutume  vers  Travancor 
de  faire  un  fonds  tous  les  ans  pour  le  diftribuer  par  le  fort.  Un  indien  y 
dit -il ,  fit  vœu  à  Saint-François  Xavier  de  donner  uue  fomme  aux  jéfuitcs, 
s'il  gagnait  à  cette  efpèce  de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  :  il  fit  encore  un 
vœu  et  eut  le  fécond  lot.  Cependant ,  ajoute  le  jéfuite  Martin^  cet  indien 
conferva,  ainfi  que  tous  fes  compatriotes,  une  horreur  invincible  pour 
la  religion  des  Francs ,  qu'ils  appellent  le  franguinifme.  C'était  un 
ingrat.  Qu'on  joigne  à  tous  ces  traits,  dont  les  lettres  curieufes  font 
remplies ,  les  miracles  attribués  à  Saint-François  Xavier  ,  fes  fermons  dans 
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Avant  de  quitter  le  Malabar  ,  quoiqu'il  n  entre 
point  du  tout  dans  notre  plan  de  faire  l'hiftoire 
naturelle  de  ce  pays  délicieux,  qu'on  nous  permette 
feulement  d'admirer  les  cocotiers  et  Tarbre  fenfitif. 
On  fait  que  les  cocotiers  fourniffent  à  l'homme  tout  ce 
qui  lui  cfl  néceiïaire,  nourriture  et  boiffon  agréable, 
vêtement,  logement  et  meubles  :  c'efl;  le  plus  beau 
préfent  de  la  nature.  L'arbre  fenfitif ,  moins  connu  , 
produit  des  fruits  qui  s'enflent  et  qui  bondiffent  fous 
la  main  qui  les  touche.  Notre  herbe  fenfitive  »  aulïï 
inexplicable,  a  beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet 
arbre,  fi  nous  en  croyons  quelques  naturaliftes  ,  fc 
reproduit  de  lui  -  même  en  quelque  fens  qu'on  le 
coupe.  On  ne  Ta  point  pourtant  mis  au  rang  des 
animaux  zoophytes ,  comme  Leuvenhoeck  y  a  mis  ces 
tits  joncs,  nommés  polypes  d'eau  douce,  qui  croiffent 
dans  quelques  marais  ,  et  fur  lefquels  on  a  débité 
tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées.  On  cherche 
du  merveilleux,  il  eft par-tout,  puifque  les  moindres 
ouvrages   de  la  nature  font  incompréhenfibles.   Il 

,  tous  les  idiomes  de  l'Inde  et  du  Japon ,  dès  qu'il  débarquait  dans  ces 
pays ,  les  neuf  morts  reflulcités  par  lui ,  les  deux  vailTeaux  dans  lefquels 
il  le  trouva  en  même  temps  à  cent  lieues  Tua  de  l'autre ,  et  qu'il  préferva 
de  la  tempête  ,  fon  crucifix  qui  tomba  dans  la  mer  et  qui  lui  fut  rapporté 
par  un  cancre  ;  et  qu'on  juge  fi  une  religion,  aufïi  fainte  que  la  nôtre  , 
doit  être  continuellement  mêlée  de  femblabks  cornes. 

Ce  même  Ma? /in,  qui  a  pourtant  demeuré  long-temps  dans  l'Inde  , 
ofc  dire  qu'il  y  a  un  petit  peuple  nommé  les  Coleries,dont  la  loi  eiï  que, 
dans  leurs  querelles  et  dans  leurs  procès,  la  partie  advcrfe  eft  obligée  de 
faire  tout  ce  que  fait  l'autre.  Celle-ci  fe  crêve-t-elle  un  œil ,  celle-là  eft 
obligée  de  s'en  arracher  un.  Si  un  Colerie  égorge  fa  femme  et  la  mange, 
fon  adverfaire  auffuôt  aflaflGne  et  man  e  la  fienne.  M.  Orm ,  favant  anglais, 
qui  a  vu  beaucoup  de  ces  Coleries,  afiTure  en  propres  mots  que  ces  cou. 
lûmes  diaboliques  fout  abfoluracnt  inconnues  ,  et  que  le  père  Martin  en  a 
menti. 
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n'efl  pas  befoin  d'ajouter  des  fables  à  ces  myftères 
réels  qui  frappent  nos  yeux  ,  et  que  nous  foulons 
aux  pieds.  (  3  ) 

ARTICLE        XI. 

Suite  de  la  connaijfance  des  cotes  de  F  Inde, 


JliNFiN,  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor  ,  ou 
Comorin  ,  connu  des  anciens  romains,  dès  le  temps 
à'AuguJie,  et  alors  on  eft  fur  cette  côte  des  perles 
qu'on  appelle  la  pêcherie.  C'eft  de  là  que  les  plon- 
geurs indiens  fourniffaient  des  perles  à  l'Orient  et  à 
l'Occident.  On  en  trouvait  encore  beaucoup  lorfque 
les  Portugais  découvrirent  et  envahirent  ce  rivage, 
dans  notre  fcizième  fiècle.  Depuis  ce  temps-là ,  cette 
branche  immenfe  de  commerce  a  diminué  de  jour 
en  jour ,  foit  que  les  mers  plus  orientales  produifent 
aujourd'hui  des  perles  d'une  plus  belle  eau  ,  foit 
que  la  matière  qui  les  forme  ait  changé  fur  la  plage 
de  ce  promontoire  de  l'Inde,  comme  tant  de  mines 
d'or ,  d'argent  et  de  tous  les  métaux ,  fe  font  épuifées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  l'équateur  où  vous  êtes  ,  et  vous  voyez  à 
votre  droite  la  Trapobane  ou  Taprobane des  anciens, 
nommée  depuis  par  les  Arabes  l'île  de  Serindib ,  et 
enfin  Geilan.  C'eft  affez,  pour  la  faire  connaître,  de 


(  3  )  Voyez  fur  les  polypes  une  note  des  éditeurs ,  partie  philofophique 
de  cette  édition. 


296  COTES      DE      LINDE. 

dire  que  le  roi  de  Portugal,  Emmanuel,  demandant  à  un 
de  fes  capitaines  de  vaiffeau  ,  qui  en  revenait ,  fi  elle 
méritait  fa  réputation  ,  cet  officier  lui  répondit  : 
J'y  ai  vu  une  mer  femée  de  perles ,  des  rivages  couverts 
d'ambre  gris ,  des  forêts  d'ébénc  et  de  canelle ,  des  mon-- 
tagnes  de  rubis ,  des  cavernes  de  cryjlal  de  roche ,  et  je  vous 
en  apporte  dans  mon  vaijfeau.  Quelle  réponfe  !  et  il 
n'exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  manqué  de  chafîer  les 
Portugais  de  cette  île  des  tréfors.  Il  fcmblait  que  le 
Portugal  n'eût  entrepris  tant  de  pénibles  voyages , 
et  conquis  tant  d'Etats  au  fond  de  l'Afie  que  pour 
les  Hollandais.  Ceux-ci ,  s'étant  rendus  maîtres  de 
toutes  les  côtes  du  Ceilan  ,  en  interdifent  l'abord  à 
tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  le  fouverain  de  l'île  leur 
tributaire  ;  et  il  n'efl  jamais  tombé  dans  fefprit  des 
xaïas  ,  des  nababs  et  des  foubas  de  l'Inde  de  tenter 
feulement  de  les  en  dépofféder. 

Vous  remontez  de  la  côte  de  Malabar,  que  nous 
avons  parcourue,  à  celles  de  Coromandel  et  de 
Bengale,  théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du 
pays ,  et  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  de 
zamorins ,  rois  des  rois  ;  mais  de  foubas ,  de  nababs , 
de  raïas.  Cette  côte  de  Coromandel  eft  peuplée 
d'Européans  ,  comme  celle  de  Malabar.  Ce  font 
d'abord  les  Hollandais  à  Négapatam  qu'ils  ont  encore 
enlevé  au  Portugal ,  et  dont  ils  ont  fait ,  dit-on ,  une 
ville  affez  floriffante. 

Plus  haut  c'eft  Tranquebar ,  petit  terrain  que  les 
Danois  ont  acheté,  et  où  ils  ont  fondé  une  ville  plus 
belle   que  Négapatam.   Près    de   Tranquebar ,   les 
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Français  avaient  le  comptoir  et  le  fort  de  Karical* 
Les  Anglais,  au-deflus ,  celui  de  Goudelour  et  celui 
de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David,  dans  une  plaine 
aride  et  fans  port ,  les  Français  ayant ,  comme  les 
autres  ,  acheté  du  fouba  de  la  pro\ince  de  Dêcan  un 
petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge ,  ils  firent ,  avec 
le  temps,  de  cette  loge,  une  ville  confidêrable  :  c'eft 
Pondichéii  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  n'était 
dabord  qu'un  comptoir  entouré  d'une  forte  haie 
d  acacias ,  de  palmiers ,  de  cocotiers ,  d'aloès  ;  et  oa 
appelait  cette  place  la  haie  des  limites. 

A  trente  lieues ,  au  nord ,  eft  Madrafs ,  comme  nous 
Tavons  \ni ,  ce  chef-lieu  du  grand  commerce  des 
Anglais.  La  ville  eft  bâtie  en  partie  des  ruines  de 
^ieliapour  ;  et  cet  ancien  Méliapour  avait  été  changé 
par  les  Portugais  en  Saint-Thomé ,  en  Thonncur  de 
S^  Thomas  Didjme^  apôtre.  On  trouve  encore  dans 
ces  quartiers  des  reftes  de  S)Tiens ,  nommés  d'abord 
chrétiens  de  Thomas ,  parce  qu  un  Thomas ,  marchand 
de  S\Tie  et  neftorien ,  était  venu  sV  établir  avec  fes 
facteurs ,  au  lîxième  fiècle  de  notre  ère.  Bientôt  après, 
on  ne  douu  pas  que  ce  neftorien  n'eût  èiéS^Thomas 
Didpnc  lui-même.  On  a  vu  par-tout  des  traditions , 
des  cro\-ances  publiques ,  des  monumens ,  des  ufages 
fondes  fur  de  telles  équivoques.  Les  Portugais 
croyaient  que  S^  Thomas  était  venu  à  pied  de  Jeru« 
falem  à  la  côte  de  Goromandel  ,  en  qualité  de 
charpentier ,  bâtir  un  palais  magnifique  pour  le  roi 
Gondafer.  Le  jéfuite  Tachard  a  vu,  près  de  Madrafs, 
1  ouverture  que  fit  S'  Thomas  au  milieu  d'une  mon^ 
tag^oe,  pour  s'échapper  par  ce  tiou  des  mains  d'un 
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brachmane  qui  le  pourfuivait  à  grands  coups  de  lance , 
quoique  les  brachmanes  n  aient  j  amais  donné  de  coups 
de  lance  à  perfonne.  Les  chrétiens  anglais  et  les 
chrétiens  français  fe  font  détruits ,  de  nos  jours ,  à 
coups  de  canon ,  fur  ce  même  terrain  que  la  nature 
ne  femblait  pas  avoir  fait  pour  eux.  Du  moins  les 
prétendus  chrétiens  de  S'  Thomas  étaient  des  mar- 
chands paifibles. 

Plus  loin  eft  le  petit  fort  de  Paliacate,  appartenant 
aux  Hollandais.  C'eft  de  là  qu'ils  vont  acheter  des 
diamans  dans  la  nababie  de  Golconde. 

A  cinquante  lieues  plus  au  nord,  les  Anglais  et 
les  Français  fe  difputaient  Mazulipatan  ,  où  fe  fabri- 
quent les  plus  belles  toiles  peintes,  et  où  toutes  les 
nations  commerçaient.  M.  Dupleix  obtint  du  nabab 
cet  établiffement  entier.  On  voit  que  des  étrangers 
ont  partagé  tout  ce  rivage,  et  que  les  Indiens  n'ont 
rien  gardé  pour  eux  fur  leur  propre  territoire. 

Quand  on  a  franchi  la  côte  de  Goromandel,  on 
eft  à  la  hauteur  de  la  grande  nababie  de  Golconde, 
où  font  les  plus  grands  objets  de  l'avarice  ,  les  mines 
de  diamans.  Les  nababs  avaient  long-temps  empêché 
les  nations  étrangères  de  fe  faire  des  établilTemens 
fixes  dans  cette  province.  Les  facteurs  anglais  et 
hollandais  y  venaient  d'abord  acheter  les  diamans 
qu'ils  vendaient  en  Europe. 

Les  Anglais  pofîedaient  au  nord  de  Golconde 
la  petite  ville  de  Galcuta,  bâtie  par  eux  fur  le  Gange 
dans  le  Bengale  ,  province  qui  paffe  pour  la  plus 
belle ,  la  plus  riche  et  la  plus  délicieufe  contrée  de 
l'univers.  Pour  les  Français ,  ils  avaient  Ghandernagor 
et  un  autre  petit  comptoir  fur  le  Gange.   G'efl  à 
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Chandernagor  que  M.  Dvpkix  commença  fa  grande 
fortune,  qu'il  perdit  depuis.  Il  y  avait  équipé  pour 
fon  compte  quinze  vaifTeaux  qui  allaient  dans  tous 
les  ports  de  TAfie,  avant  qu'il  fût  nommé  gouver- 
neur de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  ont  la  ville  d'Ougli ,  entre  Calcuta 
et  Chandernagor.  Il  eft  bien  à  remarquer  que  dans 
toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont  bouleverfé 
l'Inde  ,  qui  ont  mis  les  Anglais  fur  le  penchant  de 
leur  ruine ,  et  qui  ont  détruit  les  Français ,  jamais 
les  Hollandais  n'ont  pris  ouvertement  de  parti  :  ils 
ne  fe  font  point  expofés ,  ils  ont  joui  tranquillement 
des  avantages  de  leur  commerce  ,  fans  prétendre 
former  des  empires.  Ils  en  pofsèdcnt  un  allez  beau 
à  Batavia.  On  les  vit  agir  en  grands  guerriers  contre 
les  Efpagnols  et  les  Portugais;  mais  dans  ces  der- 
nières guerres  ,  ils  fe  font  conduits  en  négocians 
habiles. 

Obfervons  fur-tout  que  tant  de  peuples  de  l'Europe 
ayant  de  grands  vaifTeaux  armés  en  guerre  fur  tous 
les  rivages  de  Flnde  ,  il  n'y  a  que  les  Indiens  qui 
n'en  aient  point  eu ,  li  nous  exceptons  un  feul  pirate. 
Eft-ce  faibleife  et  ignorance  du  gouvernement  ?  cft- 
ce  molleffe ,  eft-ce  confiance  dans  la  bonté  de  leurs 
vafles  et  fertiles  terres  qui  n'ont  aucun  befoin  de  nos 
denrées?  c'efl  tout  cela  enfemblc. 
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ARTICLE        XII. 

Ce  qui  Je  pajfait  dans  tlnde  avant  V arrivée  du 
général  Lalli.  Hijloire  d'Angria;  Anglais  détruits 
dans  le  Bengale. 

jr\YANT  fait  connaître ,  autant  que  nous  l'avons  pu 
dans  ce  précis,  les  côtes  de  Tlnde  qui  intéreffent 
les  nations  commerçantes  de  TEûrope  et  de  TAfie, 
commençons  par  rendre  compte  d'un  fervice  que  les 
Anglais  leur  rendirent  à  toutes. 

Ilya  centans  qu  unmarate,  nommé ConogéAngriai 
qui  avait  commandé  quelques  barques  de  fa  nation 
contre  les  barques  de  T'empereur  des  Indes ,  fe  fit 
pirate  ;  et  s'étant  retranché  vers  Bombai,  il  pilla 
indifféremment  fes  compatriotes ,  fes  voifms  et  tous 
les  commerçans  qui  navigeaient  dans  cette  mer.  Il 
s'était  aifément  emparé  fur  cette  côte  de  quelques 
petites  îles  qui  ne  font  que  des  rochers  inabordables. 
Il  en  fortifia  une  en  crcufant  des  folfés  dans  le  roc. 
Ses  battions  étaient  foutenus  par  des  murs  épais  de 
dix  à  douze  pieds ,  et  garnis  de  canons.  C'était  là 
qu'il  renfermait  fon  butin.  Son  fils  et  fon  petit-fils 
continuèrent  le  même  métier,  et  avec  plus  de  fuccès. 
Une  province  entière,  derrière  Bombai ,  était  foumife 
à  ce  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  marates  , 
indiens ,  renégats  chrétiens ,  nègres  ,  étaient  venus 
augmenter  cette  république  de  brigands  ,  prefque 
femblable  à  celle  d'Alger.  Les  Angria  fefaient  bien 
voir  que  la  terre  et  la  mer  appardennent  à  qui  fait 

s'en 
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s'en  rendre  maître.  Nous  voyons  tour  à  tour  deux 
voleurs  fe  former  de  grandes  dominations   au  nord 
et  au  fud  de  l'Inde  :  Tun  eft  Ahdala ,  vers  Caboul  ;  ' 
l'autre  Angria,  vers  Bombai.  Et  combien  de  grandes 
puiffances  n'ont  pas  eu  d'autres  commencemens! 

Il  fallut  que  l'Angleterre  armât  confécutivement 
deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conquérans.  L'ami- 
ral y^mej,  en  1755,  commença  cette  guerre  qui  en 
effet  en  méritait  le  nom,  et  l'amiral  Watjon  l'acheva. 
Le  capitaine  Clive,  depuis  fi  célèbre,  y  fignala  fes 
talens  militaires.  Toutes  les  retraites  de  ces  illuftres 
voleurs  furent  prifes  l'une  après  Fautre.  On  trouva 
dans  le  rocher  qui  leur  fervait  de  capitale,  des  amas 
immenfes  de  marchandifes  ,  deux  cents  canons ,  des 
arfenaux  d'armes  de  toute  efpèce,  la  valeur  de  cent 
cinquante  millions,  monnaie  de  France,  en  or,  en 
diamans  ,  en  perles  ,  en  aromates  :  ce  qu'on  raffem- 
blerait  à  peine  dans  toute  la  côte  de  Goromandel 
et  dans  celle  du  Pérou  était  caché  dans  ce  rocher. 
Angria  échappa.  L'amiral  Watjoîi  prit  fa  mère ,  fa 
femme  et  fes  enfans  prifonniers.  Il  les  ttaita  avec 
humanité,  comme  on  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des  enfans,  entendant  dire  qu'on  n'avait  pu 
trouver  Angria  y  fe  jeta  au  cou  de  l'amiral,  et  lui  dit: 
Ce  fera  donc  vous  qui  mefervirei  de  père.  M.  Wntjon 
.  fe  fit  expliquer  ces  paroles  par  un  interprète  ;  elles 
Tattendrirent  jufqu'aux  larmes ,  et  en  effet  il  fervit 
de  père  à  toute  la  famille.  Cette  action  et  ce  bonheur 
mémorables  étaient  compenfés  dans  le  chef-lieu  des 
établiffemens  anglais  au  Bengale  par  un  défaftrô 
plus  fenfible. 

Il  s'éleva   une  querelle  entre  leur  comptoir  àé 
Fragmensfiir  Vlnde ,  «ôrc.  *  C  c 
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Calcula  fur  le  Gange ,  et  le  fouba  du  Bengale.  Ce 
prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à  Calcuta  une 
garnifon  confidérable  ,  puifqu'ils  l'avaient  bravée 
Cette  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un  confeil  de 
marchands,  et  environ  trois  cents  foldats.  Le  plus 
grand  prince  de  l'Inde  marcha  contre  eux  avec 
foixante  mille  foldats,  trois  cents  canons  et  trois 
cents  éiéphans. 

Le  gouverneur  de  Calcuta,  nommé  Drak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a  dit, 
on  a  écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive ,  profefîée  par  ces  refpectables  Penfilva-. 
lîiens  que  nous  connaiffons  fous  le  nom  de  quakres. 
Ces  primitifs ,  dont  la  patrie  eft  Philadelphie  dans 
le  nouveau  monde,  et  qui  doivent  faire  rougir  le 
nôtre,  ont  la  même  horreur  du  fang  que  les  brames. 
Ils  regardent  la  guerre  comme  un  crime.  Drak  était 
un  marchand  très -habile  et  un  honnête  homme  :  il 
avait  jufque-là  caché  fa  religion:  il  fe  déclara,  et 
le  confeil  le  fit  embarquer  fur  le  Gange  pour  le 
mettre  à  couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols  au  premier  aflaut 
perdirent  douze  mille  hommes?  les  relations  l'ont 
affuré.  Si  le  fait  eft  vrai ,  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  fupériorité 
de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  réfifler  long-temps  : 
la  ville  fut  prife  ;  tout  fut  mis  aux  fers.  11  y  eut 
parmi  les  captifs ,  cent  quarante-fix  anglais ,  officiers 
et  facteurs,  conduits  dans  une  prifon  qu'on  appelle 
le  trou  noir.  Ils  firent  une  funefte  expérience  des 
effets  de  l'air  enfermé  et  échauffé ,  ou  plutôt  des 
vapeurs  continuellement  exhalées  de  tous  les  corps , 
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et  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d'air  et  d'élément. 
Cent  vingt- trois  hommes  en  moururent  en  peu 
d'heures.  Bourhave,  (i)  dar^s  fa  chimie,  rapporte 
un  exemple  plus  fingulier  :  c'eft  celui  d'un  homme 
qui  tomba  fur  le  champ  en  pourriture  dans  une 
rafinerie  de  fucre  ,  à  Finflant  qu'on  en  eut  fermé  la 
porte.  Ce  pouvoir  des  vapeurs  fait  voir  la  néceffité 
des  ventilateurs,  fur-tout  dans  les  chmats  chauds,  et 
les  dangers  mortels  qui  menacent  les  corps  humains , 
non  -  feulement  dans  les  prifons ,  mais  dans  les  fpec- 
tacles  où  la  foule  eft  preffée,  et  fur -tout  dans  les 
églifes  où  l'on  a  l'infâme  coutume  d'enterrer  les 
morts ,  et  dont  il  s'exhale  une  odeur  peftilen- 
tielle.  [k) 

Monfieur  Holwell ,  gouverneur  en  fécond  de  Cal- 
cula ,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  à  cette  conta*- 
gion  fubite.  On  le  mena  lui  et  vingt-deux  officiers 
de  la  factorerie  mourans  à  Maxadabad,  capitale  du 
Bengale.  Le  fouba  eut  pitié  d'eux  et  leur  fit  ôtec 
leurs  fers.  Holwdl  lui  offrit  une  rançon.  Le  prince 

[i]  Les  Hollandais  écrivent  et  impriment  Bœr-Juxvt ;  «  chez  eux  fe 
prononce  ou.  Mais  nous  devons  écrire  fuivaut  notre  prononciation.  Ou 
imprime  tous  les  jours  Wefiphalie  ,  Wirtemberg ,  Wirsbourg  ;  on  ne  fait  pas 
que  ce  caractère  W  eft  Vv  confonne  des  Allemands.  Les  Allemands  pro- 
noncent Veftphaljc  ,  Virtemberg ,  Virsbourg. 

(  k  )  ASaulieu  en  Bourgogne,  au  mois  de  juin  1773  ,  les  enfans  étant 
afîemblés  dans  Téglife,  au  nombre  de  foixante,  pour  faire  leur  première  com- 
munion ,  on  s'avifa  decreufcr  une  foffe  dans  cette  églife  pour  y  enterrer  le 
foir  même  un  cadavre  :  il  s'éleva  de  la  fofle  ,  où  étaient  eutaffes  d'anciens 
cadavres ,  une  exhalaifon  fi  maligne  ,  que  le  curé  ,  le  vicaire,  quarante 
«nfans  ei  plufieurs  paroiffiens  qui  entraient  alors  en  moururent,  fi 
Ton  en  croit  les  papiers  publics.  Ce  terrible  avertiflement  de  ne  plus 
fouiller  les  temples  de  corps  morts  fera-t-il  encore  inutile  en  France  ? 
C'était  autrefois  un  Cacrilége  :jufqu'à  quand  cette  horreur  fera-t-ellc  un 
acte  de  piété  ? 
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la  refufa ,  en  lui  difant  qu'il  avait  trop  fouffert , 
fans  être  encore  obligé  de  payer  fa  liberté. 

C'eft  ce  même  Holwell  qui  avait  appris  non-feule- 
ment la  langue  des  brames  modernes ,  mais  encore 
celle  des  anciens  brachmanes.  C'eft  lui  qui  a  écrit 
depuis  des  mémoires  ft  précieux  fur  l'Inde  ,  et  qui 
a  traduit  des  morceaux  fublimes  des  premiers  livres 
écrits  dans  la  langue  facrée ,  plus  anciens  que  ceux 
du  Sanchoniathon  de  Phénicie,  du  Mercure  de  l'Egypte 
et  des  premiers  légiflateurs  de  la  Chine.  Les  lavans 
brames  de  Bénarès  attribuent  à  ces  livres  environ 
cinq  mille  ans  d'antiquité. 

Nous  faififfons  avec  reconnaiflance  cette  occallon 
de  rendre  ce  que  nous  devons  à  un  homme  qui  n'a 
voyagé  que  pour  s'inftruire.  Il  nous  a  dévoilé  ce 
qui  était  caché  depuis  tant  de  fiècles  ;  il  a  fait 
plus  que  les  Pythagore  et  les  Apollonius  de  Thiane. 
Nous  exhortons  quiconque  veut  s'inftruire  comme 
lui  à  lire  attentivement  les  anciennes  fables  allégo- 
riques ,  fources  primitives  de  toutes  les  fables  qui 
ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  en  Perfe,  en  Chaldée, 
en  Egypte,  en  Grèce  et  chez  les  plus  petites  et  les 
plus  méprifables  hordes  ,  comme  chez  les  plus 
grandes  et  les  plus  floriflantes  nations.  Ces  objets 
font  plus  dignes    de   l'étude   du  fage   (/)  que  ces 

(  /  )  Ce  n'eft  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  ce  que 
nous  débite  M.  Holwell  :  il  ne  faut  l'avoir  pour  perfonne  ;  mais  enfin 
il  nous  a  démontré  que  les  Gangarides avaient  écrit  une  mythologie, 
bonne  ou  mauvaife,  il  y  a  cinq  mille  ans ,  comme  le  favant  et  judicieux 
jéfuite  Tarennin  nous  a  démontré  que  les  Chinois  étaient  réunis  en  corps 
de  peuple  vers  ces  temps  -  là.  Et  s'ils  Tétaient  alors ,  il  fallait  bien  qu'ils 
Je  fuffent  auparavant  :  de  grandes  peuplades  ne  fe  forment  pas  en  un 
jour.  Ce  n'ell  donc  pas  à  nous ,  qui  n'étions  que  des  fauvagcs  barbares  , 
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querelles  de  quelques  commis  pour  de  la  mouffeline 
et  des  toiles  peintes  ,  dont  nous  ferons  obligés  , 
malgré  nous  ,  de  dire  un  mot  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à  cette  révolution  dans  l'Inde  ,  le 
fouba  ,  qui  s'appelait  Suraia  -  Doula ,  était  un  tartare 
d'origine.  On  difait  qu'à  l'exemple  à^Aiirengzcb  ,  fon 
deflein  était  de  s'emparer  de  l'Inde  entière  :  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  fût  très- ambitieux  ,  puifqu'il 
était  à  portée  de  l'être  :  on  ajoute  qu'il  méprifait  fon 
empereur,  faible  et  dur ,  inappliqué  et  fans  courage  ; 
et  qu'il  haïffait  également  tous  ces  marchands  étran- 
gers qui  venaient  profiter  des  troubles  de  l'empire  ,  et 
les  augmenter.  Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais , 
il.  menaça  ceux  des  Hollandais  et  des  Français  :  ils 
fe  rachetèrent  pour  des  fommes  d'argent,  très-modi- 
ques dans  ce  pays  ;  les  Français  ,  pour  environ  fix 
cents  mille  livres  ;  les  Hollandais  ,  pour  douze  cents 
mille  francs,  parce  qu'ils  font  plus  riches.  Ce  prince 
ne  s'occupa  point  alors  à  les  détruire.  Il  avait  dans 
fes  armées  un  rival  de  fon  ambition  ,  fon  parent  et 
parent  du  grand  mogol  ,  plus  à  craindre  pour  lui 
qu'une  fociété  de  marchands.  Suraia- Doula  penfait 
d'ailleurs  comme  plus  d'un  vifir  turc  ,  et  plus  d'un 
fultan  de  Conflantinople  ,  qui  ont  voulu  chaCfer 
quelquefois  tous  les  ambafladeurs  des  princes  d'Eu- 
rope et  toutes  leurs  factoreries ,  mais  qui  leur  ont  fait 
payer  chèrement  le  droit  de  réfider  en  Turquie. 

quand  ces  peuples  étaient  policés  et  favans ,  à  leur  contcftcr  leur  anti- 
quité. Il  fe  peut  que  dans  la  foule  des  révolutions  qui  ont  du  tout 
changer  fur  la  terre ,  l'Europe  ait  cultivé  des  arts  et  connu  des  fcicnccs 
avant  l'Afie  ;  mais  il  n'en  reftc  aucun  vellige  ;  et  l'Afic  eft  pleine  d'an- 
ciens monumcDS* 
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A  peine  eut -on  reçu  à  Madrafs  la  nouvelle  du 
danger  où  les  Anglais  étaient  fur  le  Gange  ,  qu'on 
envoya  par  mer  à  leur  fecours  tout  ce  qu'on  put 
ramajDTer  d'hommes  portant  les  armes. 

M.  de  Bujfy  ,  qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes  ,  profita  de  cette  conjoncture;  lui 
et  M.  Lajs  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs  anglais 
par-delà  Mazulipatan ,  fur  la  côte  de  la  grande  pro- 
vince d'Orixa ,  entre  celles  de  Golconde  et  de  Bengale, 
Ce  fuccès  rendit  quelques  forces  à  la  compagnie 
affaiblie  ,  qui  devait  bientôt  fuccomber. 

Cependant  l'amiral  Watjoji  et  le  colonel  Clive , 
vainqueurs  à'Angria  ,  et  libérateurs  de  toute  la  côte 
du  Malabar ,  venaient  aufli  au  Bengale  par  la  mer 
de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route  qu'il 
n'y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans  la  ville  de 
Calcuta  qu'en  combattant  ;  et  ils  firent  force  de 
voiles,  Ainfi  la  guerre  fut  par-tout ,  en  peu  de  temps, 
depuis  Surate  jufqu'aux  bouches  du  Gange  ,  dans 
un  contour  d'environ  mille  lieues  ,  comme  elle  lefl 
fi  fouvent  en  Europe  entre  tant  de  princes  chrétiens, 
dont  les  intérêts  fe  croifent  et  changent  continuelle- 
ment pour  le  malheur  des  hommes. 

Quand  l'amiral  Watjon ,  et  le  colonel  Clive ,  arrivè- 
rent à  la  rade  de  Calcuta,  ils  trouvèrent  ce  bon  quakre, 
gouverneur  de  la  ville  ,  et  ceux  qui  s'étaient  fauves 
avec  lui ,  retirés  dans  des  barques  délabrées  fur  le 
Gange  :  on  ne  les  avait  point  pourfuivis.  Le  fouba 
avait  cent  mille  foldats  ,  des  canons  ,  des  éléphans , 
mais  point  de  bateaux.  Les  Anglais,  chalTés  de  Cal- 
cuta ,  attendaient  patiemment  fur  le  Gange  qu'on 
vînt  de  Madrafs  à  leur  fecours  ;  Tamiral  leur  donna 
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des  vivres  dont  ils  manquaient.  Le  colonel,  aidé 
des  officiers  de  la  flotte  et  des  matelots  qui  grofîif- 
faient  fa  petite  armée,  courut  affronter  toutes  les 
forces  du  fouba;  mais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa, 
gouverneur  de  la  ville  ,  qui  venait  à  lui  à  la  tête 
d'un  corps  confidérable  :  il  le  mit  en  fuite.  Cet 
étrange  gouverneur  ,  au  lieu  de  fe  retirer  dans  fa 
place,  s'en  alla  porter  l'alarme  au  camp  de  fon 
prince  ,  en  lui  difant  que  les  anglais  qu'il  avait 
rencontrés  étaient  d'une  efpècc  bien  différente  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  dans  Calcuta. 

Le  colonel  C//r/d  confirma  le  prince  dans  cette  idée  , 
en  lui  écrivant  ces  propres  mots ,  fi  nous  en  croyons 
les  mémoires  du  temps  et  les  papiers  publics.  55  Un 
55  amiral  anglais  qui  commande  une  flotte  invinci- 
35  ble,  et  un  foldat,  dont  le  nom  efl  affez  connu  de 
55  vous,  font  venus  vous  punir  de  vos  cruautés.  Il 
5)  vaut  mieux  pour  vous  nous  faire  fatisfaction  que 
9î  d'attendre  notre  vengeance,  n  II  pouvait  hafarder 
ce  flyle  audacieux  et  oriental.  Le  fouba  favait  bien 
que  fon  compétiteur,  dont  nous  avons  parlé,  raïa 
irès-puifTant  dans  fon  armée ,  et  qu'il  n'ofait  faire 
arrêter  ,  négociait  fecrètemcnt  avec  les  Anglais.  Il 
ne  répondit  à  cette  lettre  qu'en  livrant  une  bataille; 
elle  fut  indécife  entre  une  armée  d'environ  quatre- 
vingts  mille  combattans  et  une  d'environ  quatre 
mille  ,  moitié  anglais  ,  moitié  cipayes.  Alors  on 
négocia  ,  et  ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  adroit.  Le 
fouba  rendit  Calcuta  et  les  prifonniers;  mais  il 
traitait  fous  main  avec  M.  de  Bujfy  ;  et  le  colonel  , 
ou  plutôt  le  général  Clive ,  traitait  fourdement  de  fon 
côté  avec    le  rival  du   fouba.    Ce   rival  s'appelait 
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Jaffcr;  il  voulait  perdre  le  fouba,  fon  parent,  et  le 
détrôner.  Le  fouba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français ,  fes  nouveaux  amis  ,  pour  exterminer 
enfuite  fes  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du  traité 
fingulier  que  le  prince  mogol  Jaffer  figna  dans  fa 
tente. 

5)  En  préfence  de  dieu  et  de  fon  prophète,  je 
99  jure  d'obferver  cette  convention  tant  que  je  vivrai, 
95  moi,  Jofftr ^  Sec. 

9  9  Les  ennemis  des  Anglais  feront  les  miens,  %cz, 

9  9  Pour  les  indemnifer  de  la  perte  que  Levia-Oda  {m) 
59  leur  a  fait  foufFrir ,  je  donnerai  cent  laks.  (  c'eft 
vingt-quatre  millions  de  nos  livres.  ) 

9»  Pour  les  fimples  habitans  ,  cinquante  autres 
99  laks.  (douze  millions.) 

99  Pour  les  Maures  et  les  Gentous,  au  fervice  des 
5  5  Anglais,  vingt  laks.  (quatre  millions  huit  cents 
mille  livres.) 

99  Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  à  Calcuta, 
99  fept  laks.  (  feize  cents  quatre-vingts  mille;  le 
tout  fefant  environ  quarante  deux  millions  ,  quatre 
cents  quatre-vingts  mille  livres.  ) 

99  Je  payerai  comptant  ,  fans  délai ,  toutes  ces 
5  9  fommes  ,  dès  qu'on  m'aura  fait  fouba  de  ces  p'ro- 
5  9  vinces. 

9  9  L'amiral ,  le  colonel,  et  quatre  autres  officiers 
99  (qu'il  nomme)  pourront  difpofer  de  cet  argent 
95  comme  il  leur  plaira.  99 

Cet  article  était  ftipulé  pour  les  mettre  à  couvert 
de  tçut  reproche. 

(  m  )  C'eft  le  noi^  dp  général  qui  ptit  Calcutai, 
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Outre  ces  préfens  ,  le  fouba  ,  défigné  par  le 
colonel  Clive,  étendait  prodigieufement  les  terres  de 
la  compagnie.  M.  Dupleix  n'avait  pas,  à  beaucoup 
près  ,  obtenu  les  mêmes  avantages  ,  quand  il  créait 
des  nababs. 

On  ne  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient  juré 
ce  traité  fur  l'évangile  ;  peut-être  ne  s'en  trouva-t-il 
point;  et  d'ailleurs  c'était  plutôt  un  billet  au  porteur 
qu'un  traité. 

Le  fouba  Suraîa-Doula ,  de  fon  côté ,  envoyait  des 
fecours  réels  d'argent  à  MM.de  Biijfy  et  Lofs,  tandis 
que  fon  rival  ne  donnait  que  des  promeffes.  Il 
voulut  faire  tuer  Jciffer ,  mais  ce  prince  fe  fefait  trop 
bien  garder.  L'un  et  l'autre ,  dans  l'excès  de  leurs 
haines  et  de  leurs  défiances,  fe  jurèrent  fur  l'alcoran 
une  amitié  inviolable. 

Le  fouba,  trompé  et  voulant  tromper  ,  mena 
Jflfftr  contre  la  troupe  anglaife  ,  que  nous  n'ofons 
appeler  une  armée.  Enfin  ,  le  3o  juin  1756,  la 
bataille  décifive  fe  donna  entre  lui  et  le  colonel  Clive, 
Le  fouba  la  perdit  :  on  lui  prit  fon  canon ,  fes  élé- 
phans ,  fon  bagage ,  fon  artillerie.  Jaffcr  était  à  la 
tête  d'un  camp  féparé.  11  ne  combattit  point;  c'eft  la 
prudence  des  perfides.  Si  le  fouba  était  vainqueur, 
il  ^'uniffait  à  lui;  fi  les  Anglais  l'emportaient,  il 
marchait  avec  eux.  Les  vainqueurs  pourfuivirent  le 
fouba;  ils  entrèrent  après  lui  dans  Maxadabad,  fa 
capitale.  Le  fouba  s'enfuit,  et  fut  errant  miférable- 
ment  pendant  quelques  jours.  Le  colonel  Clive  falua 
Jajfer,  fouba  des  trois  provinces,  Bengale,  Golconde 
et  Onxà;  qui  compofaient  un  des  plus  beaux 
royaumes  de  la  terre. 
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Suraîa-Dûula  ,  ce  prince  détrôné  ,  fuyait  fcul , 
fans  fecours  ,  fans  efpérance.  Il  apprit  qu'il  y  avait 
une  grotte  où  vivait  un  faint  faquir.  (  ce  font  des 
moines ,  des  ermites  mahométans.  )  Doula  fe  réfugia 
dans  la  grotte  de  ce  faint.  Sa  furprife  fut  extrême, 
quand  il  reconnut  dans  le  faquir  un  fripon  auquel 
il  avait  faix  autrefois  couper  le  nez  et  les  deux  oreilles. 
Le  prince  et  le  faint  fe  réconcilièrent  au  moyen  de 
quelqu'argent  ;  mais  ,  pour  en  avoir  davantage  ,  le 
faquir  dénonça  le  fugitif  à  fon  vainqueur.  Doula 
fut  pris,  et  condamné  à  la  mort  par  Jaffcr  :  fes 
prières  et  fes  larmes  ne  le  fauvèrent  pas  ;  il  fut 
exécuté  impitoyablement ,  après  qu'on  lui  eut  jeté 
de  Feau  fur  la  tête  ,  par  une  cérémonie  bizarre 
établie  de  temps  immémorial  fur  le  bord  du  Gange, 
à  l'eau  duquel  les  peuples  ont  attribué  de  fmgulières 
propriétés.  C'eft  une  efpècç^de  purification  imitée 
depuis  par  les  Egyptiens  ;  c'eft  l'origine  de  Teau 
luflrale  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ,  et  d'une 
(cérémonie  pareille  chez  des  peuples  plus  nouveaux. 
On  trouva  dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince 
toute  fa  correfpondance  avec  MM.  de  Bujfy  et  Lajs» 

C'eft  pendant  le  cours  de  cette  expédition  que  le 
général  Clive  courut  à  la  conquête  de  Ghandernagor , 
lé  pofle  alors  le  plus  important  que  les  Français 
euffent  dans  l'Inde ,  rempli  d'une  quantité  prodigieufe 
de  marchandifes ,  et  défendu  par  cent  foixante  pièces 
de  canon ,  cinq  cents  foldats  français  ,  et  fept  cents 
noirs. 

Clive  et  Watjon  n'avaient  que  quatre  cents  hommes 
de  plus  :  cependant  au  bout  de  cinq  jours  il  fallut 
fe  rendre.  La  capitulation  fut  lignée  d'un  côté  par 
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le  général  et  l'amiral  ;  et  de  l'autre  par  les  prépofés 
Fournier ,  Kicolas ,  la  Potière  et  Caillot,  le  2  3  mars  1  7  5  7 . 
Ces  commiffaires  demandèrent  que  le  vainqueur 
laifsât  les  jéfuites  dans  la  ville  :  Clive  répondit  : 
Les  jéfuites  peuvent  aller  par-tout  où  ils  voudront , 
hors  chez  nous. 

Les  marchandifes  qu'on  trouva  dans  les  magafîns 
furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres  flerling. 
(  environ  deux  millions  huit  cents  foixante  mille 
francs.  )  Tous  les  fuccès  des  Anglais  dans  cette 
partie  de  l'Inde  furent  dûs  principalement  aux  foins 
de  ce  célèbre  Clive.  Son  nom  fut  refpecté  à  la  cour 
du  grand  mogol ,  qui  lui  envoya  un  éléphant  chargé 
de  préfens  magnifiques  ,  et  une  patente  de  raïa.  Le 
roi  d'Angleterre  le  créa  pair  en  Irlande.  C'cfl  lui 
qui ,  dans  les  derniers  débats  qui  s'élevèrent  au  fujet 
de  la  compagnie  des  Indes  ,  répondit  à  ceux  qui  lui 
demandaient  compte  des  millions  qu'il  avait  ajoutés 
à  fa  gloire  :  J'en  ai  donné  un  à  mon  Jecrétaire ,  deux  à 
mes  amis  ,  etjai  gardé  le  rejle  pour  moi.  Dans  une  autre 
féance  il  dit  :  JVul  ri  attaquera  mon  honneur  impunément  : 
mes  juges  doivent  Jonger  à  garder  le  leur. 

Prefque  tous  les  principaux  agens  de  la  compa- 
gnie anglaife  en  ont  ufé  de  même.  Leurs  profufions 
ont  égalé  leurs  richeffes.  Les  actionnaires  y  perdent , 
l'Angleterre  y  gagne  ;  pnifqu'au  bout  de  quelques 
années  chacun  vient  répandre  dans  fa  patrie  ce  qu'il 
a  pu  amaffer  fur  les  bords  du  Gange,  et  fur  les  côtes 
de  Coromandel  et  de  Malabar  ;  c'eft  ainfi  que  les 
tréfors  immenfes  conquis  par  l'amiral  Anjon  ,  en 
fefant  le  tour  du  monde  ,  et  ceux  que  tant  d'autres 
amiraux  acquirent  par  tant  de  prifes  ,  augmentèrent 
l'opulence  de  la  nation. 


4l2         COLONEL       CLIVE. 

Depuis  les  victoires  du  lord  Clive  ,  les  Anglais  ont 
régné  dans  le  Bengale  ;  les  nababs  qui  ont  voulu  les 
attaquer  ont  été  repouffes.  Mais  enfin  ,  on  a  craint 
à  Londres  que  la  compagnie  ne  pérît  par  l'excès  de 
fon  bonheur ,  comme  la  compagnie  françaife  a  été 
détruite  par  la  difcordc  ,  la  difette  ,  la  modicité  des 
fecours  venus  trop  tard  ,  les  changemens  continuels 
de  miniflres  qui ,  ne  pouvant  avoir  fur  l'Inde  que 
des  idées  confufes  etfaufîes,  changeaient  au  hafard  des 
ordres  donnés  aveuglément  par  leurs  prédécefîeurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
nécefîairement  fur  la  compagnie.  On  ne  pouvait  la 
fecourir  efficacement ,  quand  on  était  battu  en  Alle- 
magne ,  qu'on  perdait  le  Canada  ,  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  en  Amérique  ,  l'île  de  Gorée  en  Afrique  , 
tous  les  établiffemens  fur  le  Sénégal  ;  que  tous  les 
vaiffeaux  étaient  pris ,  et  qu'enfin  le  roi  et  les  citoyens 
vendaient  leur  vaifîelle  pour  payer  des  foldats  ;  faible 
reffburce  dans  de  fi  grandes  calamités. 

ARTICLE        XIII. 

Arrivée  du  général  Lalli  ^Jei  fucçès  ^fes  traverfes. 
CoTiduite  d'un  jéfuite  nommé  Lavaur. 

vJ  E  fut  dans  ces  circonftances  que  le  général  Lalli 
et  le  chef  d'efcadre  à'Aché  ,  après  avoir  féjourné 
quelque  temps  à  l'île  de  Bourbon  ,  entrèrent  dans 
la  rade  de  Pondichéri ,  le  2  8  avril  1  7  5  8.  Le  vaiffeau  , 
nommé  le  Comte  de  Provence,  qui  portait  le  général , 
fut  falué  de  coups  de  canons  à  boulets  ,  dont  il  fut 
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très -endommagé.  Cette  étrange  méprife  ,  ou  cette 
méchanceté  de  quelques  fubalternes,  fut  d'un  très- 
mauvais  augure  pour  les  matelots  toujours  fuperfti- 
tieux  ,  et  même  pour  Lalli  qui  ne  Tétait  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perfpective  le  bâton  de 
maréchal  de  France ,  qu  il  croyait  pouvoir  obtenir  , 
«'il  opérait  une  grande  révolution  dans  l'Inde,  et  s'il 
réparait  l'honneur  des  armes  françaifes ,  peu  foutenu 
alors  dans  les  autres  parties  du  monde.  Sa  féconde 
paflion  était  d'humilier  la  grandeur  anglaife  ,  dont 
il  était  l'ennemi  implacable.  ^ 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  afllégea  trois  places  ;  l'une 
était  Goudelour ,  ville  commerçante  et  défendue 
par  un  petit  fort,  à  quatre  lieues  de  Pondichéri  ;  la 
féconde,  Saint  -  David  ,  citadelle  bien  plus  confidé- 
rable;  la  troifième ,  Divicotey ,  qui  fe  rendit  à  fon 
approche.  11  était  flatteur  pour  lui  d'avoir  fous  fes 
ordres ,  dans  fes  premières  expéditions  ,  un  comte 
d'E/taing ,  defcendant  de  ce  d'E/laing  qui  fauva  la 
vie  à  Philippe-Augnjie ,  à  la  bataille  de  Bovines ,  et  qui 
tranfmit  à  fa  mailon  les  armoiries  des  rois  de  France  ; 
un  Crillon ,  arrière-petit-fils  de  ce  Crillon  fumommé 
le  brave ,  digne  d'être  aimé  du  grand  Henri  IV;  un 
Montmorenci ,  un  Conjlans  ,  dont  la  maifon  efl  fi 
ancienne  et  fi  iiluftre;  un  la  Fart,  et  plufieurs  autres 
officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n'était  pas  l'ufagc 
qu'on  fît  fervir  des  jeunes  gens  d'un  grand  nom 
dans  l'Inde.  Il  efl  vrai  qu'il  eût  fallu  avec  eux  plus 
de  troupes  et  plus  d'argent.  Cependant  le  comte 
d'E/laing  avait  invefti  Goudelour,  et  le  furlendemain 
la  place  s'était  rendue  au  général  Lalli  qui,  fuivi 
de    cette   floriilante   jeuneffe  ,    alla   fur   le   champ 
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mettre  le  fiége  devant  Timportante  place  de  Saint- 
David. 

H  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les  deux 
nations  rivales  ;  pendant  que  Ton  prenait  Goudelour, 
une  flotte  anglaife ,  commandée  par  l'amiral  Poeok  , 
attaquait  celle  du  comte  à'Aché,  à  la  rade  de  Pon- 
dichéri.  Des  hommes  blefles  ou  tués  ,  des  mâts 
brifés ,  des  voiles  déchirées  ,  des  agrès  rompus  furent 
tout  l'effet  de  cette  bataille  indécife.  Les  deux  flottes 
endommagées  reftèrent  dans  ces  parages  également 
hors  d'état  de  fe  nuire.  La  françaife  était  la  plus 
maltraitée  :  elle  n'avait  que  quarante  morts;  mais 
cinq  cents  hommes  étaient  blefles  :  le  comte  à!Aché 
et  fon  capitaine  l'étaient  aufli;  et  après  la  bataille 
on  eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaifleau  de 
foixante  et  quatorze  canons  qui  échoua  fur  la  côte.  (3) 
Mais  une  preuve  évidente  que  famiral  français  [n) 
partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur  de  la  journée, 
c'eft  que  l'Anglais  ne  tenta  point  de  jeter  du  fecours 
dans  le  fort  de  Saint-David  afliégé. 

Tout  s'oppofait  dans  Pondichéri  à  l'entreprife 
du  général.  Rien  n'était  prêt  pour  le  féconder.  II 
demandait  des  bombes,  des  mortiers,  des  outils  de 
toute  efpèce ,  on  n'en  avait  point.  Le  fiége  traînait 
en  longueur  ;  on  commençait  à  craindre  l'affront  de 
l'abandonner;  l'argent  même  manquait.  Les   deux 


(  3  )  Le  vaifleau  était  celui  du  capitaine  Bouvt ,  officier  de  la  com- 
pagnie. Il  avait  montré  dans  cette  bataille  un  courage  et  une  habileté  qui 
euflent  fait  honneur  à  l'officier  de  marine  le  plus  expérimenté. 

[n]  Nous  donnons  le  nom  d'amiral  au  chef  d'efcadrc ,  parce  que 
c'eft  le  titre  des  chefs  d'efcadre  anglais.  Le  grand  amiral  cft  en  An^^le- 
tcrrc  ce  qu'eft  l'amiral  en  fraiice. 
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millions  apportés  fur  la  flotte ,  et  remis  au  tréfor  de 
la  compagnie,  étaient  déjà  confommés  ;  le  confeil 
marchand  de  Pondichéri  avait  cru  néceffaire  de 
payer  des  dettes  preflantes  pour  ranimer  un  crédit 
expiré  :  il  avait  mandé  à  Paris  que  ,  fi  on  ne  le 
fecourait  pas  de  dix  millions ,  tout  était  perdu.  Le 
gouverneur  de  Pondichéri  ,  pour  Fadminiflratiou 
marchande ,  fucceffeur  de  Godeheu ,  écrivait  au  général, 
le  24  mai ,  ce  billet  qu'il  reçut  à  la  tranchée. 

59  Mes  reffources  font  épuifées,  et  nous  n'avons 
>5  plus  rien  à  attendre  que  d'un  fuccès.  Où  en  trou- 
55  verais-je  de  fuffifantes,  dans  un  pays  ruiné  par 
>5  quinze  ans  de  guerres,  pour  fournir  aux  dépenfes 
95  de  votre  armée,  et  aux  befoins  d'une  efcadre , 
>5  par  laquelle  nous  attendions  bien  des  efpèces 
)5  de  fecours ,  et  qui  fe  trouve  au  contraire  dénuée 
»>  de  tout?  î5 

Ce  feul  billet  explique  la  caufe  de  tous  les 
défaftres  qu'on  avait  éprouvés,  et  de  tous  ceux 
qui  fuivirent.  Plus  la  difette  de  toutes  les  chofes 
nécefîaires  fe  fefait  fentir  dans  la  ville ,  plus  on 
blâmait  le  général  d'avoir  entrepris  le  liège  de 
Saint-David. 

Malgré  tant  de  traverfes  et  tant  d'obftacles ,  le 
général  emporte ,  l'épée  à  la  main  ,  quatre  forts  qui 
couvraient  Saint-David  ,  et  force  le  commandant 
anglais  à  fe  rendre.  Oxi  trouva  dans  la  place  cent 
quatre-vingts  canons,  des proviiions  de  toute  efpèce, 
dont  on  manquait  à  Pondichéri ,  et  de  l'argent  dont 
on  manquait  encore  davantage.  Il  y  avait  trois 
cents  mille  livres  en  efpèces  ,  et  autant  en  effets 
qui  furent  remis  au  tréforier  de  la  compagnie.  Nous 
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ne  fpécifions  ici  que  les  faits  dont  tous  les  partis 
conviennent. 

Le  comte  de  Lalli  fit  démolir  cette  fortereffe  et 
toutes  les  métairies  voifines.  C'était  un  ordre  du 
miniftère  ,  ordre  dangereux  qui  attira  bientôt  de 
triftes  repréfailles.  Le  fort  Saint -David  pris,  le 
général  difpofa  tout  fur  le  champ  pour  la  conquête  de 
Madrafs.  Il  écrivit  à  M.  de  Bujfy ,  qui  était  alors 
au  fond  du  Décan  :  99  Dès  que  je  ferai  maître  de 
5  5  Madrafs,  je  me  porte  fur  le  Gange,  foit  par  terre, 
»5  foit  par  mer.  Ma  politique  e(l  dans  ces  cinq  mots: 
55  plus  d'Anglais  dans  la  pèninjule,  55  Son  ardeur  ne  put 
alors  être  fatisfaite  ;  la  flotte  n'était  pas  en  état  dç 
le  féconder.  Elle  venait  d'efluyer  un  fécond  combat 
naval ,  le  2  juillet  1758  ,  à  la  vue  de  Pondichéri , 
plus  défavantageux  encore  que  le  premier.  Le  comte 
d'Aché  y  avait  reçu  deux  blelfures  ;  et  dans  ce  combat 
meurtrier  ,  il  avait  fou  tenu  avec  cinq  vaiffeaux 
délabrés  les  efforts  d'une  armée  navale  plus  forte  que 
la  fienne.  Il  quitte  flnde ,  le  2  feptembre  ,  malgré 
les  efforts  que  fefaient  pour  le  retenir  le  général , 
les  principaux  officiers  de  Tarmée  ,  les  membres 
du  confeil ,  et  part  pour  l'île  de  France  où  il  croyait , 
fans  doute ,  que  fa  préfence  ferait  plus  ^utile  et  fa 
flotte  plus  en  fureté. 

A  rentrée  de  la  côte  de  Coromandel  eft  une  affez 
belle  province  qu'on  nomme  Tanjaour.  Le  raïa  de 
ce  pays,  à  qui  les  Français  et  les  Anglais  donnaient 
Je  nom  de  roi ,  était  un  prince  très-riche.  La  com- 
pagnie prétendait  que  ce  prince  lui  devait  environ 
treize  millions  de  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri ,  pour  la  compagnie, 

exigea 
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exigea  du  général  qu'il  allât  redemander  cet  argent , 
Tépée  à  la  main.  Un  jéfuite  français ,  nommé  Lavaur\ 
fupérieur  de  la  miflTion  des  Indes  ,  lui  difait  et  lui 
écrivait  que  la  providence  bénijfait  ce  projet  d'une  manière 
fenjible.  Nous  ferons  obligés  de  parler  encore  de  ce 
jéfuite  qui  a  joué  un  grand  et  funefte  rôle  dans 
toutes  ces  aventures.  Il  fuffit  de  dire  à  préfent  que 
le  général ,  dans  fa  route ,  pafîa  fur  les  terres  d'un 
autre  petit  prince  ,  dont  les  neveux  avaient  offert 
depuis  peu  à  la  compagnie  quatre  laks  de  roupies  \ 
environ  un  million  ,  pour  avoir  le  petit  pays  de  leur 
oncle  ,  et  le  chafTer  du  pays.  Le  jéfuite  exhorta 
vivement  le  comte  de  Lalli  à  cette  bonne  œuvre. 
Voici  mot  pour  mot  une  de  fes  lettres  :  55  La  loi  des 
9)  fuccefîions  dans  ce  pays-ci  eft  la  loi  du  plus  fort. 
55  II  ne  faut  pas  regarder  l'expulfion  d'un  prince  fur 
55  le  même  pied  qu'on  la  regarderait  en  Europe.  55 

Il  lui  difait  dans  une  autre  lettre  :  n  II  ne  faut  pas 
»9  travailler  pour  la  feule  gloire  des  armes  de  fa 
55  majefté.  A  bon  entendeur,  demi-mot.  95  Ces  traits 
font  connaître  l'efprit  du  pays  et  celui  du  jéfuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais  de 
Madrafs.  Ils  fe  difposèrent  à  faire  une  diverfion  ;  il  eut 
le  temps  de  faire  entrer  d'autres  troupes  auxiliaires  dans 
fa  ville  capitale  menacée  d'un  fiége.  La  petite  armée 
françaife  ne  reçut  de  Pondichéri  ni  les  vivres  ni  les 
munitions  néceffaires  :  on  fut  forcé  d'abandonner  cette 
entreprife  ;  la  providence  ne  la  béniffait  pas  autant  que 
le  jéfuite  le  prétendait.  La  compagnie  n'eut  ni  l'argent 
du  prince  ni  celui  des  deux  neveux  qui  voulaient 
dépofféder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite  ,  un  nègre  du 

Fragmensjurllndefùc.  *  Dd 
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pays ,  commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nègres 
dans  le  Tanjaour ,  vint  fe  préfcnter  à  la  garde  avancée 
du  camp  des  Français ,  fuivi  de  cinquante  cavaliers  ; 
il  dit  qu'il  voulait  parler  au  général,  et  prendre  parti 
à  fon  fervice.  Le  comte ,  qui  était  au  lit ,  fortit  de  fa 
tente  prefque  nu  ,  tenant  un  bâton  d'épine  à  la 
main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte  fur  le  champ  un 
coup  de  fabre  qu'à  peine  il  put  parer  :  les  autres 
cavaliers  nègres  fondent  fur  lui.  La  garde  du  général 
accourut  dans  l'inllant  même  ;  on  tua  prefque  tous 
ces  afiaffins.  Ce  fut  l'unique  fruit  de  cette  expédi- 
tion du  Tanjaour.  Mais  du  moins  les  troupes  à  qui 
les  vivres  manquaient  avaient  vécu  pendant  quel- 
ques mois  aux  dépens  des  ennemis. 

ARTICLE        XIV. 

Le  comte  de  Lalli  prend  Arcate ,  ajfiêge  Madrqfs. 
Commencement  de/es  malheurs. 

JQj  N  F I N ,  malgré  Téloignement  de  la  flotte  françaife, 
conduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de  Bourbon 
et  de  France ,  le  général  chaffe  les  Anglais  de  tous 
les  pofles  qu'ils  occupaient  dans  les  environs  d' Arcate, 
s'empare  de  cette  ville ,  et  n'efl  arrêté  dans  fes  con- 
quêtes que  par  TimpoiTibilité  où  il  fe  trouva  de 
payer  les  noirs  qui  fefaient  partie  de  fon  armée. 
Cependant  il  reprend  fon  projet  favori  d'afliéger 
Madrafs. 

Vous  avez  trop  peu  d'argent  et  de  vivres ,  lui 
difait-on  :  il  répondit ,  nous  en  prendrons  dans  la 
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ville.  Quelques  membres  du  confeil  de  Pondichéri, 
joints  aux  plus  riches  habitans  ,  prêtèrent  trente- 
quatre  mille  roupies  ,  environ  quatre-vingt-deux 
mille  livres.  Les  fermiers  des  villages,  ou  aidées  [p) 
de  la  compagnie  ,  avancèrent  quelque  argent.  Le 
général  fournit  feul  foixante  mille  roupies.  On  fit 
des  marches  forcées  ;  on  arriva  devant  cette  ville 
qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madrafs  ,  comme  Ton  fait ,  eft  partagée  en  deux 
parties  fort  différentes  Tune  de  lautre;  la  première, 
où  eft  le  fort  Saint-George,  était  très-bien  fortifiée 
depuis  l'expédition  de  la  Bourdonnais,  La  féconde  , 
beaucoup  plus  grande,  eft  peuplée  de  négocians  de 
toutes  les  nations.  On  l'appelle  la  yille  noire ,  parce 
qu'en  effet  les  noirs  y  font  les  plus  nombreux.  Le 
grand  efpace  qu'elle  occupe  n'a  pas  permis  qu'on 
la  fortifiât  ;  une  muraille  et  un  foffé  fefaient  fa 
défenfe.  Cette  grande  ville  très-riche  fut  furprife  et 
pillée. 

On  imagine  affez  tous  les  excès ,  toutes  les  bar- 
baries où  s'emporte  alors  le  foldat  qui  n'a  plus  de 
frein,  et  qui  regarde  comme  fon  droit  inconteftablc 
le  meurtre,  le  viol,  l'incendie,  la  rapine.  Les  officiers 
les  continrent  autant  qu'ils  le  purent  :  mais  ce  qui 
les  arrêta  le  plus,  c'eft  qu'à  peine  étaient-ils  entrés 
dans  cette  ville  baffe  qu'il  fallut  s'y  défendre.  La 
garnifon  de  Madrafs  tomba  fur  eux;  on  fe  battit 
de  rue  en  rue  ;  maifons  ,  jardins ,  temples  chrétiens  , 

(  p  )  Aidée  eft  un  mot  arabe  confervé  eu  Efpagnc.  Les  Arabes  qui 
allèrent  dans  l'Inde  y  introduifirent  plufieurs  termes  de  leur  laugue.  Une 
étymolo^ic  bica  avérée  fcrt  quelquefois  à  prouver  les  émigrations  des 
ÇÇuples. 

D  d  a 
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indiens  et  maures  ,  furent  autant  de  champs  de 
bataille,  où  les  afîaillans ,  chargés  de  butin,  com- 
battaient en  défordre  ceux  qui  venaient  leur  arracher 
leur  proie.  Le  comte  à'Ejlaing  accourut  le  premier 
contre  une  troupe  anglaife  qui  marchait  dans  la 
grand' rue.  Le  bataillon  de  Lorraine  qu'il  commandait 
ïi'était  pas  encore  raflemblé;  il  combattait  prefque 
feul,  et  fut  fait  prifonnier  t  malheur  qui  lui  en  attira 
tie  plus  grands;  car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais 
fur  mer ,  et  tranfporté  en  Angleterre ,  il  fut  plongé 
à  Portfmouth  dans  une  prifon  afFreufe  :  traitement 
indigne  de  fon  nom,  de  fon  courage,  de  nos  mœurs 
et  de  la  générofité  anglaife. 

La  prife  du  comte  d'Ejlaing,  au  commencement 
du  combat ,  pouvait  entraîner  la  perte  de  la  petite 
armée  qui ,  après  avoir  furpris  la  ville  noire  ,  était 
ftirprife  à  fon  tour.  Le  général ,  accompagné  de  toute 
tette  noblefîe  ftançaife  dont  nous  avons  parlé,  réta- 
blit l'ordre.  On  pouffa  les  Anglais  jufqu'à  un  pont 
établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la  ville  noire.  Si 
ie  général  eût  été  fécondé  ,  on  eût  pu  couper  toute 
la  garnifon  anglaife,  et  le  fort  ferait  reftéfans  défenfe. 
Le  chevalier  de  Grillon  feul  courut  avec  une  petite 
troupe  à  ce  pont ,  où  il  tua  cinquante  anglais  ;  on 
y  lit  trente- trois  prifonniers  ;  on  refta  maître  de  la 
ville. 

L'cfpérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Sainte- 
George  ,  ainfi  que  l'avait  pris  la  Bourdonnais ,  anima 
tous  les  officiers  ;  et ,  ce  qui  ell  fmgulier ,  cinq  ou  fix 
mille  habitans  de  Pondichéri  accoururent  à  cette 
expédition,  quelques-uns  pour  piller,  d'autres  par 
curiofué ,  comme  on  va  à  une  fête.  Les  afliégeans 
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n'étaient  compofés  que  de  deux  mille  fept  cents 
européans  d'infanterie,  et  de  trois  cents  cavaliers. 
Ils  n'avaient  que  dix  mortiers  et  vingt  canons.  La 
ville  était  défendue  par  feize  cents  européans  et  deux 
mille  cinq  cents  cipayes  ;  ainfi  les  afîiégés  étaient 
plus  forts  d'onze  cents  hommes,  il  eft  reçu  dans  la 
tactique  qu'il  faut  d'ordinaire  cinq  afliégeans  contre 
un  affiégé.  Les  exemples  d'une  prife  de  ville  par  un 
nombre  égal  au  nombre  qui  la  défend  font  très-rares  : 
réufîir  fans  provifions  eft  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  trifte,  c'eft  que  deux  cents 
déferteurs  français  pafsèrentdans  le  fort  Saint-George. 
Il  n'eft  point  d'armées  où  la  défertion  foit  plus 
fréquente  que  dans  les  armées  françaifes ,  foit  inquié- 
tude naturelle  de  la  nation  ,  foit  efpérance  d'être 
mieux  traité  ailleuwrs.  Ces  déferteurs  paraiffaient 
quelquefois  fur  les  remparts  tenant  une  bouteille  de 
vin  dans  une  main  et  une  bourfe  dans  l'autre  ;  ils 
exhortaient  leurs  compatriotes  à  les  imiter.  On  voyait 
pour  la  première  fois  la  dixième  partie  d'une  armée 
afliégeante  réfugiée  dans  la  ville  afliégée. 

Le  fiége  de  Madrafs ,  entrepris  avec  alégreffe  ,  fiit 
bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout  le 
monde.  M.  Pigot,  mandataire  de  la  compagnie  anglaife 
et  gouverneur  de  la  ville,  promit  cinquante  mille 
roupies  à  la  garnifon,  fi  elle  fe  défendait  bien;  et  il 
tint  parole.  Celui  qui  récompenfe  ainfi  eft  mieux 
fervi  que  celui  qui  n'a  point  d'argent.  Cependant 
le  comte  de  Lalli  avait  repouCfé  et  battu  quatre  fois 
un  corps  de  cinq  mille  hommes  envoyé  au  fcçours- 
de  la  place  :  on  avait  fait  une  brèche  confidérable , 
et  il  fç  difpofait  à  tenter  un  affaut.  Mais  dans  le 
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temps  même  qu'on  fe  préparait  à  une  action  fi 
audacieufe  ,  il  parut  dans  le  port  de  Madrafs  fix 
vaifîeaux  de  guerre ,  détachés  de  la  flotte  anglaife 
qui  était  alors  vers  Bombay.  Ces  vaifTeaux  appor- 
taient des  renforts  d'hommes  et  de  munitions.  A 
leur  vue ,  l'officier  qui  commandait  la  tranchée 
la  quitta.  11  fallut  lever  le  fiége  en  hâte,  et  aller 
défendre  Pondichéri  ,  que  les  Anglais  pouvaient 
attaquer  plus  aifément  encore  que  l'on  n'avait  attaqué 
Madrafs. 

Il  ne  s'agifTait  plus  alors  d'aller  faire  des  conquêtes 
auprès  du  Gange.  Zfl//z  ramena  fa  petite  armée  dimi- 
nuée et  découragée  dans  Pondichéri  plus  découragé 
encore.  Il  n'y  trouva  que  des  ennemis  de  fa  perfonne , 
qui  lui  firent  plus  de  mal  que  les  Anglais  ne  lui  en 
pouvaient  faire.  Prefque  tout  le  confeil  et  tous  les 
employés  de  la  compagnie ,  irrités  contre  lui ,  inful- 
taient  à  fon  malheur.  Il  s'était  attiré  leur  haine  par 
des  reproches  durs  et  violens ,  par  des  lettres  inju- 
rieufes  que  lui  dictait  le  dépit  de  n'être  pas  aiTez 
fécondé  dans  fes  entreprifes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
sût  très-bien  que  tout  commandant  qui  n'a  qu'une 
autorité  limitée  doit  ménager  un  confeil  qui  la 
partage  ;  que  s'il  fait  des  actions  de  vigueur,  il  doit 
avoir  des  paroles  de  douceur  :  mais  les  contradictions 
continuelles  l'aigriffaient,  et  la  place  même  qu'il 
occupait  lui  attirait  la  mauvaife  volonté  de  prefque 
toute  une  colonie  qu'il  était  venu  défendre. 

On  eft  toujours  ulcéré  ,  fans  même  qu'on  s'en 
aperçoive ,  de  fe  voir  fous  les  ordres  d'un  étranger. 
L'aliénation  des  efprits  augmentait  par  les  inftruc- 
tions  mêmes   envoyées  de  la  cour  au  général.  II 
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avait  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  du  confeil  ;  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  à  Paris  lui 
avaient  donné  des  notes  fur  les  abus  inféparables 
d'une  adminiftration  (i  éloignée.  Eût  -  il  été  le  plus 
doux  des  hommes ,  il  aurait  été  haï.  Sa  lettre  écrite , 
le  1 4  février,  à  M.  de  Lcirit,  gouverneur  de  Pondichéri, 
avant  la  levée  du  fiége ,  rendait  cette  haine  impla- 
cable. La  lettre  fini  (Tait  par  ces  mots  :  J'irais  plutôt 
commander  les  Coffres  de  Madagafcar  que  de  rejter  dans  voire 
Sodôme ,  quil  rCeJî  pas  pojfible  que  le  feu  des  Anglais  ne 
détruije  tôt  ou  tard  ,  au  défaut  de  celui  du  ciel. 

Le  mauvais  fuccès  de  Madrafs  envenima  toutes 
ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  été 
malheureux  ;  et  de  fon  côté  il  ne  pardonna  point  à 
ceux  qui  le  haiffaient.  Des  officiers  joignirent  bientôt 
leurs  voix  à  ce  cri  général  ;  fur-tout  ceux  du  bataillon 
de  rinde  ,  troupe  appartenante  à  la  compagnie  , 
furent  les  plus  aigris.  Ils  furent  malheureufement 
ce  que  portait  l'inflruction  du  miniftère.  Vous  aurez 
ï  attention  de  ne  confier  aucune  expédition  aux  feules  troupes 
de  la  compagnie.  Il  efi  à  craindre  que  Vefprit  d^injuhordi- 
nation,  d indijcipline et  de  cupidité  leur  fajfe  commettre  des 
fautes ,  et  il  ejl  de  la  fagejfe  de  les  prévenir  pour  71  avoir 
pas  à  les  punir.  Tout  corwzourut  donc  à  rendre  le 
général  odieux ,  fans  le  faire  refpecter. 

Avant  d'aller  à  Madrafs  ,  toujours  rempli  du  projet 
de  chafler  les  Anglais  de  l'Inde,  mais  manquant  de 
tout  ce  qui  était  néceffaire  pour  de  fi  grands  efforts  , 
il  pria  le  brigadier  de  5z£^  de  lui  prêter  cinq  millions 
dont  il  ferait  la  feule  caution.  M.  de  Bujfy,  en  homme 
fage ,  ne  jugea  point  à  propos  de  hafarder  une  fomme 
fi  forte,  payable  fur  des  conquêtes  fi  incertaines;  il 
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prévit  qu'une  lettre  de  change  fignée  Lalli,  rembour- 
fable  dans  Madrafs  ou  dans  Calcuta ,  ne  ferait  jamais 
acceptée  par  les  Anglais.  Il  eft  des  circonflances  où 
fi  vous  prêtez  votre  argent  vous  vous  faites  un  ennemi 
fecret  ;  refufez  -  le  ,  vous  avez  un  ennemi  ouvert. 
L'indifcrétion  de  la  demande  et  la  nécefîité  du 
refus  firent  naître  entre  le  général  et  le  brigadier 
une  averfion  qui  dégénéra  en  une  haine  irréconci- 
liable ,  et  qui  ne  fervit  pas  4  rétablir  les  affaires  de 
la  colonie.  Plufieurs  autres  officiers  fe  plaignirent 
amèrement.  On  fe  déchaîna  contre  le  général;  on 
Taccabla  de  reproches  ,  de  lettres  anonymes  ,  de 
fa  tires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  :  quelque 
temps  après ,  la  fièvre  et  de  fréquens  tranfports  au 
cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre  mois;  et  pour 
confolation  on  lui  infultait  encore. 

ARTICLE        XV. 

.  Malheurs  nouveaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

JL/ANS  cet  état,  non  moins  trifle  que  celui  de 
Pondichéri,  le  général  formait  de  nouveaux  projets 
de  campagne.  Il  envoya  au  fecours  de  rétabliffement 
très-confidérable  de  Mazulipatan ,  à  foixante  lieues 
au  nord  de  Madrafs ,  M.  de  Moracin  ,  officier  dans 
le  civil  et  dans  le  militaire ,  homme  de  tête  et  de 
réfolution  ,  capable  d'affronter  la  flotte  anglaife  , 
maîtrefîe  de  la  mer,  et  de  lui  échapper.  Moracin  était 
un  de  fes  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus  ardens. 
J-e  général  était  réduit    à    ne  pouvoir   guère   çn 
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employer  d'autres.  Cet  officier,  membre  du  confei!, 
partit  avec  cinq  cents  hommes ,  tant  cipayes  que 
matelots;  mais  Mazulipatan  était  déjà  pris,  (q) 
Moracin  alla,  quatre-vingts  lieues  plus  loin,  fur  un 
vaiffeau  qui  lui  appartenait ,  faire  la  guerre  à  un  raïa 
qui  devait  de  l'argent  à  la  compagnie;  il  perdit  quatre 
cents  hommes  et  fon  argent. 

Quels  étaient  donc  ces  princes  ,  à  qui  un  parti- 
culier d'Europe  venait  redemander  quelques  milliers 
de  roupies ,  à  main  armée  ? 

Un  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver- 
nement indien  mérite  plus  d'attention. 

Pondichéri  et  Madrafs  font,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  fur  la  côte  de  la  grande  nababie  de  Carnate, 
que  les  Européans  appellent  toujours  un  royaume. 
Le  parti  anglais ,  avec  cinq  ou  fix  cents  hommes  de 
fa  nation ,  tout  au  plus  ;  et  le  parti  français ,  avec  le 
même  nombre  de  la  fienne  ,  protégeaient  depuis 
long-temps  chacun  fon  nabab  ;  et  c'était  toujours 
à  qui  ferait  un  fouverain. 

Le  chevalier  àç.  Soupire ,  im.xéùiû  de  camp,  était 
depuis  long- temps  dans  la  province  d'Arcate  avec 
quelques  foldats  français ,  quelques  noirs  et  quelques 
cipayes  mal   armés  et  mal  payés.  Le  chevalier  de 

[q)M.  de  Lalli  avait  donné  l'ordre  en  décembre,  étant  encore  devant 
Madrafs  ;  il  ne  fut  exécuté  qu'après  fon  retour ,  et  dans  le  mois  de  mars. 
Cependant  lefccours  n'arriva  que  deux  jours  après  la  prifc  de  la  place.  Mais 
nous  nous  garderons  bien  d'entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  querelles 
entre  MM.  de  Lalli  et  de  Moracin^  entre  MM.  de  Moracin  et  de  Leirit  ^ 
entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S'il  fallait  détailler  toutes  ces  misèrej 
de  tant  d'européans  tranfplantés  dans  l'Inde  ,  on  ferait  un  livre  beau- 
coup plus  gros  que  l'Encyclopédie.  On  ne  faurait  trop  étendre  les  fciences, 
et  trop  reflmer  le  tableau  des  faibleffcs  huaxaines. 
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Soupire  {&  plaignait  auffi  qu'ils  ne  fuffent  point  vêtus; 
mais  ce  n'eft  pas  un  grand  mal  dans  la  zone  torride. 
Il  y  a  dans  cette  province  un  pofle  qu'on  dit  de  la 
plus  grande  importance  :  c'eft  la  fortereiïe  de  Van- 
davachi ,  qui  couvrait  les  établiffemens  des  Français. 
Vandavachi  eft  fitué  dans  une  petite  île  formée 
par  des  rivières.  La  colonie  françaife  était  encore 
maîtreffe  de  cette  place  :  les  Anglais  vinrent  pour 
l'attaquer.  Le  comte  de  Lalli  marcha ,  pour  la  fecourir, 
avec  quatre  cents  hommes ,  et  les  Anglais  n'osèrent 
l'attendre.  Ils  revinrent ,  quelques  mois  après,  au 
nombre  de  deux  cents  européans  et  de  quatre 
mille  noirs  ;  et  M.  de  Geoghegan ,  avec  onze  cents 
hommes  feulement  remporta  fur  eux  une  victoire 
complète. 

Une  chofe  qu'on  ne  voit  guère  que  dans  ce  pays- 
là  ,  c'eft  que  les  deux  nababs  pour  lefquels  on  com- 
battait, étaient  chacun  à  cent  lieues  du  champ  de 
bataille.  Pondichéri  refpirait  un  peu  après  ce  petit 
fuccès.  Mais  l'armée  navale  du  conite  (ïAché  ayant 
reparu  fur  la  côte ,  elle  fut  encore  attaquée  par  l'amiral 
Pocok ,  et  plus  maltraitée  dans  cette  troifième  bataille 
que  dans  les  premières  ;  car  un  de  fes  grands  vaiffeaux 
de  guerre  prit  feu,  et  la  mâture  fut  brûlée;  quatre 
vaiffeaux  de  la  compagnie  s'enfuirent.  Cependant 
l'amiral  français  échappa  à  l'amiral  anglais  qui, 
malgré  la  fupériorité  du  nombre  et  de  la  marine ,  ne 
put  prendre  aucun  de  fes  vaiffeaux. 

Le  comte  d'Aché  alors  voulut  repartir  pour  les 
îles  de  Bourbon  et  de  France.  Les  officiers  de  l'armée , 
le  confeil  de  Pondichéri  proteftèrent  contre  le  départ 
de  l'amiral ,  et  le  rendirent  refponfable  de  la  ruine 
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de  la  compagnie  :  tous  croyaient  alors  que  le  départ 
de  la  flotte  était  la  perte  de  Pondichéri ,  l'amiral  les 
laiffa  protefter  ;  il  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait 
apporté ,  et  débarqua  environ  huit  cents  hommes  ; 
auffi-tôt  il  alla  fe  radouber  à  Tîle  de  France.  Pondi- 
chéri fans  munitions  ,  fans  vivres  ,  refta  dans  la 
difcorde  et  dans  la  conflernation.  Le  paffé,  le  préfent 
et  l'avenir  étaient  efFrayans. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichéri  fe  révol- 
tèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  féditions  tumul- 
tueufes  qui  commencent  fans  raifon  et  qui  finiffent 
de  même.  La  néceflité  fcmbla  les  plonger  dans  ce 
parti,  le  feul  qui  leur  reftait  pour  être  payées  et 
pour  avoir  de  quoi  fubfifler.  Donnez-nous,  difaient- 
elles ,  du  pain  et  notre  folde  ,  ou  nous  allons  en 
demander  aux  Anglais.  Les  foldats  en  corps  écri- 
virent au  général  qu'ils  attendraient  quatre  jours  ; 
mais  qu'au  bout  de  ce  temps  ,  toutes  leurs  reffources 
étant  épuifées,  ils  pafferaient  à  Madrafs. 

On  a  prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fomentée 
par  un  jéfuite  miffionnaire ,  nommé  Saint-Ejlevan  , 
jaloux  de  fon  fupérieur ,  le  père  Lavaur  qui ,  de  fon 
côté  ,  trahiffait  le  général  autant  que  le  miffionnaire 
Saini'Ejlevan  les  trahiffait  tous  deux.  Cette  conduite  ne 
s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur  qui  éclate  dans  les  lettres 
édifiantes ,  et  avec  la  foule  de  miracles  dontie  Seigneur 
a  récompenfé  ce  zèle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fallut  trouver  de  l'argent  : 
on  n'appaife  point  les  féditions  dans  l'Inde  avec 
des  paroles.  Le  directeur  de  la  monnaie  ,  nommé 
Boyelaii  ,  donna  le  peu  qui  lui  refiait  de  matières 
d  or  et  d'argent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta  quatre 
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mille  roupies  ;  M.  de  Gadeville  autant.  M.  àtLalli, 
qui  avait  heureufement  cinquante  mille  francs  chez 
lui,  les  donna,  et  engagea  même  le  jéfuite  Lavaur^ 
fon  ennemi  fecret ,  à  prêter  trente-fix  mille  livres  de 
l'argent  qu'il  réfervait  pour  fon  ufage ,  ou  pour  fes 
miffions  ,  le  tout  rembourfable  par  la  compagnie  , 
fi  elle  était  en  état  de  le  faire.  On  devait  aux  troupes 
dix  mois  de  paye ,  et  cette  paye  était  forte  :  elle 
montait  à  plus  d'un  écu  par  jour  pour  chaque  cava- 
lier, et  à  treize  fous  pour  les  foldats.  Nous  favons 
combien  ces  détails  font  petits  ;  mais  nous  fentons 
qu'ils  font  néceffaires. 

La  révolte  ne  fut  apaifée  qu'au  bout  de  fept 
jours;  la  bonne  volonté  du  foldat  en  fut  affaiblie,. 
Les  Anglais  revinrent  à  ce  lieu  fatal  de  Vandavachi  : 
ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  féconde  bataille 
qu'il  gagnèrent  complètement.  M.  de.  Btiffy  j  y  fut 
fait  prifonnier  :  tout  fut  défefpéré  alors. 

Après  cette  défaite ,  la  cavalerie  fe  révolta  encore , 
et  voulut  paffer  aux  Anglais,  aimant  mieux  fervir 
les  vainqueurs ,  dont  elle  était  fure  d'être  bien  payée, 
que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encore  une  grande 
partie  de  fa  folde.  Le  général  la  ramena  une  féconde 
fois  avec  fon  argent  ;  mais  il  ne  put  empêcher  que 
plufieurs  cavaliers  ne  défertaffent.  (r  ) 

(  r  )  Quelle  eft  donc  cette  fureur  de  défertlon  ?  L'amour  de  la  patrie 
fe  perd-il  à  mefure  qu'on  s'éloigne  d'elle  ?  Le  foldat ,  qui  tirait  hier  fur 
les  ennemis ,  tire  demain  fur  fes  compatriotes.  Il  s'eft  fait  un  nouveau 
devoir  de  tuer  d'autres  hommes  ,  ou  d'être  tué  par  eux.  Mais  pourquoi 
y  avait-il  tant  de  fuiiïes  dans  les  troupes  anglaifes ,  et  pas  un  dans  les 
troupes  de  France  ?  Pourquoi  parmi  ces  fuiflès  ,  unis  à  la  France  par 
tant  de  traités,  s'eft-il  trouvé  tant  d'officiers  et  de  foldats  qui  ontfervi 
les  Anglais  contre  cette  même  France  en  Amérique  et  en  Afie  ? 
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Les  défaftres  fe  fuivirent  rapidement  pendant  une 
année  entière.  La  colonie  perdit  tous  fes  poftes;  les 
troupes  noires,  les  Cipayes,  les  Européans  défer* 
taient  en  foule.  On  avait  eu  recours  à  ces  Marates, 
que  chaq[ue  parti  emploie  tour  à  tour  dans  tout  Je 
Mogol  :  nous  les  avons  comparés  aux  Suiffes  ;  mais 
s'ils  vendent  comme  eux  leurs  fervices  ,.et  s'ils  ont 
quelque  chofe  de  leur  valeur,  ils  n'en  ont  pas  la 
fidélité. 

Des  miffionnaires  fe  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  l'Inde  :  un  d'eux ,  qui  était  portugais  et 
décoré  du  titre  d'évéque  d'Halicarnaffe ,  avait  amené 
deux  mille  Marates.  Ils  ne  combattirent  point  à  la 
journée  de  Vandavachi  ;  mais,  pour  faire  quelque 
exploit  de  guerre  ,  ils  pillèrent  tous  les  villages 
appartenans  encore  à  la  France ,  et  partagèrent  le 
butin  avec  Févêque.  [s) 

D'où  vient  enfin  qu'en  Europe ,  pendant  la  paix  même  ,  des  milliers 
de  Français  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  toucher  la  même  paye  de 
l'étranger  ?  Les  Allemands  déferlent  aufli  ,  les  Efpagnols  rarement ,  les 
Anglais  prefque  jamais.  II  eft  inoui  qu'un  turc  et  un  rufle  défcrtent. 

Dans  la  retraite  des  dix  mille,  au  milieu  des  plus  grands  dangers  et 
des  fatigues  les  plus  décourageantes,  aucun  grec  ne  déferla.  Ils  n'étaient 
pourtant  que  des  mercenaires,  officiers  etfoldats,  qui  s'étaient  vendus 
pour  un  peu  d'argent  au  jeune  Cyrus  ,  à  un  rebelle ,  à  un  ufurpateur, 
C'clt  au  lecteur ,  et  fur-tout  au  militaire  éclairé  ,  de  trouver  la  caufe  et 
le  remède  de  cette  maladie  contagieufe  ,  plus  commune  aux  Français 
qu'aux  autres  nations  depuis  pluûcurs  années  ,  dans  la  guerre  comme 
pendant  la  paix. 

(  j  )  Un  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d'Halicarnafle  qui  appartient 
aux  Turcs  !  un  évêque  d'Halicarnafle  qui  prêche  et  qui  pille  î  et  qu'oa 
dife,  après  cela,  que  ce  monde  nefe  gouverne  pas  par  des  contradictions. 
Cet  homme  s'appelait  Norogna  ;  c'était  un  cordelier  de  Goa ,  qui  s'était 
enfui  à  Rome  ,  où  il  avait  obtenu  un  titre  d'évêque  milfionnaire.  M.  de 
Lalli  lui  difait  quelquefois  :  Mon  cher  prélat ,  comment  as-tu  fait  four  n'être 
frti  brul(  oupendat 
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Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage  ,  et  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prife  de 
Pondichéri  et  le  malheur  général.  Quand  une  pefte 
a  détruit  une  peuplade  ,  à  quoi  bon  fatiguer  les 
vivans  du  récit  de  tous  les  fymptômes  qui  ont 
emporté  tant  de  morts?  il  nous  fuffira  de  dire  que 
le  général  Lalli  fe  retira  dans  Pondichéri ,  et  que  les 
Anglais  bloquèrent  bientôt  cette  capitale. 

ARTICLE        XVI. 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate.  Les  Anglais 
y  dominent, 

JL  END  A  NT  que  la  colonie  françaifc  était  dans  le 
trouble  et  dans  la  détreffe ,  les  Anglais  donnèrent 
dans  rinde ,  à  cinq  cents  lieues  de  Pondichéri ,  un 
exemple  qui  tint  toute  TAfie  attentive. 

Surate  ,  ou  Surat ,  au  fond  du  golfe  de  Cambaye , 
était,  depuis  Tamerlan,  le  grand  marché  de  l'Inde  , 
de  la  Perfe  et  de  la  Tartarie.  Les  Chinois  même  y 
avaient  envoyé  fouvent  des  marchandifes.  Elle 
confervait  encore  un  très  -  grand  luftre ,  habitée 
principalement  par  des  arméniens  et  par  des  juifs  , 
courtiers  de  toutes  les  nations;  et  chaque  nation  y 
avait  fon  comptoir.  C'était  là  que  fe  rendaient 
tous  les  fujets  mahométans  du  grand  mogol,  qui 
voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Un  feul 
grand  vaiffeau  que  l'empereur  entretenait  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  qui  paffc  à  Surate ,  tranfportait 
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de  là  les  pèlerins  à  la  mer  rouge.  Ce  vaifleau  et  les 
autres  petits  navires  indiens  étaient  fous  les  ordres 
d'un  caflFre  gui  avait  amené  une  colonie  de  cafFres 
à  Surate. 

Cet  étranger  mourut,  et  fon  fils  obtint  fa  place. 
Deux  cafFres ,  amiraux  du  grand  mogol ,  l'un  après 
l'autre ,  fans  qu'on  ait  pu  favoir  de  quelle  côte 
d'Afrique  étaient  ces  hommes  !  Rien  ne  démontré 
mieux  combien  le  Mogol  était  mal  gouverné,  et  par 
conféquent  malheureux.  Le  fils  exerçait  un  empire 
tyrannique  dans  Surate.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
lui  réfifter.  Tous  les  marchands  gémiflaient  fous  les 
redoublemens  continuels  de  fes  extorfions.  11  ran- 
çonnait tous  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Telle  était 
la  faibleffe  du  grand  mogol  Allum-Gir  dans  toutes  les 
parties  de  l'adminiflration  ;  et  c'eft  ainfi  que  les 
empires  pèriffent. 

Enfin  les  pèlerins  de  la  Mecque,  les  arméniens ,  les 
juifs ,  tous  les  habitans  fe  réunirent  pour  demander 
aux  Anglais  leur  protection  contre  un  calFre  que 
le  fucceffeur  de  Tamerlan  n'ofait  punir.  L'amiral 
Pocok,  qui  était  alors  à  Bombay,  envoya  deux  vailfeaux 
de  guerre  à  Surate.  Ce  fecours  fuffit  avec  les  troupes 
commandées  par  le  capitaine  Maitland ,  qui  marcha 
à  la  tête  de  huit  cents  anglais  et  de  quinze  cents 
cipayes. 

L'amiral  et  fon  parti  fe  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français  ,  au-delà  d'une  porte 
de  la  ville.  Il  était  naturel  que,  les  Anglais  le  pour- 
fuivant ,  les  Français  lui  donnaCfent  un  afile. 

On  canonna  ,  on  bombarda  cette  retraite.  Il  y 
avait  plufieurs  factions  dans  Surate;  et  il  était  à 
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craindre  qu'une  de  ces  factions  n'appelât  les  Marates 
qui  font  toujours  prêts  à  profiter  des  divifions  de 
Tempire.  Enfin  on  s'accommoda  ,  on  fe  réunit  avec 
les  Anglais  ;  les  portes  du  château  leur  furent 
ouvertes.  Le  comptoir  de  France ,  dans  la  ville ,  ne 
fut  pas  garanti  du  pillage ,  mais  aucun  des  employés 
ne  fut  tué  ;  et  la  journée  ne  coûta  la  vie  qu'à  cent 
perfonnes  du  parti  de  l'amiral,  et  à  vingt  foldats 
du  capitaine  Mailland, 

Les  caffres  fe  retirèrent  où  ils  purent.  S'il  était 
rare  qu'un  homme  de  cette  nation  eût  été  amiral  de 
l'empire  ,  il  y  eut  une  chofe  plus  rare  encore,  c'eft 
que  l'empereur  donna  le  titre  et  les  appointemens 
d'amiral  à  la  compagnie  anglaife.  Cette  place  valait 
trois  laks  de  roupies  et  quelques  droits.  Le  tout 
montait  à  huit  cents  mille  francs  par  an.  La  facilité 
d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  de  Surate,  lui 
valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  femblait  affermir  la  puif- 
fance  et  l'élévation  des  Anglais  dans  l'Inde,  du  moins 
pour  un  très-long  temps  ;  et  la  compagnie  de  Pondi- 
chéri  defcendait  à  grands  pas  vers  fa  deflruction, 

ARTICLE        XVII. 

Prife  et  deflruction  de  PondichérL 

JLendant  que  l'armée  anglaife  s'avançait  vers 
l'Occident  ,  et  qu'une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  à  l'Orient,  le  comte  de  Lalli  avait  peu  de 
foldats.  11  fe  fervit  d'une  rufe  affez  ordinaire  dans 

la 
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la  guerre  et  dans  la  vie  civile  :  c'eft  de  paraître  avoir 
plus  quon  n'a.  Il  commanda  une  parade  fous  les 
murs  de  la  ville ,  du  côté  de  la  mer.  Il  ordonna  que 
tous  les  employés  de  la  compagnie  y  paruffent  comme 
foldats  ,  en  uniforme ,  pour  en  impofer  à  la  flotte 
ennemie  qui  était  à  la  rade. 

Le  confeil  de  Pondichéri  et  tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à  cet 
ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  reconnaiflaient 
pour  leur  commandant  que  le  gouverneur  établi  par 
la  compagnie.  Tout  bourgeois  d'ordinaire  fe  croit 
avili  d'être  foldat ,  quoiqu'en  effet  ce  foient  les  foldats 
qui  donnent  les  empires.  Mais  la  véritable  raifon 
eft  qu  on  voulait  contrarier  en  tout  celui  qui  avait 
encouru  la  haine  publique. 

Ce  fut  la  quatrième  révolte  (4)  qu'il  effuya  en 
peu  de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en 
les  fefant  fortir  de  la  ville  ;  mais  il  joignit  à  cette 
peine  fi  modérée  des  paroles  accablantes  qui  ne 
s'oublient  jamais,  et  qui  reviennent  bien  fortement 
au  cœur,  lorfqu'on  peut  s'en  venger.  De  plus,  le 
général  défendit  au  confeil  de  s'ailembler  fans  foa 
ordre.  L'animofité  de  cette  compagnie  fut  auffi  grande 
que  celle  des  parlemens  de  France  l'était  alors  contre 
les  commandans  qui  leur  apportaient  des  ordres 
févères  de  la  cour,  et  fouvent  des  ordres  contra- 
dictoires. Il  eut  donc  à  combattre  les  citoyens  et  les 
ennemis. 

(  4  )  Dans  une  de  ces  révoltes ,  une  troupe  de  grenadiers  armés  de 
fabres  pénètre  dans  la  chambre  du  général ,  et  lui  demande  de  l'argent 
avec  infolencc  ;  Lalli  feul  les  charge ,  l'epee  a  la  main ,  et  les  cbaiTe  de 
fa  chambre  :  on  a  imprimé  depuis  qu'il  était  un  lâche. 

Fragmens  fur  CIndc  ,  ùc,  *  E  e 
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La  place  manquait  de  vivres.  Il  fit  rechercher 
dans  toutes  les  maifons  le  peu  de  fuperflu  qu  on  y 
pourrait  trouver  pour  fournir  aux  troupes  une  fub- 
fiftance  néceffaire.  On  commença  par  celle  du 
général  ;  mais  on  prétendit  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ce  trifte  détail  n'en  ufaient  pas  avec 
afîez  de  difcrétion  chez  des  officiers  principaux  » 
dont  le  nom  ou  la  perfonne  méritait  des  ména- 
gemens.  Les  cœurs  déjà  trop  irrités  furent  ulcérés 
au  dernier  point  :  on  criait  à  la  tyrannie.  M.  Dubois^ 
intendant  de  l'armée,  qui  remplit  ce  devoir,  devint 
l'objet  de  l'exécration  publique.  Quand  des  ennemis 
vainqueurs  ordonnent  une  telle  recherche ,  perfonne 
n'ofe  murmurer;  mais  lorfque  le  générall'ordonnait 
pour  fauver  la  ville ,  tout  s'élevait  contre  lui. 

L'officier  était  réduit  à  une  demi  -  livre  de  riz  par 
jour ,  le  foldat  à  quatre  onces.  (  5  )  La  ville  n'avait 
plus  que  trois  cents  foldats  noirs  et  fept  cents 
français  prelfés  par  la  faim  ,  pour  fe  défendre  contre 
quatre  mille  foldats  d'Europe  et  dix  mille  noirs. 
Il  fallait  bien  fe  rendre.  Lalli  défefpéré  ,  agité  de 
convulfions  ,  l'efprit  accablé  et  égaré,  voulut  renon- 
cer au  commandement,  et  en  charger  le  brigadier 
de  Lafîdivifiau  ,  qui  fe  garda  bien  d'accepter  un  pofle 
fi  délicat  et  fi  funefle.  Lalli  fut  réduit  à  ordonner  le 
malheur  et  la  honte  de  la  colonie.  Au  milieu  de 
toutes  ces  crifes ,  il  recevait  chaque  jour  des  billets 
anonymes ,  qui  le  menaçaient  du  fer  et  du  poifon. 
Il  fe  crut  en  effi^t  empoifonné  ;  il  tomba  en  épilepfie  ; 

(5  )  Le  général  avait  deux  rations  et  deux  petits  pains.  Une  pauvre 
femme  chargée  d'enfans  lui  demanda  des  fecours  ,  et  il  ordonna  de  lui 
4onner  tous  les  jours  la  moitié  de  ce  qui  était  refervé  pour  lui. 
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et  le  miffionnaire  Lavaur  alla  dire  dans  toute  la  ville 
qu'il  fallait  prier  dieu  pour  ce  pauvre  irlandais 
qui  était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croiffait  :  les  troupes  anglaifes 
avaient  abattu  la  malheureufe  haie  qui  entourait  la 
ville.  Le  général  voulut  afîembler  le  confeil  mixte 
du  civil  et  du  militaire  qui  tâcherait  dobtenir  une 
capitulation  fupportable  pour  la  ville  et  pour  la 
colonie.  Le  confeil  de  Pondichéri  ne  répondît  que 
par  un  refus.  La  démarche  nous  femble  précipitée, 
difait-il.  Lalli  fit  une  féconde  démarche  et  effuya  un 
nouveau  refus.  Vous  nous  aveicajfés,  dit  aj ors  le  con- 
feil ;  nous  ne.  Jommes  plus  rien.  , ,  ,  Je  ne  vous  ai  point 
cajfés ,  répondit  le  général  ;  je  vous  ai  défendu  de 
vous  ajfembkr  fans  ma  permijfion ,  et  je  vous  commande 
au  nom  du  roi  de  vous  affembler  et  déformer  un  confeil 
mixte ,  qui  cherche  les  moyens  d'adoucir  le  fort  de  la  colonie 
entière  et  le  vôtre.  Le  confeil  répliqua  par  cette  fom- 
mation  qu'il  lui  fit  fignifier. 

55  Nous  vous  fommons,  au  nom  de  tous  les  ordres 
15  religieux  ,  de  tous  les  habitans  et  au  nôtre,  de 
n  demander  dans  l'inftant  une  fufpenfion  d'armes  à 
55  M.  Cootes  ;  (c'était  le  commandant  anglais)  et 
8  5  nous  vous  rendons  refponfable  envers  le  roi  de 
55  tous  les  malheurs  que  des  délais  hors  de  faifon 
55  pourraient  occafionner,  55 

Cependant  les  Anglais  s'approchent  ,  on  croit 
qu  ils  préparent  un  affaut.  Lalli  ordonne  à  la  garni- 
fon  et  aux  habitans  de  prendre  les  armes,  diflribue 
aux  foldats  exténués  de  fatigue  le  feul  tonneau  de 
vin  qui  lui  refte  ;et,  quoique  mourant,  fe  fait  porter 
fur  la  brèche  ,    où  il    efpérait    trouver   une   mort 

Ee   2 
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glorieufe.  Les  Anglais  fe  gardèrent  bien  d'attaquer 
une  place  qu'ils  allaient  prendre  fans  combat. 

Le  général  affembla  alors  un  confeil  de  guerre, 
compofé  de  tous  les  principaux  officiers  qui  fefaient 
encore  le  fervice;  ils  conclurent  à  fe  rendre;  mais 
ils  différaient  fur  les  conditions.  Le  comte  de  Lalli^ 
outré  contre  les  Anglais,  qui  avaient,  difait-il, 
violé  en  plus  d'une  occafion  le  cartel  établi  entre  les 
deux  nations ,  fit  une  déclaration  particulière  ,  dans 
laquelle  il  leur  reprochait  leurs  infractions  aux 
traités.  Ce  n'était  pas  une  politique  prudente  de 
parler  de  leurs  torts  à  des  vainqueurs ,  et  d'aigrir  ceux 
qu'il  fallait  fléchir  ;  mais  tel  était  fon  caractère. 
Après  leur  avoir  expofé  fes  plaintes,  il  demandait 
qu'on  laifsât  un  afile  à  la  mère  et  aux  fœurs  d'un 
raïa ,  qui  s'étaient  réfugiées  à  Pondichéri ,  lorfque 
ce  raïa  eut  été  aifaffiné  dans  le  camp  des  Anglais 
mêmes.  Il  leur  reprochait  vivement ,  félon  fa  cou- 
tume ,  d'avoir  fouffert  cette  barbarie.  Le  colonel 
Coûtes  ne  fit  aucune  réponfe  à  cette  déclaration 
hardie.  Le  confeil  de  Pondichéri  envoya  de  fon  côté 
au  commandant  Anglais  des  ardcles  de  capitulation  , 
rédigés  par  le  jéfuite  Lavaur  :  ce  miffionnaire  les 
porta  lui-même.  Cette  démarche  aurait  été  bonne 
au  Paraguay  ,  mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si 
Lalli  les  ofFenfait  en  les  accufant  d'injuflice  et  de 
cruauté,  on  les  oiFcnfait  davantage  en  députant 
un  jéfuite  intrigant  pour  négocier  avec  des  guer- 
riers victorieux.  Le  colonel  ne  daigna  pas  feulement 
lire  les  articles  du  jéfuite;  tnais  il  donna  les  fiens. 
Les  voici. 

n  Le  colonel  Cootts  veut  que    les    Français   ft 
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55  rendent  prifonniers  de  guerre  ,  pour  être  traités 
9>  comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  fon 
?j  maître.  Il  aura  pour  eux  toute  l'indulgence 
9)  qu'exige  l'humanité. 

95  II  enverra  demain  matin,  entre  huit  et  neuf 
î)  heures  ,  les  grenadiers  de  fon  régiment  prendre 
)  5  poUefTion  de  la  porte  Vilmour. 

55  Après  demain  ,  à  la  même  heure  ,  il  prendra 
55  poffeffion  de  la  porte  Saint-Louis. 

35  La  mère  et  les  fœurs  du  raïa  feront  efcortées 
5  9  à  Madrafs.  On  aura  tout  le  foin  poflible  d'elles, 
59  et  on  ne  les  livrera  point  à  leurs  ennemis.  Fait  à 
99  notre  quartier  général,  près  de  Pondichéri ,  le 
99   1 5  janvier  176  1. 99 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Coûtes,  Il 
entra  dans  la  ville.  La  petite  garnifon  mit  bas  les 
armes.  Le  colonel  nt  dîna  point  avec  le  général, 
contre  lequel  il  était  piqué  ,  mais  chez  le  gouver- 
neur de  la  compagnie ,  nommé  Duval  de  Leirit , 
avec  plufîeurs  membres  du   confeil. 

M  Pigot ,  gouverneur  de  Madrafs  pour  la  com- 
pagnie anglaife ,  réclama  fon  droit  fur  Pondichéri  : 
on  ne  put  le  lui  difputer ,  parce  que  c'était  lui  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête.  Le  général  Lalli  était  toujours  très- 
malade  ;  il  demanda  à  ce  gouverneur  anglais  la  per- 
mifîion  de  refier  encore  quatre  jours  à  Pondichéri  ; 
il  fut  refufé  ;  on  lui  fignifia  qu'il  fallait  partir  le  len- 
demain pour  Madrafs. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  chofe  affez 
fmgulière   que  Pigot  était  d'une   origine   françaife , 
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comme  Laîli  d'une  origine  irlandaife  :  Tun  et  Fautre 
combattait  contre  fon  ancienne  patrie. 

Cette  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général 
eCTuya.  Les  employés  de  la  compagnie,  les  officiers 
de  fes  troupes  ,  qu'il  avait  infultés  lorfqu'il  devait 
les  punir ,  fe  réunirent  tous  contre  lui.  Les  employés, 
fur-tout  l'infukèrent  jufqu'au  moment  de  fon  départ, 
affichant  contre  lui  des  placards  ,  jetant  des  pierres 
à  fes  fenêtres  ,  l'appelant  à  grands  cris  traître  et 
fcélérat.  La  troupe  groffiffait  par  les  indiffiérens  qui 
s'y  joignaient  et  qui  étaient  bientôt  échauffés  de  la 
fureur  des  autres.  Une  troupe  d'affaffms  à  la  tête 
de  laquelle  on  voyait  un  confeiller  de  l'Inde,  depuis 
un  des  principaux  témoins  admis  à  dépofer  contre 
lui ,  l'attendait  à  la  place  par  laquelle  on  devait  le 
tranfporter  couché  fur  un  palanquin,  fuivi  au  loin 
de  quinze  houffards  anglais  nommés  pour  lefcorter 
pendant  fa  route  jufqu'à  Madrafs.  Le  colonel  Cooks 
lui  avait  permis  de  fe  faire  accompagner  de  quatre 
de  fes  gardes  jufqu'à  la  porte;  les  féditieux  envi- 
ronnèrent fon  lit  en  le  chargeant  d'injures ,  et  en 
le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût  cru  voir  des  efclaves 
qui  voulaient  affommer  de  leurs  fers  un  de  leurs  com- 
pagnons. Il  continua  fa  marche  au  milieu  d'eux, 
tenant  de  fes  mains  affaiblies  deux  piftolets.  Ses 
gardes  et  les  houffards  anglais  le  garantirent  de  leur 
fureur.  (  t ) 

Les  féditieux  s'en  prirent  à  M.  Dubois ,  ancien  et 
brave  officier,  âgé  de  foixante  et  dix  ans,  intendant 

{t)  L'officier  anglais  voulait  charger  cesmiférables,  Lalli  l'en  empêcha , 
et  eue  la  générofité  de  leur  fauver  la  vie. 
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de  larmée  ,  qui  pafTa  un  moment  après.  Cet  inten- 
dant ,  l'homme  du  roi ,  fut  afTaffiné  ;  on  le  vola  ; 
on  le  dépouilla  nu  ;  on  Tenterra  dans  un  jardin  : 
fes  papiers  furent  faifis  fur  le  champ  dans  Ta  mai- 
fon ,  et  on  ne  les  a  jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lalli  était  conduit  à 
Madrafs  ,  des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
à  Pondichéri  la  permifîion  d'ouvrir  fes  coffres , 
comptant  y  trouver  des  tréfors  en  or  ,  en  diamans, 
en  lettres  de  change  :  ils  n'y  trouvèrent  qu'un  peu 
de  vaiffelle ,  des  hardes  ,  des  papiers  inutiles ,  et  ils 
n'en  furent  que  plus  acharnés  ;  ces  mêmes  effets 
furent  faifis  par  la  douane  anglaife  jufqu'à  ce  que 
Lalli  eût  fatisfait  aux  dettes  qu'il  avait  contractées 
en  fon  nom  pour  la  défenfe  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies  ,  Lalli ^  pri- 
fonnier  dans  Madrafs  ,  demanda  vainement  qu'on 
différât  fon  tranfport  en  Angleterre  :  il  ne  put  obte- 
nir cette  grâce.  On  le  mena  de  force  à  bord  d'un 
vaiffeau  marchand  ,  dont  le  capitaine  le  traita  inhu- 
mainement pendant  toute  la  traverfée.  On  ne  lui 
donnait  pour  tout  foulagement  que  du  bouillon  de 
porc.  Ce  patron  anglais  croyait  devoir  traiter  ainfi 
un  irlandais  au  fervice  de  France.  Bientôt  les  ofïi- 
ciers  ,  le  confeil  de  Pondichéri  et  les  principaux 
employés  furent  obligés  de  le  fuivre  ;  mais  avant 
d'être  transférés ,  ils  eurent  la  douleur  de  voir  com- 
mencer la  démolition  de  toutes  les  fortifications 
qu'ils  avaient  faites  à  leur  ville  ,  la  deftruction  de 
leurs  immenfes  magafins  ,  de  leurs  halles  ,  de  tout 
ce  qui  pouvait  fervir  au  commerce  ,  comme  à  la 
défenfe  ;    et  jufqu'à   leurs  propres  maifons.     Lalli 

Ee  4 
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avait  obtenu  du  général  Cootes  la  confervation  de 
la  ville ,  mais  Cootes  ne  commandait  plus  à  Pon- 
dichéri. 

M.  Dupré ,  nommé  gouverneur  par  le  confeil  de 
Madrafs ,  preCTait  cette  deftruction.  C'était  (  à  ce 
qu'on  a  mandé  )  le  petit-fils  d'un  de  ces  français 
que  la  rigueur  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
força  de  s'exiler  de  leur  patrie  et  de  fervir  contre  elle* 
Louis  XIV  ne  s'attendait  pas  qu'au  bout  d'enyiron 
quatre-vingts  ans  la  capitale  de  fa  compagnie  des 
Indes  ferait  détruite  par  un  français. 

Le  jéfuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  :  n  Monfieur, 
5  5  êtes-vous  également  prefle  de  détruire  lamaifon  où 
5  5  nous  avons  un  autel  domeflique  pour  y  continuer 
5  5  en  cachette  l'exercice  de  notre  religion  )??  &c. 

Dupré  fe  foucia  fort  peu  que  Lavaur  dît  la  mefle 
en  cachette  :  il  lui  répondit  que  le  général  £«/// avait 
rafé  Saint-David  ,  et  n'avait  donné  que  trois  jours 
aux  habitans  pour  tranfporter  leurs  effets;  que  le 
gouverneur  de  Madrafs  avait  accordé  trois  mois  aux 
habitans  de  Pondichéri  ;  que  les  Anglais  égalaient 
au  moins  les  Français  en  générofité;  mais  qu'il  fallait 
partir  ,  et  aller  dire  la  meffe  ailleurs.  Alors  la  ville 
fut  impitoyablement  rafée  ,  fans  que  les  Français 
puffent  avoir  le  droit  de  fe  plaindre. 


o 
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ARTICLE       XVIII. 

Lalli  et  les  autres  prifonniers  conduits  en  Angleterre^ 
relâchés  Jur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lalli. 

JLiES  prifonniers  continuèrent  dans  la  route  et  en 
Angleterre  leurs  reproches  mutuels  que  le  défefpoir 
aigriflait  encore.  Le  général  avait  fes  partifans  , 
fur-tout  parmi  les  officiers  du  régiment  de  fon  nom: 
prefque  tous  les  autres  étaient  fes  ennemis  déclarés  ; 
chacun  écrivait  aux  miniftres  de  France  ;  chacun 
accufait  le  parti  oppofé  d'être  la  caufe  du  défaftre. 
Mais  la  véritable  caufe  était  la  même  que  dans  les 
autres  parties  du  monde  ;  la  fupériorité  des  flottes 
anglaifes  ,  l'opiniâtreté  attentive  de  la  nation  ,  fon 
crédit ,  fon  argent  comptant ,  et  cet  efprit  de  patrio- 
tifme  ,  qui  eft  plus  fort  à  la  longue  que  l'efprit 
mercantile  et  que  la  cupidité  des  richelTes. 

Le  général  Lalli  obtint  de  l'amirauté  d'Angleterre 
la  permiffion  de  repafîer  en  France  fur  fa  parole. 
Son  premier  foin  fut  de  payer  ce  qu'il  avait  emprunté 
pour  le  fervice  public.  La  plupart  de  fes  ennemis 
revinrent  en  même  temps  que  lui  ;  ils  arrivèrent  pré- 
cédés de  toutes  les  plaintes  ,  des  accufations  formées 
de  part  et  d'autre  ,  et  de  mille  écrits  dont  Paris 
était  inondé.  Les  partifans  de  Lalli  étaient  en  très- 
petit  nombre,  et  fes  adverfaires ,  innombrables. 

Un  confeil  entier  ;  deux  cents  employés  fans  ref- 
fources  ;  les  directeurs  de  la  compagnie  des  Indes 
voyant  leur  grand  établiffement  anéanti  ;  les  action- 
naires  tremblant  pour  leur  fortune  ;   des  officiers 
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irrités  ,  tous  fe  déchaînaient  avec  d'autant  plus  d'ani- 
mofité  contre  Lalli,  qu'ils  croyaient  qu'en  perdant 
Pondichéri  il  avait  gagné  des  millions.  Les  femmes, 
toujours  moins  modérées  que  les  hommes  dans 
leurs  terreurs  et  dans  leurs  plaintes ,  criaient  au 
traître  ,  au  concufîionnaire  ,  au  criminel  de  lèfe- 
majeflé. 

.  Le  confeil  de  Pondichéri  en  corps  préfenta  une 
requête  contre  lui  au  contrôleur  général.  Il  difait 
dans  cette  requête  :  Ce  nejl  point  le  dêfir  de  venger  nos 
injures  et  notre  ruine  perjonnelle  qui  nous  anime  ,  cejl  la 
force  de  la  vérité ,  cejl  lejentiment  pur  de  nos  conjciences , 
cejl  le  cri  général. 

Il  paraiffait  pourtant  que  le  fentiment  pur  des 
confciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d'avoir  tout  perdu  ,  par  une  haine  perfonnelle  , 
peut-être  exe u fable ,  et  par  la  foif  de  la  vengeance 
qu'on  ne  peut  excufer. 

Un  très-brave  officier  ,  de  la  nobleffe  la  plus 
antique ,  fort  mal  à  propos  outragé  par  le  général  , 
et  même  dans  fon  honneur  »  écrivait  en  termes  beau- 
coup plus  violens  que  le  confeil  de  Pondichéri  r 
Voilà,  difait -il ,  ce  quun  étranger  Jans  nom  ,Jans  actions 
devers  lui ,  Jans  naijfance,  Jans  aucun  titre  enjin,  comblé 
cependant  des  honneurs  de  Jon  maître  ,  prépare  en  général 
à  toute  cette  colonie.  Rien  na  été Jacrè pour  Jes  mains  Jacri- 
lèges  ;  ce  chejlesaportéesjujquà  V autel  ^  en  s  appropriant 
Jix  chandeliers  d'argent  et  un  crucifix  ,  que  le  général 
anglais  lui  ajait  rendre  à  la  Jollicitation  du  Jupérieur  des 
capucins  ,  8c c^  Sec. 

Le  général  s'était  attiré  par  fes  fougues  indifcrè- 
tes  y  et  par  fes  reproches  injuftes  ,  une  accufation 
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fi  cruelle  :  il  eft  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chez  lui 
ces  chandeliers  et  ce  crucifix  ,  mais  fi  publiquement 
qu'il  n'était  pas  poffible  qu'au  milieu  de  tant  de 
grands  intérêts  ,  il  voulût  s'emparer  d'un  objet  fi 
mince.  Auffi  l'arrêt  qui  le  condamna  ne  parle  point 
de  facrilége. 

Le  reproche  d'une  baffe  naiffance  était  bien 
injufte  :  nous  avons  fes  titres  munis  du  grand  fceau 
à\x  voï  Jacques,  Sa  maifon  était  très -ancienne.  (6) 
On  paffait  donc  les  bornes  avec  lui ,  comme  il  les 
avait  paffées  avec  tant  d'autres.  Si  quelque  chofe 
doit  infpirer  aux  hommes  la  modération ,  c'efl ,  fans 
doute  ,  cette  fatale  aventure. 

Le  miniftre  des  finances  devait  naturellement 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  la  ruine 
femblait  fi  préjudiciable  au  royaume  :  il  y  eut  un 
ordre  fecret  d'enfermer  Lalli  à  la  baftille.  Lui-même 
offrit  de  s'y  rendre  :  il  écrivit  au  duc  de  Choifeul  ; 
J'apporte  ici  ma  tête  et  mon  innocence.  J'attends  vos  ordres. 
Quelque  temps  auparavant  ,  un  des  agens  de  fes 
ennemis  lui  avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs 
intrigues  ,  et  il  refufa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choifeul  ,  miniftre  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères ,  était  généreux  à  l'excès  ,  bien- 
fefant  et  jufte  ;  la  hauteur  de  fon  ame  était  égale 
à  la  grandeur  de  fes  vues  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  céder  aux  clameurs  de  Paris  :  on  avait  décidé 
d'abord   qu'on   ne  prendrait   un  parti   qu'après   le 

(  6  )  Une  branche  de  cette  famille  a  poffédé  le  château  de  Tolendal 
en  Irlande  depuis  un  temps  immémorial  jufqu'à  la  dernière  révolution. 
Le  lord  Kelii ,  vice-roi  d'Irlande  fous  Elifaheth  ,  était  du  nom  de  Lalli , 
mais  d'une  autre  branche. 
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rapport  fait  au  confeil  des  accufations  intentées 
contre  Lalli  et  des  preuves  fur  lefquelles  on  les 
appuyait.  Cette  réfolution  fi  fage  ne  fut  pas  fuivie  : 
Lalli  fut  enfermé  à  la  baftille  dans  la  même  chambre 
où  avait  été  la  Bourdonnais  ,  et  n'en  fortit  pas  de 
même. 

Il  s'agiffait  d'abord  de  voir  quels  juges  on  lui 
donnerait.  Un  confeil  de  guerre  femblait  le  tribunal 
le  plus  convenable  ;  mais  on  lui  imputait  des  maU 
verfations ,  des  concufîions  ,  des  crimes  de  péculat, 
dont  les  maréchaux  de  France  ne  font  pas  juges. 
Le  comte  de  Lalli  avait  d'abord  formé  fes  plaintes  : 
ûinfi  fes  adverfaires  ne  firent  en  quelque  forte  que 
récriminer.  Ce  procès  était  fi  compliqué  ,  il  fallait 
faire  venir  tant  de  témoins  ,  que  le  prifonnier  refla 
quinze  mois  à  la  baftille  ,  fans  être  interrogé  ,  et 
fans  favoir  devant  quel  tribunal  il  devait  répondre. 
C'eft-là  ,  difaient  quelques  jurifconfultes  ,  le  trifte 
deftin  des  citoyens  d'un  royaume  célèbre  par  les 
armes  et  par  les  arts  ,  mais  qui  manque  encore  de 
bonnes  lois  ,  ou  plutôt  chez  qui  les  fages  lois 
anciennes  font  quelquefois  oubliées. 

Le  jéfuite  Lavaur  était  alors  à  Paris  ;  il  deman* 
dait  au  gouvernement  une  modique  penfion  de 
quatre  cents  francs ,  pour  aller  prier  dieu  le  refte 
de  fes  jours  au  fond  du  Périgord  où  il  était  né. 
Il  mourut  ,  et  on  lui  trouva  douze  cents  cinquante 
mille  livres  dans  fa  caffette  ,  en  or  ,  en  diamans  , 
en  lettre  de  change.  Cette  aventure  d'un  fupérieur 
des  miffions  de  TOrient ,  et  la  banqueroute -de  trois 
millions  que  fit  en  ce  temps -là  le  fupérieur  des  mif- 
fions de  l'Occident ,   noiiimé  la  Valette ,  excitèrent 
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dans  toute  la  France  une  indignation  égale  à  celle 
qu'on  infpirait  contre  Lalli  ,  et  fut  une  des  caufes 
qui  produifirent  enfin  raboliffement  des  jéfuites  : 
mais  en  même  temps  la  caffette  de  Lavaur  prépara 
la  perte  de  Lalli.  On  trouva  dans  ce  coffre  deux 
mémoires ,  l'un  en  faveur  du  comte  ,  l'autre  qui  le 
chargeait  de  tous  les  crimes.  Il  devait  faire  ufage 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  écrits  ,  félon  que  les 
affaires  tourneraient.  De  ce  couteau  tranchant  à 
double  lame  ,  on  porta  au  procureur  général  celle 
qui  bleffait  l'accufé.  Cet  homme  du  roi  fit  fa  plainte 
au  parlement  contre  le  comte,  de  vexations,  de  con- 
cuffions  ,  de  trahifons  ,  de  crimes  de  lèfe-majeflé. 
Le  parlement  renvoya  l'affaire  au  châtelet  en  pre- 
mière inftance.  Et  bientôt  après  des  lettres  patentes 
du  roi  renvoyèrent  à  la  grand'chambre  et  à  la  tour- 
nelle  affemblées  la  connaijfance  de  tous  les  délits  commis 
dans  ïlnde  ,  pour  être  le  procès  fait  et  parfait  aux  auteurs 
defdits  délits^  félon  la  rigueur  des  ordonnances.  Le  mot 
de  juflice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui  de 
rigueur. 

Comme  le  procureur  général  avait  inféré  dans 
fa  plainte  les  termes  de  crimes  de  haute  trahifon , 
de  lèfe-majeflé ,  on  refufa  un  confeil  à  l'accufé.  Il 
n'eut  pour  fa  défenfe  d'autres  fecours  que  lui-même. 
On  lui  permit  d'écrire  :  il  fe  fervit  de  cette  per- 
miffion  pour  fon  malheur.  Ses  écrits  irritèrent 
encore  fes  adverfaires  ,  et  lui  en  firent  de  nouveaux. 
Il  reprochait  au  comte  à'Aché  d'avoir  été  caufe  de 
la  perte  de  l'Inde  ,  en  ne  refiant  pas  devant  Pon- 
dichéri.  Mais  ce  chef  d'efcadre  avait  préféré  de 
défendre  les  iles  de  Bourbon  et  de  France  contre 
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une  invafion  dont ,  fans  doute ,  il  les  croyait  menacées. 
Il  avait  combattu  trois  fois  contre  la  flotte  anglaife  , 
et  avait  été  bleffé  dans  ces  trois  batailles.  M.  de  Lalli 
fefait  des  reproches  fanglans  au  chevalier  de  Soupire , 
qui  lui  répondit ,  et  qui  dépofa  contre  lui  avec  une 
modération  aufîi  eftimable  qu'elle  eft  rare. 

Enfin  ,  f e  rendant  à  lui-même  le  témoignage  qu'il 
avait  toujours  fait  rigoureufement  fon  devoir  ,  il  fe 
livra  avec  la  plume  aux  mêmes  emportemens  qu'il 
avait  eus  quelquefois  dans  fes  difcours.  Si  on  lui 
eût  donné  un  confeil,  fes  défenfes  auraient  été  plus 
circonfpectes  :  mais  il  penfa  toujours  qu'il  lui  fufE- 
fait  de  fe  croire  innocent.  Il  força  fur-tout  M.  de 
Bujfy  à  lui  faire  une  réponfe ,  et  cette  réponfe  d'un 
homme  en  faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors 
déclarée  ,  paraiffant  quelques  jours  avant  le  juge- 
ment ,  ne  pouvait  manquer  de  faire  effet  fur  des 
efprits  déjà  prévenus.  Lalli,  qui  tant  de  fois  avait 
prodigué  fa  vie  ,  et  que  M.  de  BuJfy  affectait  de 
foupçonner  de  manquer  de  courage ,  en  avait  trop 
en  infultant  tous  fes  adverfaires  dans  fes  mémoires. 
C'était  fe  battre  feul  contre  une  armée  ;  il  n'était 
guère  poffible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas  ;  tant  les  difcours  de  toute  une  ville  font  impref- 
fion  fur  les  juges,  lors  même  qu'ils  croient  être  en 
garde  contre  cette  féduction. 
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ARTICLE       XIX. 

Fin  du  procès  criminel  contre  Lalli,  Sa  mort, 

XA  R  une  fatalité  fingulière  ,  et  qui  ne  fe  voit  peut- 
être  qu'en  France,  le  ridicule  fe  mêle  prefque  tou- 
jours aux  événemens  funeftes.  C'était  un  très-grand 
ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de  paix,  qui 
n'étaient  jamais  fortis  de  Paris  que  pour  aller  à 
leurs  maifons  de  campagne  ,  interroger  ,  avec  un 
greffier ,  des  officiers  généraux  de  terre  et  de  mer  , 
fur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  confeil  marchand  de  Pondichéri  , 
les  actionnaires  de  Paris,  les  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  les  employés ,  les  commis  ,  leurs 
femmes  ,  leurs  parens ,  criaient  aux  juges  et  aux 
amis  des  juges  contre  le  commandant  d'une  armée 
qui  confiftait  à  peine  en  mille  foldats.  Les  actions 
étaient  tombées  parce  que  le  général  était  un  traître, 
et  que  l'amiral  s'était  allé  radouber ,  au  lieu  de  livrer 
un  quatrième  combat  naval.  On  répétait  les  noms 
de  Trichenapali ,  de  Vandavachi  ,  de  Chétoupet. 
Les  confeillers  de  la  grand'chambre  achetaient  de 
mauvaifes  cartes  de  flnde ,  où  ces  places  ne  fe  trou- 
vaient pas.   (7) 

On  fefait  un  crime  à  Lalli  de  ne  s'être  pas  emparé 
de   ce  pofle,  nommé  Chétoupet  ,  avant  d'aller  à 

(  7  )  On  prétend  qu'un  des  juges  demanda  à  une  perfonne  de  la 
famille  de  M.  de  Lalli  fi.  Pondichéri  étAÎt  bien  i  deux  cents  lieues  de 
Paris. 
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Madrafs.  Tous  les  marécliaux  de  France  affemblés 
auraient  eu  bien  de  la  peine  à  décider  de  fi  loin  fi 
on  devait  affiéger  Chétoupet  ou  non  :  et  on  portait 
cette  queftion  à  la  grand'chambre  !  Les  accufations 
étaient  fi  multipliées ,  qu'il  n'était  pas  pofTible  que , 
parmi  tant  de  noms  indiens ,  un  juge  de  Paris  ne 
prît  fouvent  une  ville  pour  un  homme  ,  et  un 
homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accufait  le  général  de  mer 
d'être  la  première  caufe  de  la  chute  des  actions, 
tandis  que  lui  -  même  était  accufé  par  tout  le  con- 
feil  de  Pondichéri  d'être  l'unique  principe  de  tous 
les  malheurs. 

Le  chef  d'efcadre  fut  affigné  pour  être  ouï.  On 
l'interrogeait ,  après  ferment  de  dire  la  vérité ,  pour- 
quoi il  avait  mis  le  Cap  au  Jud  ,  au  lieu  de  s'être 
emhojfé  au  nord-eft  entre  Alamparvé  et  Goudelour? 
noms  qu'aucun  parifien  n'avait  entendu  prononcer 
auparavant.  Heureufement  il  n'avait  point  de  cabale 
formée  contre  lui. 

A  l'égard  du  général  Lalli,  on  le  chargeait  d'avoir 
affiégé  Goudelour  au  lieu  d'afîiéger  d  abord  Saint- 
David  ;  de  n'avoir  pas  marché  auflitôt  à  Madrafs  ; 
d'avoir  évacué  le  pofle  de  Chéringan  ;  de  n'avoir 
pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  renfort ,  noirs 
ou  blancs  à  Mazulipatan  ;  d'avoir  capitulé  à  Pon- 
dichéri ,  et  de  n'avoir  pas  capitulé,  {u) 

(m)  Le  maréchal  Keith  difait  à  une  impératrice  de  Ruffie  :  Madame  , 

fi  vous  envoyez  en  Allemagne  un  général  traître  et  lâche  ^  vous  pouvez 

'  le  faire  pendre  à  fon  retour.   Mais  s'il  n'eft  qu'incapable ,  tant  pis  pour 

,  TOUS  ,  pourquoi  l'avcz-vous  choili  ?  c'eft  votre  faute  ,  il  a  fait  ce  qu'il  a 

pu ,  vous  lui  devez  encore  des  rcmercîmcns.  Ainfi  ,  quand  on  aurait 

II 


DU     GENERAL     LALLI.         44g 

îl  fut  queflion  de  favoir  fi  M.  de  Soupire,  maré- 
chal de  catïip  ,  avait  continué  ou  non  le  fervice 
militaire  depuis  la  perte  de  Cangivaron  ,  pofle  affez 
inconnu  à  la  Tournelle.  11  eft  vrai  qu'en  interro- 
geant Lalli  fur  de  tels  faits  ,  on  avait  foin  de  lui 
dire  que  c'étaient  des  opérations  militaires  fur  lef- 
quelles  on  n'infiftait  pas  ;  mais  on  n'en  tirait  pas 
moins  des  inductions  contre  lui.  A  ces  chefs  d'accu- 
fation  que  nous  avons  entre  les  mains,  en  fuccédaient 
d'autres  fur  fa  conduite  privée.  On  lui  reprochait 
de  s'être  mis  en  colère  contre  un  confeiller  de  Pon- 
dichéri ,  et  d'avoir  dit  à  ce  confeiller  qui  fe  vantait 
de  donner  fon  fang  pour  la  compagnie  :  Avez- vous 
affez  de  fang  pour  fournir  du  boudin  aux  troupes  du 
roi  qui  manquent  de  pain?     .     .     .  N^.        74. 

On  l'accufait  d'avoir  dit  des  fottifes 
à   un   autre   confeiller N°.        Sy. 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui 
avait  brûlé  de  fon  fer  chaud  l'épaule 
d'une  négreffe  ,  à  recevoir  un  coup  du 
même  fer  fur  fon  épaule.  (8)     .     .     .  N°.        88, 

De  s'être  enivré  quelquefois.      .     .  N°.      104. 

D'avoir  fait  chanter  un  capucin  dans 
la  rue N^».     io5. 


prouvé  que  Lalli  était  iticapable  ,  ce  qu'ôft  était  encore  bien  loin  de 
prouver  ,  puifqu'il  avait  eU  du  fuccès  tant  qu'il  n'avait  pas  manqué  de 
troupes  et  d'argent  ,  tant  qu'on  lui  avait  obéi ,  il  aurait  encore  été  trèj» 
injufte  de  le  condamner. 

(  8  )  Cette  accufation  eft  très-reiïiarquable  ;  elle  prouve  quelles  idé<$ 
les  gens  de  Pondichéri  ont  de  la  jufticc  ,  et  quelle  efpècc  de  témoins  oa 
entendait. 

Fragmcns  fur  llnde ,  éd  *  F  f 
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D'avoir  dit  que  Pondichéri  reffemblait 
à  un  bordel,  où  les  uns  careffaient  les 
filles ,  et  où  les  autres  les  voulaient  jeter 
par  les  fenêtres N^,     106. 

D'avoir  rendu  quelques  vifites  à 
madame  Pigot  qui  s'était  échappée  de 
chez  fon  mari N^.      108. 

D'avoir  fait  donner  du  riz  à  fes  che- 
vaux ,  dans  le  temps  qu'il  n'avait  point 
de  chevaux.     ...      .....  N<^.     112. 

D'avoir  donné  une  fois  aux  foldats  du 
punch  fait  avec  du  coco N^.      i3i. 

De  s'être  fait  traiter  d'un  abcès  au 
foie  ,  fans  que  cet  abcès  eût  crevé;  et  fi 
l'abcès  eût  crevé ,  il  en  ferait  heureufe- 
ment  mort N°.-    147. 

Ces  griefs  étaient  mêlés  d'accufations 
plus  importantes.  La  plus  forte  était 
d'avoir  vendu  Pondichéri  aux  Anglais  ; 
et  la  preuve  en  était  que  pendant  le  blo- 
cus il  avait  fait  tirer  des  fufées  ,  fans 
qu'on  en  fût  la  raifon ,  et  qu'il  avait  fait 
la  roncje  la  nuit  tambour  battant.     N^.  144 et  145. 

On  voit  afîez  que  ces  accufations  étaient  intentées 
par  des  gens  fâchés,  et  mauvais  raifonneurs.  Leur 
énorme  extravagance  femblait  devoir  décréditer  les 
autres  imputations.  Nous  ne  parlerons  point  ici  de 
cent  petites  affaires  d'argent ,  qui  forment  un  chaos 
plus  aifé  à  débrouiller  par  un  marchand  que  par  un 
hiflorien.  Ses  défenfes  nous  ont  paru  très-plaufibles , 
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et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  Tarrêt  même  qui  ne 
le  déclara  pas  concuffionnaire. 

Il  y  eut  cent  foixante  chefs  d'accufation  contre 
lui  ;  les  cris  du  public  en  augmentaient  encore  le 
nombre  et  le  poids  :  ce  procès  devenait  très-férieux 
malgré  fon  extrême  ridicule  ;  on  approchait  de  la 
cataftrophe. 

Le  célèbre  d'AgueJfeau  a  dit  dans  une  de  fes  mer- 
curiales ,  en  adreffant  la  parole  aux  magiflrats  ,  en 
1  7 1 4  :  Jujïts  par  la  droiture  de  vos  intentions ,  êtes-vous 
toujours  exempts  de  l'injuftice  des  préjugés'?  et  riejl-ce pas 
Bette  ejpéced'injujtice  que  nous  pouvons  appeler  l'erreur  de  la 
vertu  ,  etji  nous  lojons  dire ,  le  crime  des  gens  de  bien  ? 

Le  terme  de  crime  eft  bien  fort  ;  un  honnête  homme 
ne  commet  point  de  crime,  mais  il  fait  fouvent  des 
fautes  pernicieufes  ;  et  quel  homme  ,  quelle  com- 
pagnie n'a  pas  commis  de  telles  fautes  ? 

Le  rapporteur  paiïait  pour  un  homme  dur,  préoc- 
cupé et  fanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  reproche 
dans  toute  fon  étendue ,  le  mot  crime  alors  n'aurait 
pas  été  peut-être  trop  violent.  Il  fe  vantait  d  aimer 
la  juflice  ;  mais  il  la  voulait  toujours  rigoureufe  ,  et 
enfuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains  étaient  encore 
teintes  du  fang  d'un  enfant  (l'on  peut  donn,er  ce 
nom  à  un  jeune  gentilhomme  d'environ  dix-fept  ans) 
coupable  .d'un  excès  dont  fâge  l'aurait  corrigé ,  et 
que  fix  mois  de  prifon  auraient  expié.  C'était  lui 
qui  avait  déterminé  quinze  juges  contre  dix  à  faire 
périr  cette  victime  par  la  mort  la  plus  affreufe ,  réfer- 
vée  aux  parricides,   {x)  Cette  fcène  fe  paflait  chez 

(  X  )   Cinq  voix  ont  donc  fuffi  pour  condamner  un  enfant  aux  fup- 
pUces  accumulés  de  la  torture  ordinaire  et  extraordinaire  ,  de  la  lang^uc 
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un  peuple  réputé  fociable ,  dans  le  temps  même  ou 
le  monftre  de  Tinquifition  s'apprivoifait  ailleurs ,  et 
où  les  anciennes  lois  des  temps  barbares  s'adoucif- 
faient  dans  les  autres  Etats.  Tous  les  princes ,  tous  les 
peuples  de  TEurope  eurent  horreur  de  cet  effroyable 
affaffinat  juridique.  Ce  magiflrat  même  en  eut  des 
remords  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  impitoyable 
dans  le  procès  du  comte  Lalli, 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  perfuadés  de 
la  nécefîité  des  fupplices  dans  les  affaires  les  plus 
grâciables  ;  on  eût  dit  que  c'était  un  plaifir  pour  eux. 
Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours  en  croire  les 
délateurs  plus  que  les  accufés  ;  et  que  s'il  fuffifait 
de  nier ,  il  n'y  aurait  jamais  de  coupables.  Ils 
oubliaient  cette  réponfe  de  l'empereur  Julien  le  phi- 
lofophe  ,  qui  avait  lui-même  rendu  la  juftice  dans 
Paris  :  s  il  Juffijciit  cfaccufer  ,  il  n'y  aurait  jamais 
(ïinnocens. 

Il  fallait  lire  et  relire  un  tas  énorme  de  papiers  , 
mille  écrits  contradictoires  d'opérations  militaires  , 
faites  dans  des  lieux  dont  la  pofition  et  le  nom  étaient 
inconnus  aux  magiflrats;  des  faits  dont  il  leur  était 
impoffible  de  fe  former  une  idée  exacte ,  des  inci- 
dens ,  des  objections,  des  réponfes  qui  coupaient 
à  tout  moment  le  fil  de  l'affaire.  Il  n'eft  pas  poffible 
que  chaque  juge  examine  par  lui-même  toutes  ces 
pièces  :  quand  on  aurait  la  patience  de  les  lire  , 

arrachée  avec  des  tenailles ,  du  poing  coupé  et  d'être  jeté  dans  les 
flammes»  Un  enfant  !  un  petit-fils  d'un  lieutenant  général  qui  avait 
bien  fervi  l'Etat  !  et  cet  événement ,  plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a 
jamais,  rapporté  ou  inventé  fur  les  Cannibales  ,  s'efl  paffé  chez  une 
nation. qw  paffe  pour  éclairée  et  humaine. 
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combien  peu  font  en  état  de  démêler  la  vérité  dans 
cette  multitude  de  contradictions  !  on  s'en  repofe 
prefque  toujours  fur  le  rapporteur  dans  les  affaires 
compliquées  ;  il  dirige  les  opinions  ;  on  l'en  croit 
fur  fa  parole  ;  la  vie  et  1^  mort ,  l'honneur  et  fop- 
probre  font  dans  fa  main. 

Un  avocat  général,  ayant  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable  ,  fut  pleinement  convaincu 
que  l'accufé  devait  être  abfous.  C'était  M.  Séguier  , 
de  la  même  famille  que  ce  chancelier  qui  fe  fit  un 
nom  dans  l'aurore  des  belles  lettres ,  cultivées  trop 
tard  en  France  ainfi  que  tous  les  arts  ;  homme  d'ail- 
leurs de  beaucoup  d'efprit,  et  plus  éloquent  encore 
que  le  rapporteur,  dans  un  goût  différent.  Il  était 
fi  perfuadé  de  l'innocence  du  comte,  qu'il  s'en  expli- 
quait hautement  devant  les  juges  et  dans  tout  Paris  : 
M.  Pellot ,  ancien  confeiller  de  grand'chambre  ,  le 
juge  peut-être  le  plus  appliqué  et  du  plus  grand  fens, 
fut  entièrement  de  l'avis  de  M.  Séguier. 

On  a  cru  que  le  parlement,  aigri  par  fes  fréquentes 
querelles  avec  des  officiers  généraux  chargés  de 
lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ;  exilé  plus  d'une 
fois  pour  fa  réfiflance ,  et  réfiftant  toujours  ;  devenu 
enfin  ,  fans  prefque  le  favoir  ,  l'ennemi  naturel 
de  tout  militaire  élevé  en  dignité  ,  pouvait  goûter 
une  fecrète  fatisfaction  en  déployant  fon  autorité 
fur  un  homme  qui  avait  exercé  un  pouvoir  fouve- 
rain.  Il  humiliait  en  lui  tous  les  commandans.  On 
ne  s'avoue  pas  ce  fentiment  caché  au  fond  du  cœur; 
niais  ceux  qui  le  foupçonnent  peuvent  ne  fe  pas 
tromper. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  françaife  fut ,  après  plus  de 
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cinquante  ans  de  fervices  ,  condamné  à  la  mort ,  à 
1766.   l'âge  de  foixante  et  huit  ans. 

Quand  on  lui  prononça  fon  arrêt ,  l'excès  de  fon 
indignation  fut  égal  à  celui  de  fa  furprife.  Il  s'em- 
porta contre  fes  juges  ,  ainfi  qu'il  s'était  emporté 
contre  fes  accufateurs  ;  et  tenant  à  la  main  un  compas 
qui  lui  avait  fervî  à  tracer  des  cartes  géographiques 
dans  fa  prifon  ,  il  s'en  frappa  vers  le  cœur  :  le  coup 
ne  pénétra  pas  allez  pour  lui  ôter  la  vie.  Réfervé 
à  la  perdre  fur  l'échafaud  ,  on  le  traîna  dans  un 
tombereau  de  boue  ,  ayant  dans  la  bouche  un  large 
bâillon  qui  ,  débordant  fur  fes  lèvres  et  défigurant 
fon  vifage,  formait  un  fpectacle  affreux.  Une  curiofité 
cruelle  attire  toujours  une  foule  de  gens  de  tout  état 
à  un  tel  fpectacle.  Plufieurs  de  fes  ennemis  vinrent 
en  jouir  ,  et  poufsèrent  l'atrocité  jufqu'à  l'infulter 
par  des  battemens  de  mains.  On  lui  bâillonnait  ainfi 
la  bouche  ,  de  peur  que  fa  voix  ne  s'élevât  contre 
fes  juges  fur  Téchafaud  ,  et  qu'étant  fi  vivement 
perfuadé  de  fon  innocence  ,  il  n'en  perfuadât  le 
peuple.  Ce  tombereau  ,  ce  bâillon  foulevèrent  les 
efprits  de  tout  Paris;  et  la  mort  de  l'infortuné  ne 
les  révolta  pas. 

L'arrêt  portait  que  Thomas  Arthur  Lalli  était  con^ 
damné  à  être  décapité  ,  comme  duement  atteint  et  convaincu 
d avoir  trahi  les  intérêts  du  roi ,  de  l'Etat  et  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  d'ahus  d'autorité  ,  vexations  et 
exactions. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ces  mots  trahir 
les  intérêts  ne  fignifient  point  une  perfidie,  une  tr^- 
hifon  formelle  ,  un  crime  de  lèfe-majefté  ,  en  un 
mot  la  vente  de  Pondichéri  aux  Anglais  ,  dont  on 
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l'avait  accufé.  Trahir  les  intérêts  de  quelqu'un ,  veut 
dire  les  mal  ménager  ,  les  mal  conduire.  Il  était 
évident  que  dans  tout  ce  procès  il  n'y  avait  pas 
l'ombre  de  trahifon  ni  de  péculat.  L'ennemi  impla- 
cable des  Anglais  ,  qui  les  brava  toujours,  ne  leur 
avait  pas  vendu  la  ville.  S'il  l'avait  fait,  on  le  faurait 
aujourd'hui.  De  plus  ,  les  Anglais  n'auraient  pas 
acheté  une  ville  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendre.  Enfin 
Lalli  aurait  joui  à  Londres  du  fruit  de  fa  trahifon  , 
et  ne  fût  pas  venu  chercher  la  mort  en  France  parmi 
fes  ennemis.  A  l'égard  du  péculat;  comme  il  ne  fut 
jamais  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie  ,  on  ne  pouvait  l'accufer  de  ce  crime, 
qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité,  vexations  ,  exactions  ,  font  auffi 
des  termes  vagues  et  équivoques ,  à  la  faveur  defqucls 
il  n'y  a  point  de  préfidial  qui  ne  pût  condamner  à 
mort  un  général  d'armée  ,  un  maréchal  de  France. 
Il  faut  une  loi  précife  et  des  preuves  précifes.  Le 
général  Lalli  ufa ,  fans  doute ,  très-mal  de  fon  autorité, 
en  outrageant  de  paroles  quelques  officiers  ,  en  man- 
quant d'égards,  de  circonfpection  ,  de  bienféance  : 
mais  ,  comme  il  n'y  a  point  de  loi  qui  dife  :  Tout 
maréchal  de  France  ,  tout  général  d'armée  ,  qui  fera  un 
brutal ,  aura  la  tête  tranchée,  plufieurs  perfonnes  impar- 
tiales pensèrent  que  c'était  le  parlement  qui  paraif- 
fait  abufer  de  fon  autorité. 

Le  mot  d'exactions  eft  encore  un  terme  qui  n'a  pas 
un  fens  bien  déterminé.  Lalli  n'avait  jamais  impofé 
une  contribution  d'un  denier  ni  fur  les  habitans  de 
Pondichéri  ni  fur  le  confeil.  Il  ne  demanda  même 
jamais  au  tréforier  de  ce  confeil  le  paiement  de  fes 
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appointemens  de  général  :  il  comptait  le  recevoir  à 
Paris  ,  et  il  n'y  reçut  que  la  mort. 

Nous  favons  de  fcience  certaine  (  autant  qu  il  eft 
permis  de  prononcer  ce  mot  de  certaine)  que  trois 
jours  après  fa  mort,  un  homme  très -refpec table 
ayant  demandé  à  un  des  principaux  juges  far  quel 
délit  avait  porté  l'arrêt  :  Un  y  a  point  de  délit  particulier^ 
répondit  le  juge  en  propres  mots  ,  ctji  fur  ïc-njernble 
de  Ja  conduite  qu  on  a  ajfis  le  jugement ,  (9)  Cela  était 
très-vrai  ;  mais  cent  incongruités  dans  la  conduite 
d'un  homme  en  place  ,  cent  défauts  dans  le  carac- 
tère ,  cent  traits  de  mauvaife  humeur  mis  enfemble,  ne 
compofaient  pas  un  crime  digne  du  dernier  fupplice. 
S'il  était  permis  de  fe  battre  contre  fon  général ,  s'il 
fût  mort  dans  un  combat  de  la  main  des  officiers 
outragés  par  \\x\\  on  eût  pu  ne  pas  le  plaindre  ;  mais 
il  ne  méritait  pas  de  mourir  du  glaive  de  la  juftice  qui 
ne  connaît  ni  haine  ni  colère.  On  peut  alfurer  qu'au- 
cun  militaire  ne  l'eût    accufé    fi   violement  ,  s'ils 


(9)  Sous  Charles  /,  en  Angleterre  ,  le  parlement  entreprit  de  faire 
le  procès  à  l'archevêque  Laud  ,  dont  le  crime  réel  était  d'être  le  favori 
du  roi  ,  et  dont  le  crime  imaginaire  était  celui  de  qui  rCen  a  pas  , 
(  comme  dit  Movtefquieu  ^  en  parlant  de  ceux  de  lèfe-majejé  et  de  trahi/on,) 
Jean  Herne  ,  plaidant  pour  lui  ,  difait  :  »  Milords  ,  je  reprefenterai 
»  humblement  à  vos  grandeurs  que  ce  que  nous  entreprenons  de  faire 
M  aujourd'hui  ,  eft  une  affaire  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  grande 
»  conféquence.  Il  s'agit  ici  de  la  vie  d'un  archevêque,  et  d'un  archevêque 

»  élevé  à  la  plus  haute  dignité.  .  •  . M.  Herne ^  dit  alors  le  confeiller 

»  Wild^  en  l'interrompant ,  nous  n'avons  jamais  allégué  que  chacune  de  fes 
»j  actions ,  prifes  en  particulier^  rendît  cet  archevêque  coupable  de  trahifon 
5>  et  de  mort  ;  mais  nous  difoiis  que  toutes  les  fautes  de  cet  archevêque  , 
M  foit  grandes  foit  petites  ,  mifes  enfemble  ,  forment  par  voie  d'accu- 
»  mulation  une  grande  trahifon.  — »  M.  le  confeiller  ,  répliqua //^rn^, 
»>  je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  n'avais  pas  fu  jufqu'ici  que  deux 
)>  cents  lapins  puffent  jamais  faire  un  cheval. 
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avaient  prévu  que  leurs  plaintes  le  conduiraient  à 
réchafaud  ;  au  contraire  ,  ils  l'auraient  excufé.  Tel 
eft  le  caractère  des  officiers  français. 

Cet  arrêt  femble  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel 
que  dans  le  temps  même  où  l'on  avait  inflruit  ce 
procès  ,  le  châtelet ,  chargé  par  ordre  du  roi  de  punir 
les  concuffions  évidentes,  faites  en  Canada  par  des 
gens  de  plume  ,  ne  les  avait  condamnés  qu'à  des 
rellitutions  ,  à  des  amendes  et  à  des  bannifTemens. 
Les  magiflrats  du  châtelet  avaient  fenti  que  dans 
l'état  d'humiliation  et  de  défefpoiroù  la  France  était 
réduite  en  ce  temps  malheureux  ,  ayant  perdu  fes 
troupes  ,  fes  vaiffeaux  ,  fon  argent ,  fon  commerce, 
fes  colonies  ,  fa  réputation  ,  on  ne  lui  aurait  rien 
rendu  de  tout  cela  ,  en  fefant  pendre  dix  ou  douze 
coupables  qui  ,  n'étant  point  payés  par  un  gouver- 
nement alors  obéré  ,  s'étaient  payés  par  eux-mêmes. 
Ces  accufés  n'avaient  point  contre  eux  de  cabale  ; 
et  il  y  en  avait  une  acharnée  et  terrible  contre  un 
irlandais  qui  paraiffait  avoir  été  bizarre ,  capricieux  , 
emporté  ,  jaloux  de  la  fortune  d' autrui ,  appliqué 
à  fon  intérêt ,  fans  doute  ,  comme  tout  autre  ;  mais 
point  voleur  ,  mais  brave  ,  mais  attaché  à  l'Etat  , 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  :  on  ne  revint  en  faveur 
de  Lalli  qu'après  plufieurs  mois ,  quand  la  vengeance 
affouvie  laiffa  entrer  l'équité  dans  les  cœurs  avec  la 
commifération. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  rétablir  fa  mémoire  dans 
le  public  ,  c'eft  qu'en  efifet,  après  bien  des  recherches  , 
on  trouva  qu'il  n'avait  laifîe  qu'une  fortune  médiocre. 
L'arrêt  portait  qu'on  prendrait  fur  la  confifcation 
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de  fes  biens  cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de 
Pondichéri.  Il  ne  fe  trouva  pas  de  quoi  payer  cette 
fomme  ,  dettes  préalables  acquittées  ;  et  le  confeil 
de  Pondichéri  avait ,  dans  fes  requêtes ,  fait  monter 
fes  tréfors  à  dix-fept  millions.  Les  vrais  pauvres 
intéreffans  étaient  fes  parens  :  le  roi  leur  accorda  des 
grâces  qui  ne  réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille. 
La  plus  grande  grâce  qu'elle  efpérait  était  de  faire 
revoir  ,  s'il  était  poflible ,  le  procès  par  un  autre 
parlement  ,  ou  d'en  faire  remettre  la  déciiion  à  un 
confeil  de  guerre  ,  aidé  de  magiflrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  fages  et  compatifîans 
que  la  condamnation  du  général  Lalli  était  un  de 
ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la  juflice.  Il 
n'eft  point  de  nation  civilifée  chez  qui  les  lois ,  faites 
pour  protéger  l'innocence  ,  n'aient  fervi  quelquefois 
à  l'opprimer.  C'eft  un  malheur  attaché  à  la  nature 
humaine,  faible,  paffionnée  ,  aveugle.  Depuis  le 
fupplice  des  Templiers,  point  de  fiècles  où  les  juges 
en  France  n'aient  commis  plufieurs  de  ces  erreurs 
meurtrières.  Tantôt  c'était  une  loi  abfurde  et  barbare 
qui  commandait  ces  iniquités  judiciaires  ,  tantôt 
c'était  une  loi  fage  qu'on  pervertirait,   [y) 

[y]  Lajmaréchale  à' Ancre  fut  accufée  d'avoir  facrifié  un  coq  blanc  à  la 
lune  ,  et  brûlée  comme  forcière. 

On  prouva  au  curé  Gaufredy  qu'il  avait  eu  de  fréquentes  conférences 
avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  contre  Vanini  était  qu'on  avait 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  ;  et  en  confequence  il  fut  déclaré 
forcier  et  athée. 

Le  jéfuite  Girard  fut  accufé  d'avoir  enforcelé  la  Cadière  ;  le  curé 
Grandier  d'avoir  enforcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  d'écrire  contre  Arijlote  ,  fous  peine  des 
galères. 

Mo«/tfCMCu//,  chambellan  ,  échanfoa  du  dauphin fraw^o à,  fut  condamné 
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Qu'il  foit  permis  de  remettre  ici  fous  les  yeux 
ce  que  nous  avons  dit  autrefois ,  que  fi  on  avait 
différé  les  fupplices  de  la  plupart  des  hommes  en 
place ,  un  feul  à  peine  aurait  été  exécuté.  La  raifon 
en  efl ,  que  cette  même  nature  humaine,  fi  cruelle 
quand  elle  eft  échauffée  ,  revient  à  la  douceur 
lorfqu'elle  fe  refroidit.  (10) 

comme  féduit  par  l'empereur  Charles-  Quint ,  pour  empoifonner  ce  jeune 
prince  ,  parce  qu'il  fe  mêlait  un  peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'abfur- 
dité  et  de  barbarie  font  innombrables. 

(  10  )  Les  ennemis  du  comte  de  Lalli  avaient  tellement  excité  la  haine 
contre  lui  qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'étant  répandu  que  le  parlement 
avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  accorder 
de  grâce  ,  perfonne  ne  parut  s'étonner  d'une  démarche  qui  ,  faite  par 
des  juges  contre  un  homme  qu'ils  viennent  de  condamner  ,  ferait  un  aveu 
de  leur  partialité  ou  de  leur  corruption.  On  a  dit  aufli  que  la  crainte  de  voir 
cet  acte  de  la  juftice  et  de  la  bonté  du  roi,  empêcher  une  mort  devenue 
nécelTaire  à  l'exiftence  et  à  la  fortune  des  ennemis  de  Lalli ^  avait  fait  accé- 
lérer l'exécution  ,  et  que  ce  fut  cette  raifon  qui  fit  négliger  à  fon  égard 
toute  efpèce  de  bienféance  ;  mais  on  ne  peut  le  croire  fans  accufer  ceux  qui 
préfidaient  à  l'exécution  d'être  les  complices  des  calomniateurs  de  Lalli. 
D'autres  ont  aufïi  prétendu  que  l'on  avait  voulu  le  punir  par  cette  humi- 
liation d'avoir  cherché  à  fe  tuer  ;  cette  idée  eft  abfurde  ;  on  ne  peut 
foupçonncr  des  magiflrats  d'une  fupcrftition  auflî  cruelle  que  honteufe. 
Le  fait  du  bâillon  n'cft  que  trop  vrai  ;  mais  perfonne  ,  dès  le  lendemain 
de  l'exécution  ,  n'ofa  s'avouer  l'auteur  de  cet  abominable  raffinement  de 
ijarbarie.  Dans  un  pays  on  les  lois  feraient  rerpectçes,  un  homme  capable 
d'ajouter  à  la  févérité  d'un  fupplice  prononcé  par  un  arrêt  ,  ferait 
févèrement  puni  ;  et  l'impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l'ordre  du  bâillon» 
eft  un  opprobre  pour  la  légîflafion  françaife  ,  à  laquelle  les  étrangers 
ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  Lalli  a  laiffé  un  fils  né  d'un  mariage  fecret.  11  apprit 
en  même  temps  fa  naiffance  ,  la  mort  horrible  de  fon  père  ,  et  l'ordre 
qu'il  lui  donnait  de  venger  fa  mémoire  :  forcé  d'attendre  fa  majorité  , 
tout  ce  temps  fut  employé  à  s'en  rendre  digne.  Enfin  l'arrêt  fatal  fut 
caflTé  ,  au  rapport  de  M.  Lambert  ^  par  le  confeil  qui  fut  effrayé  de  la 
foule  des  violations  des  formes  légales  qui  avaient  précédé  et  accompagné 
ce  jugement.  M.  de  Voltaire  était  mourant  lorfqu'il  apprit  cette  nouvelle  ; 
elle  le  tira  de  la  léthargie  on  il  était  plongé  :  Je  meurs  content ,  écrivit-il 
au  jeune  comte  de  Lalli  ,  je  vois  ^ue  le  roi  aime  la  juftice. 
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ARTICLEXX. 

Dejlruction  de  la  compagnie  françaife  des  Indes, 

JL^  A  mort  de  Lalli  ne  rendit  pas  la  vie  à  la  compagnie 
des  Indes:  elle  ne  fut  qu'une  cruauté  inutile.  S'il 
eft  trifte  de  s'en  permettre  de  néceffaires  ,  combien 
doit-on  s'abflenir  de  celles  qui  ne  fervent  qu'à  faire 
dire  aux  nations  voifines  :  ce  peuple,  auparavant 
généreux  et  redoutable ,  n'était  en  ce  temps-là  dan- 
gereux que  pour  ceux  qui  le  fervaient. 

Ce  fut  depuis  un  grand  problême  à  la  cour  ,  dans 
Paris,  dans  les  provinces  maritimes  ,  parmi  les  négo- 
cians  ,  parmi  les  miniftres  ,  s'il  fallait  foutenir  ou 
abandonner  ce  cadavre  à  deux  têtes ,  qui  avait  fait 
également  mal  à  la  fois  le  commerce  et  la  guerre ,  et 


Le  parlement  de  Normandie  fut  chargé  de  revoir  le  procès  ;  la  haine 
poui  Lalli  ne  fubfiftait  plus  que  dans  le  cœur  de  ce  ramas  de  brigands  qui 
jouiffaient  à  Paris  du  fruit  des  rapines  qu'ils  avaient  exercées  dans  Tlndc. 
L'opinion  publique  avait  changé  ,  et  le  parlement  de  Taris  fe  conduiGt 
avec  la  modération  et  la  dignité  convenables  à  des  juges  qui  favent  que 
ce  n'eft  pas  l'erreur  ,  mais  la  partialité  q\ïi  peut  les  déshonorer.  Le 
neveu  d'un  des  employés  de  la  compagnie  crut  devoir  au  parlement  de 
Paris  ,  et  à  la  mémoire  de  fon  oncle  ,  qui  lui  avait  prefcrit  le  contraire  , 
de  fe  rendre  partie  dans  un  procès  qui  lui  était  étranger.  Le  parlement 
de  Rouen  admit  fon  intervention  ,  que  toutes  les  lois  devaient  l'obliger 
de  rejeter  ;  le  confeil  fut  forcé  de  caffer  encore  cet  arrêt  ,  et  de 
renvoyer  de  nouveau  le  jugement  .iu  parlement  de  Bourgogne.  Le 
fils  du  comte  de  Lalli  a  défendu  lui  -  même  dans  tous  les  tribunaux 
la  caufe  de  fon  père  avec  une  éloquence  limple,  noble  et  pathétique; 
la  piété  filiale  en  a  fait  un  jurifconfulte  et  un  orateur  ;  et  quel  que  foit 
l'événement  de  cette  grande  caufe  ,  l'eftime  et  le  refpect  de  toutes  les 
âmes  honnêtes  fera  fa  récompenfe. 


DE        INDES.  461 

dont  le  corps  était  compofé  de  membres  qui  chan- 
geaient tous  les  jours.  Les  miniflres  qui  penchaient 
vers  le  deffein  de  lui  ôter  fon  privilège  exclufif 
employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé  Morrekt ,  à  la 
vérité,  licencié  en  théologie,  mais  homme  très-inftruit, 
d'un  efprit  net  et  méthodique  ,  plus  propre  à  rendre 
fervice  à  l'Etat  ,  dans  des  affaires  férieufes  ,  qu'à 
difputer  fur  des  fadaifes  de  Técole.  Il  prouva  que 
dans  l'état  où  fe  trouvait  la  compagnie,  il  n'était 
pas  poflible  de  lui  confervcr  un  privilège  qui  l'avait 
ruinée.  Il  voulut  prouver  aufîi  qu'il  eût  fallu  ne  lui 
en  jamais  donner.  C'était  dire  en  effet  que  les 
Français  ont  dans  leur  caractère ,  et  trop  fouvent  dans 
leur  gouvernement,  quelque  chofe  qui  ne  leur  permet 
pas  de  former  de  grandes  affociadons  heureufcs  ; 
car  les  compagnies  anglaife  ,  hoUandaife  et  même 
danoife  profpéraient  avec  leur  privilège  excluûf. 
Il  fut  prouvé  que  les  différens  miniflères  ,  depuis 
1725,  jufqu'à  176g,  avaient  fourni  à  la  compagnie 
des  Indes  aux  dépens  du  roi  et  de  l'Etat  la  fomme 
étonnante  de  trois  cents  foixante  et  feize  millions , 
fans  que  jamais  elle  eût  pu  payer  fes  actionnaires 
du  produit  de  fon  commerce ,  comme  on  ne  peut 
trop  le  redire. 

Enfin  le  fantôme  de  cette  compagnie,  qui  avait 
donné  de  fi  grandes  efpérances  ,  fut  annéanti.  Il 
n'avait  pu  réuffir  par  les  foins  du  cardinal  de  Richelieu^ 
ni  par  les  libéralités  de  Louis  XIV ,  ni  par  celles 
du  duc  d'Orléans  ,  ni  fous  aucun  des  miniftres  dc 
Louis  XV.  Il  fallait  cent  millions  pour  lui  donner 
une  nouvelle  exiftence  ;  et  cette  compagnie  aurait 
encore  été  expofée  à  les  perdre.  Les  actionnaires  et 
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les  rentiers  continuèrent  à  être  payés  fur  la  ferme 
du  tabac  ;  de  forte  que  fi  le  tabac  paffait  de  mode  , 
la  banqueroute  ferait  inévitable. 

La  compagnie  anglaife  mieux  dirigée  ,  mieux 
fecourue  par  des  flottes  maîtrefîes  des  mers,  animée 
d'un  efprit  plus  patriotique  ,  s'eft  vue  au  comble 
de  la  puiflance  et  de  la  gloire  qui  peuvent  être  paffa- 
gères.  Elle  a  eu  auffi.  fes  querelles  avec  les  action- 
naires et  avec  le  gouvernement  :  mais  ces  querelles 
étaient  des  difputes  de  vainqueurs ,  qui  ne  s'accor- 
daient pas  fur  le  partage  des  dépouilles  ;  et  celles  de 
la  compagnie  françaife  ont  été  des  plaintes  et  des  cris 
de  vaincus ,  s'accufant  les  uns  les  autres  de  leurs 
infortunes  ,  au  milieu  de  leurs  débris. 

On  a  voulu ,  dans  le  parlement  d'Angleterre ,  ravir 
au  lord  Clive  et  à  fes  officiers  les  richeffes  immenfes 
acquifes  par  leurs  victoires.  On  a  prétendu  que  tout 
devait  appartenir  à  l'Etat  et  non  à  des  particuliers  ; 
ainfi  que  le  parlement  de  Paris  femblait  l'avoir 
préjugé.  Mais  la  différence  entre  le  parlement 
d'Angleterre  et  celui  de  Paris  était  infinie  ,  malgré 
l'équivoque  du  nom  :  l'un  repréfentait  légalement  la 
nation  entière  ;  l'autre  était  un  fimple  tribunal  de 
judicature ,  chargé  d'enregiftrer  les  édits  des  rois. 
Le  parlement  anglais  décida  ,  le  24  mai  1773,  qu'il 
était  honteux  de  redemander  dans  Londres  au  lord 
Clive  et  à  tant  de  braves  gens  le  prix  légitime  de 
leurs  belles  actions  dans  l'Inde  ;  que  cette  baffefle 
ferait  auffi  injufte  que  fi  on  avait  voulu  punir  l'amiral 
An/on  d'avoir  fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur;  et 
qu'enfin ,  le  plus  sûr  moyen  d'encourager  les  hommes 
à  fervir  leur  patrie  était  de  leur  permettre  de  travailler 
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aufli  pour  eux-mêmes.  Ainfi  il  y  eut  en  tout  une 
différence  prodigieufe  entre  le  fort  de  l'Anglais  Clive 
et  celui  de  flrlandais  Lalli  :  mais  l'un  était  vainqueur, 
et  l'autre  vaincu;  l'un  s'était  fait  aimer,  et  l'autre 
s'était  fait  détefler. 

De  favoir  à  préfent  ce  que  deviendra  la  compagnie 
anglaife  i  de  dire  fi  elle  établira  fa  puiflance  dans  le 
Bengale  ,  et  fur  la  côte  de  Coromandel  fur  d'aufli 
bons  fondemens  que  les  Hollandais  en  ont  jetés  à 
Batavia;  ou  fi les  Marates  et  les  Patanes  trop  aguerris 
prévaudront  contre  elle  ;  û  l'Angleterre  dominera  dans 
l'Inde  comme  dans  l'Amérique  feptentrionale,  .... 
c'eft  ce  que  le  temps  doit  apprendre  à  notre  poftérité. 
Ce  que  nous  favons  de  certain  jufqu'à  préfent,  c'eft 
que  tout  change  fur  la  terre. 

AJ&TICLE        XXI. 

De  la  fcience  des  Brachmanes. 

V^  'est  une  confolation  de  quitter  les  ruines  de  la 
compagnie  françaife  des  Indes  ,  l'échafaud  fur 
lequel  le  meurtre  de  Lalli  fut  commis ,  et  les  malheu- 
reufes  querelles  de  nos  marchands  et  de  nos  officiers. 
On  fort  avec  plaifir  d'un  chaos  fi  trifte  pour  retourner 
à  la  contemplation  philofophique  de  l'Inde  ,  et  pour 
examiner  avec  attention  cette  vafte  et  ancienne  partie 
de  la  terre  ,  que  certainement  les  prévarications  du 
jéfuite  Lavaur ,  et  les  menfonges  imprimés  du  jéfuite 
Martin  ,  et  même  les  miracles  attribués  à  François 
Xavero  ,  appelé  chez  nous  Xavier ,  ne  nous  feront 
jamais  connaître. 
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C'eft  d'abord  une  remarque  très-importante  que 
Pythagore  alla  de  Samos  au  Gange  pour  apprendre 
la  géométrie ,  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents 
ans  au  moins ,  et  plus  de  fept  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire ,  fi  récemment  adoptée  par  nous.  Or 
certainement  Pythagore  n'aurait  pas  entrepris  un  fi 
étrange  voyage  ,  fi  la  réputation  de  la  fcience  des 
brachmanes  n'avait  été  dès  long-temps  établie  de 
proche  en  proche  en  Europe  ,  et  fi  plufieurs  voya- 
geurs n  avaient  déjà  enfeigné  la  route. 

On  fait  avec  quelle  lenteur  tout  s'établit  :  ce  ne 
font  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront  d'abord 
couru  dans  l'Inde  pour  s'infl:ruire.  Ils  étaient  trop 
infatués  du  peu  qu'ils  favaient.  Leurs  intrigues  et 
leurs  propres  fuperftitions  occupaient  toute  leur 
vie  fédentaire.  La  mer  leur  était  en  horreur  ;  c'était 
leur  typhon.  Nul  auteur  ne  parle  d'aucun  prêtre 
d'Egypte  qui  ait  voyagé.  Ennemis  des  étrangers  ,  ils 
fe  feraient  crus  fouillés  de  manger  avec  eux;  il 
fallait  qu'un  étranger  fe  fît  couper  le  prépuce  pour 
être  admis  à  leur  parler  :  un  lévite  n'était  pas  plus 
infociable. 

Il  eft  vraifemblable  que  des  marchands  arabes 
furent  les  premiers  qui  pafsèrent  dans  l'Inde  ,  dont 
ils  étaient  voifins.  L'intérêt  eft  plus  ancien  que  la 
fcience.  On  alla  chercher  des  épiceries  pendant  des 
fiècles ,  avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  dans  l'hiftoire 
allégorique  de  J^(}Z' ,  ('"*)  écrite  en  arabe  long- temps 
avant  le  Pentateuque,  que  ce  J^<?&  parle  du  commerce 
des  Indes  et  de  fes  toiles  peintes. 

(*)  Chap.   XXVm,   V.   i6. 

Nous 
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Nous  avons  rapporté  que  l'hiftoire  de  Bacchus ,  né 
en  Arabie ,  était  fort  antérieure  à  Job,  Son  voyage 
dans  rinde  eft  auffi  certain  qu'une  ancienne  hiftoire 
peut  l'être  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  que  les 
Arabes  chargèrent  cet  événement  de  plus  de  fables 
qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans  leurs  Mille  et  une  nuits. 
Ils  firent  de  Bacchus  un  conquérant  muficien  ,  débau- 
ché, ivrogne,  magicien  et  dieu.  Des  rayons  de 
lumière  lui  fortaient  de  la  tête  ;  une  colonne  de  feu 
marchait  devant  fon  armée  pendant  la  nuit  ;  il  écri- 
vait fes  lois  en  chemin  fur  des  tables  de  marbre;  il 
traverfait  à  pied  la  mer  Rouge  ,  avec  une  multitude 
d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  ;  d'un  coup  de 
baguette  il  fefait  jaillir  d'un  rocher  une  fontaine  de 
vin;  il  arrêtait  à  la  fois  d'un  feul  mot  la  lune  qui 
marche  et  le  foleil  qui  ne  marche  pas.  Toutes  ces 
merveilles  peuvent  être  des  figures  emblématiques  ; 
mais  il  eft  difficile  d'en  pénétrer  le  fens.  G'eft  ainfi 
que  long-temps  après  ,  les  Grecs  ayant  équipé  un 
vaiffeau  pour  aller  trafiquer  en  Mingrélie  ,  leurs 
prophètes  poètes  embellirent  cette  entreprife  utile  , 
en  y  mêlant  des  oracles  ,  des  miracles  ,  des  demi- 
dieux  ,  des  héros  et  des  proftituées.  Enfin  des  fages 
voyagèrent  pour  s'inftruire. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  être  venu  chercher 
la  fcience  dans  l'Inde  eft  l'un  de  ces  anciens  T^rduji 
que  les  Grecs  appelaient  Xoroajlre  :  le  fécond  eft 
Pythagore,  M.  Holwell  nous  aflure  qu'il  a  vu  leurs 
noms  confacrésdans  les  annales  des  brachmanes,  à  la 
fuite  des  noms  des  autres  difciples  venus  à  l'école  de 
Bénarès  fur  la  frontière  feptentrionale  du  Bengale. 
Ils  ont  auffi  dans  leurs  regiftres  le  nom  à!  Alexandre  ; 

Fragmens  fur  l'Inde  ,  ùc,  *  G  g 
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mais  il  efl  parmi  les  deflructeurs ,  tout  grand  liomme 
qu'il  était  ;  et  les  Pythagore  et  les  Xoroajïre  font 
parmi  les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui 
étudièrent  chez  les  brachmanes  ,  et  qui  rapportèrent 
dans  leur  patrie  le  peu  de  vérités  et  la  foule  des 
erreurs  qu  ils  avaient  apprifes. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  l'arithmétique  ,  la 
géométrie  ,  Taftronomie  étaient  enfeignées  chez  les 
brachmanes.  Les  douze  fignes  de  leur  zodiaque  et 
leurs  vingt-fept  conftellations  en  font  une  preuve 
évidente. 

Les  brachmanes  connaifîaient  la  précefïion  des 
♦  équinoxes  de  temps  immémorial,  et  ils  fe  trompè- 
rent bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul  ;  car 
ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez  eux, 
et  eft  encore  de  cinquante-quatre  fécondes  par  an  ; 
de  forte  que  cette  période  était  pour  eux  de  vingt- 
quatre  mille  ans ,  au  lieu  que  les  Grecs  la  firent  de 
trente-fix  mille.  Elle  eft  chez  nous  de  vingt-cinq 
mille  neuf  cents  vingt  ans  ;  ainfi  les  brachmanes  fe 
rapprochaient  plus  de  la  vérité  que  les  Grecs  qui 
vinrent  long- temps  après  eux. 

M.  le  Gentil^  favant  aftronome,  qui  a  demeuré 
quelque  temps  à  Pondichéri  ,  a  rendu  juftice  aux 
brames  modernes  ,  qui  ne  font  que  les  échos  des 
premiers  brachmanes.  Il  a  très  -  ingénieufement 
réfolu  le  problême  de  la  durée  du  monde  ,  fixée 
par  ces  anciens  philofophes  de  l'Inde  ,  à  quatre 
millions  trois  cents  vingt  mille  ans ,  dont  il  y  a  trois 
millions  huit  cents  quatre -vingt- dix- fept  mille 
huit  cents  quatre-vingt-un  d'écoulés ,  en  l'an  1773 
4e  notre  ère.  Ainfi  notre  monde  n'aurait  plus  que 
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quatre  cents  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
fubfifter. 

M.  le  Gentil  s'eft  très-bien  aperçu  que  ce  nombre , 
qui  femble  prodigieux ,  et  qui  n'eft  rien  par  rapport 
au  temps  néceflairement  éternel ,  n'eft  qu'une  combi- 
naifon  des  révolutions  de  Féquinoxe  ,  à  peu -près 
comme  la  période  julienne  àt  Jules  Scaliger  ^  qui  eft 
une  multiplication  des  cycles  du  foleil  par  ceux  de 
la  lune  et  par  Findiction. 

Mais ,  en  même  temps ,  M.  le  Gentil  a.  reconnu  avec 
admiration  la  fcience  des  brachmanes ,  et  Timmenfité 
des  temps  qu'il  fallut  à  ces  Indiens  pour  parvenir  à 
des  connaiflances  dont  les  Chinois  même  n'ont  jamais 
eu  ridée ,  et  qui  ont  été  inconnues  à  l'Egypte  et  à 
la  Chaldée  qui  enfeigna  l'Egypte. 

jEgyptum  docuit  Bahylon ,  jEgyptus  Achivos. 
ARTICLE  XXII. 

Delareligion  des  brachmanes^  et  fur-tout  de  t  adoration 
d'un/eut  Dieu, 

Le  gouvernement  chinois  accujè  (Tathéifme, 

X-j  A  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  l'efpèce 
humaine  ,  dont  la  vie  n'eft  qu'un  inftant. 

M.  Dow  ,  M.  Holwell  font  d'accord  dans  l'expo- 
fition  de  cette  antique  théogonie.  (  a  )  Tous  deux 

(  a  )  On  en  trouvera  quelque  chofe  dans  VEJfai/ur  les  maurs  et  Pefprit 
des  nations  :  mais  c'cft  fur-tout  chez  meflieurs  Holwell  et  Dow   qu'il 
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favaient  la  langue  facrée  du  hanfcrit ,  ou  fanfcrit  ; 
tous  deux  avaient  demeuré  long-temps  dans  le 
Bengale,  où  la  première  école  desbrachraanesfubûflc 
encore. 

Ces  deux  hommes,  également  utiles  à  l'Angleterre 
par  leurs  fervices ,  et  au  genre  humain  par  leurs 
découvertes  ,  conviennent  de  ce  que  nous  avons  dit 
et  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  répéter ,  que  les 
brames  ont  confervé  des  livres  écrits  depuis  près  de 
cinq  mille  années ,  lefquels  prouvent  nécefîairement 
une  fuite  prodigieufe  de  fiècles  précédens. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  feul  dieu  , 
ainfi  que  les  Chinois ,  c'eft  une  vérité  inconteflable. 
On  n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de  l'ancien  shafla 
traduit  par  M.  Holwell.  La  fidélité  de  la  traduction 
eft  reconnue  par  M.  Dow  ,  et  cet  aveu  a  d'autant 
plus  de  poids  que  tous  deux  différent  fur  quelques 
autres  articles;  voici  cette  profeffion  de  foi  :  nous 
n'avons  point  fur  la  terre  d'hommage  plus  antique 
rendu  à  la  Divinité. 

5  5  Dieu  eft  celui  qui  fut  toujours  :  il  créa  tout  ce 
55  qui  eft;  une  fphère  parfaite  ,  fans  commencement 
55  ni  fin ,  eft  fa  faible  image.  Dieu  anime  et  gouverne 
5  5  toute  la  création  par  la  providence  générale  de 
55  fes  principes  invariables  et  éternels.  Ne  fonde  point 
5  5  la  nature  de  l'exiftence  de  celui  qui  fut  toujours  ; 
5  5  cette  recherche  eft  vaine  et  criminelle  :  c'eft  affez 
5  5  que  jour  par  jour  et  nuit  par  nuit  fes  ouvrages 
5  5  t'annoncent  fa  fagelfe  ,  fa  puiffance  et  fa  miféri- 
5  5  corde.  Tâche  d'en  profiter.  55 

faut  s'inftruirc.  Confultez  auffi  les  judicieufes  réflexions  de  M,  Sinrur  ^ 
dans  fon  Ejfaijur  Us  dogmes  de  la  méttmpfycoje  et  du  fwrgaioire. 
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Quand  nous  écririons  mille  pages  fur  ce  fîmple 
pafîage ,  félon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d'Europe,  nous  n'y  ajouterions  rien  :  nous  ne  pour- 
rions que  TafFaiblir.  Qu  on  fonge  feulement  que  dans 
le  temps  où  ce  morceau  fublime  fut  écrit ,  les  habi- 
tans  de  l'Europe ,  qui  font  aujourd'hui  fi  fupérieurs 
au  refle  de  la  terre,  difputaient  leurs  alimens  aux 
animaux ,  et  avaient  à  peine  un  langage  grofîier. 

Les  Chinois  étaient,  à  peu-près  dans  ce  temps, 
parvenus  à  la  même  doctrine  que  les  Indiens.  On 
en  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'empereur  Cam-hi^ 
tirée  des  anciens  livres ,  et  rapportée  dans  la  compi- 
lation de  du  Halde.  (b) 

5î  Au  vrai  principe  de  toutes  chofcs. 

î5  II  n'a  point  eu  de  commencement,  et  il  n'aura 
n  point  de  fin.  Il  a  produit  toutes  chofes  dès  le 
59  commencement.  C'eft  lui  qui  les  gouverne  et  qui 
55  en  eft  le  véritable  feigneur.  Il  eft  infiniment  bon  , 
55  infiniment  jufte  ;  il  éclaire,  il  foutient ,  il  règle 
55  tout  avec  une  fuprême  autorité  et  une  fouvcraine 
59  juflice.  J5 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même 
énergie  dans  fon  poème  de  Moukden ,  compofé  depuis 
peu  d'années.  Ce  poëme  eft  fimple  :  il  célèbre  fans 
enthoufiafme  les  bienfaits  de  dieu  et  les  beautés  de 
la  nature.  Combien  d'ouvrages  moraux  la  Chine 
n'a-t-elle  pas  de  fes  premiers  empereurs  !  Confucius 
était  vice-roi  d'une  grande  province.  Avons -nous 
parmi  nous  beaucoup  d'hommes  pareils  ? 

il)  Page  41 ,  édition  d'Amfterdam. 
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Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  montré 
d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un  feul  DIEU 
fans  fuperflition ,  et  de  contenir  toujours  les  bonzes 
aux  rêveries  defquels  il  abandonne  la  populace ,  il 
mériterait  nos  plus  fincères  refpects.  Nous  ne  préten- 
dons point  inférer  de-là  que  ces  nations  orientales 
l'emportent  fur  nous  dans  les  fciences  et  dans  les 
arts;  que  leurs  mathématiciens  aient  égalé  Archimède 
et  Newton;  que  leur  architecture  foit  comparable  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  à  Saint-Paul  de  Londres,  à  la 
façade  du  louvre  ;  que  leurs  poèmes  approchent  de 
Virgile  et  de  Racine  ;  que  leur  mufique  foit  aufïi 
favante  ,  auffi  harmonieufe  que  la  nôtre.  Ces  peuples 
feraient  aujourd'hui  nos  écoliers  en  tout  ;  mais  ils  ont 
été  en  tout  nos  maîtres. 

Les  monumens  les  plus  irréfragables  fur  l'unité 
de  DIEU,  qui  nous  relient  des  deux  nations  les  plus 
anciennement  policées  de  la  terre ,  n'ont  pas  empêché 
nos  difputeurs  de  l'Occident  de  donner  à  des  gouver- 
nemens  fi  fages  le  nom  ridicule  d'idolâtres.  Ils  étaient 
bien  loin  de  l'être;  et  il  faut  avouer  avec  le  père 
le  Comte,  qu  ils  offraient  à  dieu  un  culte  pur  dans  les 
plus  anciens  temples  de  C univers. 

C'eft  ainfî  que  les  premiers  Perfans  adorèrent  un 
feul  DIEU  dont  le  feu  était  l'emblème,  comme  le 
favant  Hyde  l'a  démontré  dans  un  livre  qui  méritait 
d'être  mieux  digéré. 

C'eft  ainfi  que  les  Sabéens  reconnurent  auffi  un 
DIEU  fuprême  dont  le  foleil  et  les  étoiles  étaient  les 
émanations,  comme  le  prouve  le  fage  et  méthodique 
Salles  ,  le  feul  bon  traducteur  de  l'alcorap.     . 

Les  Egyptiens  ,  malgré  la  confécration  de  leurs 
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boeufs  ,  de  leurs  chats  ,  de  leurs  fînges  ,  de  leurs 
crocodiles  et  de  leurs  oignons  ,  malgré  leurs  fables 
d'Ishet,  d'OJireth  et  de  Typhan,  adorèrent  un  dieu 
fuprême  ,  défigné  par  une  fphère  pofée  fur  le  fron* 
tifpice  de  leurs  principaux  temples.  Les  myftères 
d'Egypte  ,  de  Thrace,  de  Grèce  ,  de  Rome,  eurent 
toujours  pour  objet  l'adoration  d'un*  feul  dieu. 

Nous    avons  rapporté  ailleurs  mille  preuves   de 
cette  vérité  évidente.  (  1 1  )  Les  Grecs  et  les  Romains , 

(il)  Voyez  la  partie  philofophique  de  cette  édition.  Nous  citerons 
ici  un  pafTage  de  Sénéque  qui  confirme  cette  opinion  de  M.  de  Voltaire  ;  et 
qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  accufé  les  Romains  de  polythéifme  ou 
d'idolâtrie  ont  eu  dHgnorance  ou  demauvaifefoi.  Dans  toutes  les  nations 
un  peu  éclairées ,  les  hommes  d'un  état  fupérieur  au  peuple  ont  reconnu 
un  Dieu  fuprême. 

Ne  hoc  quidem  credideruni  (  veferes  )Jovem  ,  qualem  in  capitolio  et  in  cateris 
adihus  colimns  ,  mittere  manu  fulmina  ^Jed  eumdem  quem  nos  Jovem  inlelligunt  ^ 
cujlodem  rectoremque  univerfi  ,  animum  ac  fpiritum  ,  mundani  hujus  operis 
dominum  et  artificem  ,  cui  nomen  omne  convenit.  Vis  illum  fatuvi  vocare  f  non 
errabis  ;  hic  ejl  ex  quo  fufpenfa  Junt  omnia  ,  caufa  caufarum.  Vis  illum 
providentiam  dicere  ?  rectè  dices  ;  ejl  enim  cujus  confilio  kuic  mundo  provideiur 
ut  inconcujfus  eat  ,  et  actus  fuos  explicet.  Vis  illum  naturam  vocare  ?  non 
peccabis  ;  ejl  enim  ex  quo  natafunt  omnia  ,  cujutfpiritu  vivimus.  Vis  illum 
vocare  mundum  ?  nonfalleris  ;  ipfe  enim  ejl  totum  quod  vides  ,  totus  fuis 
partibus  inditus ,  etjefujlinens  vi  fuâ.  Idem  Etrufceis  quoque  vi/um  eji  ,  et^ideo 
fulmina  à  Jove  mitti  dixerunt ,  quia  fine  illo  nihil  geriiur.  s  E  n.  Queji.  nat. 
Liv.  II ,  chap.  45. 

Ils  n'ont  pas  même  cru  (  les  anciens  )  que  le  Jupiter  qui  lance  la  foudre 
fut  celui  qu'on  adore  dans  le  capitole  et  dans  les  autres  temples  ;  ils  ont 
défigné  le  même  Jupiter  que  nous  ,  le  furveillant  et  le  confervatcur  de 
l'univers  ,  l'ame  et  refprit  du  grand  tout ,  l'architecte  et  le  maître  de  ce 
grand  édifice  du  monde  ;  enfin  ,  un  être  à  qui  tous  les  noms  conviennent. 
Voulez-vous  l'appeler  le  dejlin  ?  vous  ne  vous  tromperez  pas  ;  c'eft  de  lui 
que  tout  dépend,  il  eft  la  caufe  des  caufes.  Voulez-vous  le  nommer 
la  providence  ?  vous  aurez  encore  raifon  ;  c'eft  lui  dont  la  fageffe  pourvoit 
à  tous  les  befoins  du  monde,  y  entretient  l'ordre,  en  dirige  les  mou- 
vemens.  Voulez-vous  lui  donner  le  nom  de  nature  ?  vous  ne  ferez  pas 
répréhenfible  ;  c'eft  lui  qui  a  donné  la  naiflance  à  tous  les  êtres  ;  c'eft 
fou  foufïle  qui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le  défigner  fous  le  nom 
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en  adorant  le  dieu  très-bon  et  très  grand ,  rendaient 
auffi  leurs  hommages  à  une  foule  de  divinités  fecon- 
daires:  mais. nous  répéterons  ici  qu'il  eft  auffi  abfurde 
de  leur  reprocher  Tidolâtrie ,  parce  qu'ils  reconnaif- 
faient  des  êtres  fupérieurs  à  l'homme  ,  et  fubordonnés 
à  DIEU,  qu'il  ferait  injufle  de  nous  accufer  d'être 
idolâtres ,  parce  que  nous  vénérons  des  faints.  (  c  ) 

Les  Métamorphofes  d'Ovide  n'étaient  point  la 
religion  de  l'empire  romain  ;  et  ni  la  Fleur  dts  Jaints  , 
ni  le  Penfez-y  bien  ,  ne  font  la  religion  des  fages 
chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  accufations  fondées  fur  l'igno- 
rance et  fur  la  mauvaife  foi.  On  a  hautement  imputé 
l'athéifme  au  gouvernement  chinois  ;  et  les  ennemis 
des  jéfuites  les  ont  accufés  de  fomenter  l'athéifme  à 
Pékin.  Il  y  a,  fans  doute,  à  la  Chine  et  dans  l'Inde, 
comme  ailleurs  ,  des  philofophes  qui,  ne  pouvant 
concilier  le  mal  phyfique  et  le  mal  moral  dont  la 
terre  eft  inondée ,  avec  la  croyance  d'un  dieu,  ont 
mieux  aimé  ne  reconnaître  dans  la  nature  qu'une 
néceflité  fatale.  Les  athées  font  par-tout ,  mais  aucun 
gouvernement  ne  le  fut  par  principe  ,  et  ne  le  fera 
jamais  :  ce  n'eft  l'intérêt  ni  des  royaumes  ,  ni  des 

général  de  monde  ?  ce  ne  fera  pas  non  plus  une  erreur  ;  le  grand  tout  que 
vous  voyez  n'eft  que  lui-même  ;  il  eft  difleminé  tout  entier  dans  fes 
propres  parties  ,  et  fe  foutîent  par  fa  propre  énergie.  Les  Etrufquics  ont 
penfé  comme  nous;  et  s'ils  lui  ont  attribué  rémiflîon  de  la  foudre, 
c'eft  que  rien  ne  fe  fait  fans  lui.  Traduction  de  M.  de  la  Grange. 

(  c  )  Que  pourraient  en  effet  penfer  des  chinois  ,  des  tar tares ,  des  arabes , 
des  perfans  ,  des  turcs,  s'ils  voyaient  tant  d'églifes  dédiées  à  St  Janvier  , 
à  St  Antoine ,  à  St  François  ,  à  St  Fiacre ,  à  St  Roch  ,  à  Ste  Claire  ,  à 
Ste  Ragonde  ,  et  pas  une  au  maître  de  la  nature,  à  l'effence  fuprême  et 
univerfelle  par  qui  nous  vivons  ? 
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républiques ,  ni  des  familles  ;  il  faut  un  frein  aux 
hommes. 

D'autres  jéfuites ,  mifîionnaires  aux  Indes,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine  et  foldats 
crédules  naguère  d'un  defpote  artificieux,  ceux-là 
ont  pris  les  brames,  adorateurs  d'un  feul  dieu  ,  pour 
des  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fimpli- 
cité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des  dieux  de 
rinde.  Ils  l'écrivaient  à  notre  Europe  ;  ils  le  perfua- 
daient  dans  Pondichéri ,  dans  Goa,  dans  Diu,  à  des 
marchands  plus  ignorans  qu'eux.  L'idée  d'adorer  le 
diable  n'eft  jamais  tombée  dans  la  tête  d'aucun  homme, 
encore  moins  d'un  brachmane  ,  d'un  gymnofophifte. 
Nous  ne  pouvons  ici  adoucir  les  termes  :  il  faut  avoir 
bien  peu  de  raifon  et  beaucoup  de  hardieffe  pour 
croire  qu'il  foit  poffible  de  prendre  pour  fon  dieu 
un  être  qu'on  fuppofe  condamné  par  dieu  même  à 
des  fupplices  et  à  des  opprobres  éternels  ,  un  fantôme 
abominable  et  ridicule  ,  occupé  à  nous  faire  tomber 
dans  l'abyme  de  fes  tourmens.  Recherchons  dans  la 
mythologie  indienne  ce  qui  peut  avoir  donné  un 
prétexte  à  f  ignorance  de  calomnier  fi  brutalement 
l'antiquité. 


474         ORIGINE      DU       MAL. 
ARTICLE       XXIII. 

De  r ancienne  mythologie  philofophique   avérée ,  et 
des  principaux  dogmes  des  anciens  brachmanes 
fur   l'origine   du  mal. 

X-i  E  s  anciens  brachmanes  font ,  fans  contredit ,  les 
premiers  qui  osèrent  examiner  pourquoi  fous  un 
DIEU  bon  il  y  a  tant  de  mal  fur  la  terre.  Et  ce  qui 
cft  très-remarquable  ,  c'eft  que  ces  mêmes  philo fo- 
phcs  ,  qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité  la 
plus  heureufe ,  et  dans  une  apathie  uniquement  animée 
par  Tétude ,  furent  les  premiers  qui  fe  fatiguèrent  à 
rechercher  l'origine  dun  malheur  qu'ils  n'éprouvaient 
guère.  Ils  virent  des  révolutions  dans  le  nord  de 
l'Inde  ,  des  crimes  ,  et  des  calamités  amenées  par  ces 
peuples  inconnus  qui  n'avaient  pas  même  alors  de 
nom  ,  et  que  les  juifs  ,  dans  des  temps  plus  récens  ^ 
appelèrent  Gog  et  Magog;  termes  qui  ne  pouvaient 
avoir  aucune  acception  précife  chez  un  peuple  fi 
ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barbares , 
voifines  de  l'Inde ,  et  probablement  des  provinces  de 
l'Inde  même,  toutes  les  misères  du  genre  humain  , 
durent  pénétrer  profondément  des  efprits  philofophi- 
ques.  Il  n'efl  pas  étonnant  que  les  inventeurs  de  tant 
d'arts  et  de  ces  jeux  qui  exercent  et  qui  fatiguent 
Fefpïit  humain  ,  aient  voulu  fonder  un  abyme  que 
nous  creufons  encore  tous  les  jours ,  et  dans  lequel 
nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  à  la  faibleffe  humaine 


ORIGINE      DU      MAL.         476 

de  pcnfer  qu'il  n'y  a  du  mal  fur  la  terre  que  parce 
qu  il  eft  impoffible  qu  il  n'y  en  ait  pas ,  parce  que 
l'être  parfait  et  univerfel  ne  peut  rien  faire  de  par- 
fait et  d'univerfel  comme  lui ,  parce  que  des  corps 
fenfibles  font  néceffairement  foumis  aux  foufFrances 
phyfiques ,  parce  que  des  êtres  qui  ont  néceffairement 
des  défirs  ont  aufli  néceffairement  des  paffions,  et 
que  ces  paffions  ne  peuvent  être  vives  fans  être 
funefles. 

Cette  philofophie  femblait  devoir  être  d'autant  plus 
adoptée  par  les  brachmanes  ,  que  c'eft  la  philofophie 
de  la  réfignation  ;  et  les  brachmanes  dans  leur  apathie 
femblaient  les  plus  réfignés  des  hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l'effor  à  leurs 
idées  métaphyfiques  que  d'admettre  le  fyflême  de 
la  néceffité  des  chofes  ;  fyflême  embraffé  par  tant  de 
grands  génies ,  mais  dont  l'abus  peut  conduire  à  cet 
athéifme  qu'on  a  reproché  à  beaucoup  de  chinois ,  et 
dont  nos  philofophes  d'Europe  font  encore  aujour- 
d'hui fi  foupçonnés.  {d) 

Les  premiers  brachmanes  imaginèrent  donc  une 
fable  très-ingénieufe  et  très -hardie,  qui  femblait 
juflilier  la  providence  divine,  et  rendre  raifon  du 
mal  phyfique  et  du  mal  moral.  Ils  fupposèrent  que 
l'être  fuprême  n'avait  créé  d'abord  que  des  êtres 
prefque  femblables  à  lui ,  ne  pouvant  rien  former  qui 
l'égalât.  Il  forma  ces  demi-dieux ,  ces  génies  ,  debta , 

(d)  L'auteur  des  recherches  philofophiques  fur  les  Egyptiens  et  fur 
les  Chinois,  rapporte  (  tome  II,  page  g3  )  que  le  minime  Merfenne , 
colporteur  des  rêveries  de  De/cartes  ,  écrivit  dans  une  de  fes  lettres  qu'il 
y  avait  foixante  mille  athées  dans  Paris ,  de  compte  fait ,  et  qu'il  encon- 
naiffait  douze  dans  une  feule  maifon.  La  police  fupprima  cette  lettre 
pour  rhonneur  du  corps.  > 
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auxquels  les  Perfes  donnèrent  depuis  le  nom  de 
péris ,  ou  féris ,  d'où  vient  le  mot  de /^>. Nous  n'avons 
pas  de  terme  pour  exprimer  ce  que  les  anciens 
entendaient  précifément  par  demi-dieux  en  Afie,  et 
même  en  Grèce  et  à  Rome.  Nous  employons  le  mot 
d'ange  qui  ne  fignifie  que  meffager  ;  et  nous  avons 
attribué  mille  faits  miraculeux  à  ces  meffagers  divins 
dont  il  eft  parlé  dans  la  fainte  écriture  :  tant  les 
hommes  ont  aimé  également  à  la  fois  la  vérité  et  le 
merveilleux,  (e) 

Ces  demi- dieux,  ces  génies,  ces  debta  inventés 
dans  l'Inde  ,  reçurent  la  vie  long -temps  avant  que 
l'Eternel  créât  les  étoiles,  les  planètes  et  notre  terre. 
Dieu  tenait  lieu  de  tout  avec  fes  debta ,  qui  parta- 
geaient autour  de  lui  fa  béatitude.  Voici  comme  l'an- 
cien livre  attribué  à  Brama  lui-même  s'exprime. 

5  5  L" Eternel .  .  .  abforbé  dans  la  contemplation 
55  de  fon  eCTence ,  réfolut  de  communiquer  quelques 
5  5  rayons  de  fa  grandeur  et  de  fa  félicité  à  des  êtres 
55  capables  de  fentir  et  de  jouir  ....  ils  n'exiflaient 
55  pas  encore.  Dieu  voulut ,  et  ils  furent.  95 

Il  faut  avouer  que  ces  mots,  ce  tour  de  phrafe, 
cette  €xpofition,  font  fublimes,  et  qu'on  ne  peut  dif- 
puter  fur  ce  paffage  comme  Boileau  difputa  contre 
révêque  d'Avranches  et  contre  le  Clerc  fur  cet  endroit 

[e]  Aggelos,  chez  les  Grecs  ,  ne  fignifiait  que  roeffager.  Tous  les 
commentateurs  de  la  fainte  écriture  conviennent  que  les  meleachim 
hébreux ,  qu'on  a  traduit  par  aggeloi ,  an^eli  ,  auges  ,  n'ont  été  connus 
que  lorfque  les  Juifs  furent  captifs  chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n'cft 
nommé  que  dans  le  livre  de  Tobie  ,  et  tohie  était  captif  en  Médie.  Michel 
et  Gabriel  ne  fe  trouvent  pour  la  première  fois  que  dans  Daniel.  C'eftpar  ces 
recherches  qu'on  parvient  à  découvrir  quelque  chofc  dans  la  filiation 
des  idées  anciennes* 
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de  la  Genèfe  :  il  dit  que  la  lumière  Je  fajfe,  et  la  lumière 

Quoi  qu  il  en  foit,  les  debta,  ces  favoris  de  dieu, 
abufant  de  leur  bonheur  et  de  leur  liberté ,  [g]  fe 
révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de  cette 

^  (/)  Longin ,  ancien  rhéteur  grec  attaché  à  TJnobie  ,  reine  dePalroire, 

dit  dans  fon  traité  dufublime,  chap.  VII  :  ..Afo?/^  ,  légiflateur  des  Juifs, 

u  qui  n'était  pas ,  fans  doute,  un  homme  ordinaire  ,  ayant  fort  bien  conçu 

»»  la  grandeur  et  la  puifTance  de  dieu,  l'a  exprimée  dan»  toute  fa  dignité  au 

»>  commencement  de  fes  lois  par  ces  paroles  :  n  ii.\3  dit  que  la  lumière  fe 

»'  f^J^t  ft  la  lumière  Je  Jit  ;  que  la  terreje  Jajfe  ^_  et  la  terre  Je  fit.  i>  Il  faut 

que  Longin  n'eût  paslu  le  texte  àcMoiJe ,  puifqu'ill'altère  et  qu'il  l'alonge. 

On  fait  qu'il  n'y  a  point  que  la  terreje  Jajfe^  et  la  terre  Je  fit.  La  création  eft, 

fans  doute ,  fublime  ;  mais  le  récit  de  Mo  Je  eft  très-firople ,  comme  le  ftylc 

de  toute  la  Genèfe  l'eft  et  le  doit  être.  Le  fublime  eft  ce  qui  s'élève  ,  et 

l'hiftoire  de  la  Genèfe  ne  s'élève  jamais.  On  y  raconte  la  production  de 

la  lumière  ,  comme  tout  le  rcftc  ,  en  répétant  toujours  la  même  formule; 

et  la  terre  était  injorme  et  vide  ,  et  les  ténèbres  étaient  Jur  la  Juperficie  de 

Vahyme ,  et  le  vent  de  d  i  lu  Joufflaitjur  les  eaux ,  et  DIEU  dit  que  la  lumière 

J^f^Jf't  et  la  lumière  Je  fit  ;  et  il  vit  que  la  lumière  était  bonne  ^  et  il  divxja  la 

lumière  des  ténèbres^  et  il  appela  la  lumière  jour  ,  et  il  fut  fait  un  jour  ,  le 

Joir  et  le  matin,  dieu  dit  avjfi  que  le  firmament  Je  JaJJe  au  milieu  des  eaux  , 

<t  quHldiviJe  les  eaux  des  eaux  ;  et  oitvfit  le  firmament ,  et  il  divija  les  eaux 

Jous  le  firmament  des  eaux  Jur  le  firmament  ;  et  il  appela  le  firmament  ciel  ;  et 

il  Jut  fait  tmjecond  jour  ,  le  Joir  et  le  matin  ,  Sec.  ;   ^/  dieu  dit  que  les  eaux 

gui  Jont  Jous  le  ciel  Je  rajfemblent  en  unjeul  lieu^  et  que  l""  aride  paraijfe  ,  et  il 

fut  fait  ainfi.  Et  DIEU  appela  Varide  la  terre  ,  et  il  appela  Vaffemblage  des  eaux 

la  mer,   et  il  vit  que  cela  était  bon.  Il  eft  de  la  plus  grande  évidence  que 

tout  eft  également  fimple,  uniforme  dans  ce  récit ,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 

plus  fublime  qu'un  autre. 

Ce  fut  le  fentiment  de  Huet.  Boileau  le  combattit  rudement  avant  que 
Huet  fÈt  évêquc.  Celui-ci  répondit  favamment ,  et  Boileau  fe  tut  quand 
Huet  fut  promu  à  un  évêché.  Le  Clerc  ayant  foutenu  l'opinion  de  Huet  «t 
n'étant  point  évêque,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  fur  le  Clerc  , 
qui  lui  répondit  de  même. 

(  g  )  Cet  abus  énorme  de  la  liberté  ,  cette  révolte  des  favoris  de  D  i  £  W 
contre  leur  maître  pouvait  éblouir  ,  mais  ne  réfolvait  pas  la  queftion  ; 
car  on  pouvait  toujours  demander  pourquoi  dieu  donna  a  fes  favoris 
le  pouvoir  de  rofTcnfcr  ;  pourquoi  il  ne  les  néceffita  pas  à  une  heureufc 
impuiflancc  de  mal  faiye.  Il  dl  démontré  que  cette  di£&cuké  eft 
infoluble.  ^ 
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fable  fut,  fans  doute,  l'origine  de  la  guerre  des  géans 
contre  les  dieux ,  des  attentats  de  Typhon  contre  Lhet 
et  Oshiret ,  que  les  Grecs  appelèrent  IJis  et  Ofiris ,  et 
de  la  rébellion  éternelle  d'Arimane  contre  fon  créa- 
teur ,  Orojmade  ou  Oromaje  chez  les  Perfes.  On  fait 
affez  que  la  fable  fe  propage  plus  aifément ,  et  plus 
loin  que  la  vérité.  Les  extravagances  théologiques 
des  Indiens  firent  plus  de  progrès  chez  leurs  voifins 
que  leur  géométrie. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  Syriens  aient  jamais  rien 
?idopté  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient  leur 
AJlarté ,  leur  Moloc ,  leur  Adonis  ou  Adoni  :  ils  n'en- 
tendirent jamais  parler  en  Syrie  de  la  révolte  des 
debta  dans  le  ciel.  Le  petit  peuple  juif  n  en  fut  un 
peu  plus  informé  que  vers  le  premier  fiècle  de  notre 
ère ,  lorfque  dans  la  foule  de  mille  écrits  apocryphes 
on  en  fuppofa  un  qu'on  ofa  attribuer  à  Enoc  yjeptièmt 
homme  après  Adam.  On  fait  dire  à  ce  feptième  homme 
que  les  anges  firent  autrefois  une  confpiration  ;  mais 
c'était  pour  coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu 
Enoc  nomme  les  anges  coupables;  il  ne  nomme  point 
leurs  maîtrelTes.  Il  fe  contente  de  dire  que  les  géans 
naquirent  de  leurs  amours,  [h)  L'apôtre  S^Jude  ou 
Juda ,  ou  LehéCt  ou  Tebeus,  ou  Thadeus,  cité  ce  faux 
Enoc  comme  un  livre  canonique  dans  la  lettre  qui 

[h)  Dom  Calnift  était  perfuadé  de  Texiftence  de  cette  race  de  géans, 
comme  de  celle  des  vampires.  Il  fe  prévaut  fur-tout ,  dans  fa  differtation 
fur  cette  matière ,  de  la  découverte  que  fit,  eni6i3,  un  fameux  chirurgien 
très-inconnu.  Il  trouva ,  dit  Dom  Calmet ,  le  tombeau  et  les  os  du  roi 
•Teutoboc  y  qui  avait  trente  pieds  de  long  et  douze  pieds  d'une  épaule 
à  l'autre  ;  c'était  eu  Dauphiné  près  de  Montrigaut.  Ce  roi  teutoboc 
^fcendait  évidemment  des  anges  qui  daignèrent  faire  des  enfans  aux 
/filles. 


REVOLTE      DES     ANGES.     479 

lui  eft  attribuée,  fans  qu'on  fâche  à  qui  elle  eft 
adreffée.  St  Judt,  dans  cette  lettre  ,  parle  de  la 
défection  des  anges. 

Voici  fes  paroles  :  îj  Or  je  veux  vous  faire  fouvenir 
»j  de  tout  ce  que  vous  favez ,  que  j  es  us,  fauvanc 
>>  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte  ,  détruifit  enfui  te 
55  ceux  qui  ne  crurent  pas ,  et  qu  il  retient  dans  des 
5J  chaînes  éternelles  et  dans  Tobfcurité  les  anges  qui 
»9  n'ont  pas  gardé  leur  principauté ,  mais  qui  ont 
>>  quitté  leur  domicile,  jj 

Et  dans  un  autre  endroit,  en  parlant  des  méchans: 
55  Ce  font  des  nuées  fans  eau,  des  arbres  d'automne 
j5  fans  fruit ,  deux  fois  morts  et  déracinés;  des  flots 
J5  de  la  mer  agitée ,  écumant  fes  confufions  ;  des 
5>  étoiles  errantes  ,  à  qui  la  tempête  des  ténèbres  eft 
5  j  réfervée  pour  l'éternité.  Or  c'eft  d'eux  qu'a  prophé- 
r>  tifé  £«oc,  le  feptième  après  Adam,  j> 

On  s' eft  donc  fervi  dans  notre  Occident  d'un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges,  la 
première  caufede  la  chute  de  l'homme.  On  a  corrompu 
auffi  le  fens  naturel  d'un  paffage  à!IJaïe  pour  tranf- 
former  le  premier  des  anges  en  diable,  en  tordant 
fingulièrement  ces  paroles  i , Comment  es -tu  tombé  du 
ciel ,  Lucifer  ?  Il  eft  vrai  que  notre  populace  appelle 
notre  diable  Lucifer  ;  mais  le  mot  Lucifer  n'eft  point 
dans  Ifàie  :  c'eft  Hèlel  :  c'eft  l'étoile  du  matin  ;  c'eft 
l'étoile  de  Vénus;  c'eft  une  métaphore  dont  Ifaïe  fe 
fert  pour  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babylone  : 
Comment  as-tu  pu  mourir ,  malgré  tes  mufettes  ?  comment 
eS'tu  couché  avec  les  vers  *  comment  es-tu  tombée  étoile  du 
matin  ?  Les  commentateurs  figuriftes  ont  imaginé 
cette  équivoque  pour  faire  accroire  que  le  diable , 
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Lucifer,  eft  tombé  du  ciel  ;  et  cette  erreur  s'efllong- 
temps  foutenue.  (  i  ) 

Mais  la  vérité  eft  qu'il  n'a  jamais  été  queftion  d'un 
génie  ,  d'un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité  du  ciel 
que  dans  le  shafta  des  brachmanes.  Ni  Lucifer,  ni 
Behébuth,  ni  Satan,  n'était  fon  nom.  Il  s'appelait 
Moifafor  :  c'était  le  chef  de  la  bande  rebelle  ;  il  devint 
diable,  fi  l'on  veut ,  avec  fa  fuite  :  il  fut  du  moins 
damné  en  effet.  L'Eternel  le  précipita  dans  le  vafte 
cachot  de  fondera;  mais  il  ne  fut  point  tentateur; 
il  ne  vint  point  exciter  les  hommes  au  péché;  car  , 
ni  les  hommes  ni  la  terre  nexiftaient  alors.  Dieu 
l'enferma  dans  ce  grand  enfer  de  fondera ,  lui  et  les 
fiens,  pour  des  milliers  de  monontours.  Or  il  faut 
favoir  <ju  un  monontour  eft  une  période  de  quatre 
cents  vingt-fix  millions  d'années.  Chez  nous,  dieu 
n'a  pas  encore  pardonné  au  diable  ;  mais  chez  les 
Indiens  ,  Moifafor  et  fa  troupe  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d'un  monontour.  Ainfi  fenfer  de  fondera 
n'avait  été  ,  à  proprement  parler  ,  qu'un  purga- 
toire. {}{) 

Alors  DIEU  créa  la  terre,  et  la  peupla  d'animaux. 
11  fit  venir  les  délinquans  ,  dont  il  adoucit  les  peines. 
Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches.  C'eft  depuis 
ce  temps  que  les  vaches  font  fi  facrées  dans  la 
prefqu  île  de  flnde ,  et  que  les  dévots  n'y  mangent 
aucun  animal.  Enfuite  les  anges  pénitens  furent 
changés  en  hommes ,  et  diftingués  en  quatre  caftes. 

(  i  )  Voyez  l'article  b  E  k  e  r  dans  le  Dictionnaire  philojophique. 

(  k  ]  Vous  retrouvez  le  purgatoire  chez  les  Egyptiens ,  vous  le  retrouvez 
très-exprelfément  dans  le  fixième  chant  de  rEnéide.  Nous  avons  tout 
pris  des  anciens ,  prefque  fans  exception. 

Comme 
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Comme  coupables ,  ils  apportèrent  dans  ce  monde 
le  germe  des  vices  ;  comme  punis  ,  ils  apportèrent  k 
principe  de  tous  les  maux  phyfiques  :  voilà  Torigine 
du  bien  et  du  mal. 

On  reprochera  peut-être  à  ce  fyflême  que  les 
animaux ,  n'ayant  point  de  péché,  font  pourtant  auffi. 
malheureux  que  nous ,  qu'ils  fe  dévorent  tous  les 
uns  les  autres  ,  qu'ils  font  mangés  par  tous  les 
hommes,  excepté  par  les  brames.  C'eût  été  une  faible 
objection  du  temps  qu'il  y  av^it  des  cartéfiens. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  difputes  des 
théologiens  de  l'Inde  fur  cette  origine  du  mal.  Les 
prêtres  ont  difputé  par-tout  ;  mais  il  faut  avouer 
que  les  querelles  des  brames  ont  été  toujours  pai- 
fibles. 

Des  philofophes  pourront  s'étonner  que  des 
géomètres ,  inventeurs  de  tant  d'arts  ,  aient  formé 
un  fyllême  de  religion,  qui,  quoiqu'ingénieux  ,  eft 
pourtant  fi  peu  raifonnable.  Nous  pourrions  répondre 
qu'ils  avaient  à  faire  à  des  imbécilles ,  et  que  les 
prêtres  chaldéens,  perfans,  égyptiens,  grecs,  romains , 
n'eurent  jamais  de  fyflême ,  ni  mieux  lié ,  ni  plus 
vraifemblable. 

Il  eft  abfurde ,  fans  doute,  de  changer  des  êtres 
céleftes  en  vaches  ;  mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  et  favantes  la  plus  miférable  folie 
marcher  à  côté  de  la  plus  refpectable  fagefle.  Les 
vaiffeaux  àEnée  changés  en  nymphes  chez  les  Ro- 
mains ,  la  fille  (ïlnackus  devenue  vache  chez  les  Grecs , 
et  de  vache  devenue  étoile  ,  valaient  bien  les  debta 
changés  en  vaches  et  en  hommes.  Milton  n'a-t-il 
pas ,  chez  un  peuple  à  jamais  célèbre  pour  les  fciences 
Fragmensjur  Vînde ,  ùc.  "^  Hh 
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exactes  ,  transformé  notre  diable  en  crapaud ,  en 
cormoran ,  en  ferpent ,  quoique  la  fainte  écriture  dife 
pofitivement  le  contraire  ?  (  /  )  De  pareilles  niaiferies 
eurent  cours  par- tout ,  hors  chez  les  fages  Chinois 
et  chez  les  Scythes  ,  trop  fimples  pour  inventer  des 
fables. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  refpecté  en  Grèce 
que  l'académie  :  les  augures  à  Rome  eurent  plus  de 
crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit  d'abord  ; 
enfuite  vint  la  vérité  qui ,  voyant  la  place  prife,  eft 
trop  heureufe  de  trouver  un  afile  obfcur  chez  les 
fages. 

ARTICLE         XXIV. 

De  la  métempfycoje. 

X-jE  dogme  de  la  métempfycofe  fuivait  naturelle- 
ment de  la  transformation  des  génies  en  vaches  , 
et  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le  ciel 
pendant  des  fiècles  innombrables  ,  enfuite  damnés 
dans  Fondera  pendant  quatre  cents  vingt-fix  millions 
de  nos  années  folaires  ,  puis  vaches  douze  ou  quinze 
ans,  et  enfin  hommes  quatre-vingts  ans  tout  au  plus , 
devaient  bien  être  quelque  chofe ,  quand  ils  cefîaient 
d'être  hommes.  N'être  rien  du  tout  femblait  trop 
dur.  Les  brachmanes  croyaient  qu'on  avait  une 
ame  dans  l'Inde  aufîi  bien  que  par-tout  ailleurs  , 
fans  être  plus  inftruits  que  le  relie  du  genre  humain 

(  /  )  Or  le  ferpent  était  le  plus  fin  de  tous  les  animaux. 
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de  la  nature  de  cet  être  ;  fans  favoir  s'il  eft  une 
fubflance  ou  une  qualité;  fans  examiner  fi  dieu 
peut  animer  la  matière  ,  fans  rechercher  fi  tout 
venant  de  lui  ,  il  ne  peut  pas  communiquer  la 
penfée  à  des  organes  formés  par  lui  ;  en  un  mot , 
fans  rien  favoir.  Ils  prononçaient  vaguement  et  au 
hafard  le  nom  d'ame  ,  comme  nous  le  prononçons 
tous.  Et  puifqu'il  eft  plus  aifé  à  tous  les  hommes 
d'imaginer  que  de  raifonner,  ils  fe  figurèrent  que 
Tame  d'un  homme  de  bien  pouvait  pafTer  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur ,  d'un  éléphant 
ou  d'un  raïa  ,  ou  même  retourner  ranimer  le  corps 
du  défunt  dans  le  ciel  fa  première  patrie.  C'eft 
pour  revoir  cette  patrie  que  tant  de  jeunes  veuves 
fe  font  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de  leurs 
maris  ,  et  fouvent  fans  les  avoir  aimés.  On  a  vu 
dans  Bénarès,  des  difciples  de  brames,  et  jufqu'à 
des  brames  même,  fe  brûler  pour  renaître  bienheu- 
reux. C'eft  afîez  qu'une  femme  fenfible  et  fuper- 
flitieufe ,  comme  il  y  en  a  tant ,  fe  foit  jetée  dans 
les  flammes  d'un  bûcher  ,  pour  que  cent  femmes 
l'aient  imitée;  comme  il  fuffit  qu'un  faquir  marche 
tout  nu  ,  chargé  de  fer  et  de  vermine  ,  pour  qu'il  ait 
des  difciples.   {m) 

Le  dogme  de  la  métempfycofe  était  d'ailleurs 
fpécieux ,  et  même  un  peu  philofophique  ;  car ,  en 
admettant  dans  tous  les  animaux  un  principe  moteur, 

{  m  )  Nous  lifons  dans  la  relation  des  deux  arabes  qui  voyagèrent  aux 
Indes  et  à  la  Chine  ,  dans  le  neuvième  (iècle  de  notre  ère,  qu'ils  virent 
fur  les  côtes  de  l'Inde  un  faquir  tout  nu  ,  chargé  de  chaînes  ,  ayant  le 
vifage  tourné  au  foleil ;  les  bras  étendus,  les  parties  viriles  enfermées 
dans  un  éiui  de  fer,  et  qu'au  bout  de  feize  ans,  en  repafl'ant  au  même 
endroit,  ils  le  virent  dans  la  même  pollure, 
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intelligent,  (chacun  en  raifon  de  fes  organes)  on 
fuppofait  que  ce  principe  intelligent,  étant  diftingué 
de  fa  demeure ,  ne  périfîait  point  avec  elle.  Cette 
ame  était  faite  pour  un  corps  ,  difaient  les  Indiens  ; 
donc  elle  ne  pouvait  exifter  fans  un  corps.  Si  après 
la  diffolution  de  fon  étui  ,  on  ne  lui  en  donne  pas 
un  autre ,  elle  devient  entièrement  inutile.  Il  fallait 
en  ce  cas  que  dieu  fût  continuellement  occupé 
à  créer  de  nouvelles  âmes.  Il  fe  délivrait  de  ce  foin 
en  fefant  fervir  les  anciennes.  Il  en  créait  de  nou- 
velles ,  quand  les  races  fe  multipliaient.  Le  calcul 
était  bon  jufque-là  ;  mais  lorfque  les  races  dimi- 
nuaient,  il  fe  trouvait  une  grande  difficulté.  Que 
fefait-on  des  âmes  qui  n'avaient  plus  de  loge- 
ment (n)  ?  Il  n'était  guère  pofTible  de  bien  répondre 
à  cette  objection  ;  mais  quel  eft  l'édifice  bâti  par 
l'imagination  humaine  qui  n'ait  des  murs  qui 
écroulent  ? 

La  doctfine  de  la  métempfycofe  eut  cours  dans 
toute  rinde,  et  autant  au-delà  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  juf qu'à  la  Chine  chez 
le  peuple  gouverné  par  les  bonzes  ;  mais  non  pas 
chez  les  colaos  et  chez  les  lettrés  gouvernés  par  les 
lois.  Pythagore  ,  après  une  longue  fuite  de  fiècles  , 
l'ayant  apprife  dans  la  prefqu  île  de  l'Inde  ,  put  à 
peine  l'établir  à  Crotone.  Apparemment  qu'il  trouva 
la  grande  Grèce  attachée  à  d'autres  fables  ;  car 
chaque  peuple  avait  la  fienne. 

Les  Egyptiens  inventèrent  une  autre  folie  ;  ils 
imaginèrent  qu'ils  fe  relfufciteraient  au  bout  de  trois 
mille  ans  ;  et  même   enfin   trouvant  le  terme   trop 

(  7J  )  Voyez  le  catéchifme  des  Brachmanes ,  article  XXVI. 
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éloigné ,  ils  obtinrent  de  leur  choen  ,  de  leurs 
prêtres  ,  que  leurs  âmes  rentreraient  dans  leurs 
corps  après  dix  fiècles  de  mort  feulement.  Dans 
cette  douce  efpérance  ,  ils  effayèrent  de  ne  perdre 
de  leurs  corps  que  le  moins  qu'ils  pourraient.  L'art 
d'embaumer  devint  le  plus  grand  art  de  l'Egypte. 
Une  ame,  à  la  vérité^  devait  être  fort  embarraffée 
de  fe  trouver  fans  fes  entrailles  et  fans  fa  cervelle  que 
les  embaumeurs  avaient  arrachées  :  mais  les  diffi- 
cultés n'arrêtèrent  jamais  les  fyftêmes.  Nous  avons 
bien  eu  parmi  nous  un  philofophe  qui  a  dit  que 
nous  reffufciterions  fans  derrière. 

Platon  enfin  ,  qui  avait  puifé  quelques  idées  dans 
Pythagore  et  dans  Timée  de  Locre ,  admit  la  métem- 
pfycofe  dans  fon  livre  d'une  république  chimérique  , 
et  dans  fon  dialogue  non  moins  chimérique  de 
Phèdre.  Il  femblerait  que  Virgile  crût  à  ce  fyflême, 
dans  fon  fixième  chant,  s'il  croyait  quelque  chofe. 

0  Tater  !  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  eji 
Sublimes  animas  ^  iterumque  ad  tarda  revcrti 
Corp  or  a  ?   Qua  lucis  miferis  tam  dira  cupido  ejl  ? 

Quel  défir  infenfc  d'afpirer  à  renaître  ; 
D'affronter  tant  de  maux  ,  pour  le  vain  plaifir  d'être  ; 
De  reprendre  fa  chaîne ,  et  d'éprouver  encor 
Les  chagrins  de  la  vie  et  Phorreur  de  la  mort  î 

On  prétend  que  les  Gaulois  ,  les  Celtes ,  avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempfycofe  ,  quoiqu'ils 
ne  connuffent  ni  le léthé  de  Virgile,  ni  les  embaume- 
mens  de  l'Egypte.  Céjar  dit  dans  fes  Commentaires  : 
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Ils  penjent  que  les  âmes  ne  meurent  point ,  mais  quelles 
pajfent  cCiin  corps  à  un  autre.  Cette  idée ,  félon  eux  ,  infpire 
un  courage  qui  fait  mèprifer  la  mort. 

l^lais  Céfar,  qui  était  épicurien,  ne  croyant  point 
à  Timmortalité  de  Famé,  avait  encore  plus  de  cou- 
rage que  les  Gaulois.  Que  Céfar  ait  eu  tort ,  et  que 
les  Gaulois  aient  eu  raifon  ,  il  eft  toujours  indu- 
bitable que  les  Indiens  font  les  inventeurs  de  la 
métempfycofe ,  et  les  premiers  auteurs  de  la  théologie. 

Il  nous  femble  que  c'efl  au  grand  Thibet  que  la 
fublime  folie  de  la  métempfycofe  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Les  lamas  ont  fu  perfuader  aux  tartares 
de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  était  immortel  ; 
et  la  populace  qui  croit  tout,  le  croit  encore.  Le  fait 
eft  que  les  lamas  eux-mêmes  étant  imbus  de  l'idée 
fantafrjuequc  l'âme  de  leurponiife  paflait  dans  l'ame 
de  (on  fucceffeur  ,  ils  ont  enté  fur  cette  abfurdité 
facrée  une  autre  folie  pi  us  refpectée  encore  du  peuple, 
c'eft  que  ce  grand  lama  ne  meurt  jamais.  On  a  va 
ailleurs  des  opinions  ii  bizarres,  qu'un  homme  fage 
eft  en  doute  de  favoir  dans  quel  pays  le  bon  fens 
a  été  le  plus  outrage.  Opiimus  illc  efl  qui  minimis 
tirgelur. 
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ARTIGLEXXV. 

D'une  trinité  reconnue  par  les  Brames,    De  leur 
prétendue  idolâtrie, 

XERSONNE  ne  doute  aujourd'hui  que  les  brachmanes 
et  leurs  fucceffeurs  n'aient  toujours  reconnu  un  dieu 
fuprême  ,  créateur  ,  confervateur  ,  rémunérateur , 
puniffeuret  miféricordieux.  Ces  idolâtres,  dit  lejéfuite 
Bouchet  (  0  )  reconnaijfent  w?î  d  l  E  u  infiniment  parfait , 
qui  exijle  de  toute  éternité ,  et  qui  renferme  en  foi  les  plus 
txcellens  attributs.  Enfuite ,  pour  prouver  qu'ils  font 
idolâtres ,  il  dit  que  ,  félon  eux  ,  il  y  a  une  diftance 
infinie  entre  dieu  et  tous  les  êtres ,  et  quil  a  créé  des 
fuhflances  intermédiaires  entre  lui  et  les  hommes.  Le  jéfuite 
Bouchet  n'eft  ni  conféquent  ni  poli  :  il  veut  empêcher 
les  brames  d'ériger  des  temples  à  ces  êtres  fubal- 
ternes  fupérieurs  à  l'homme  ,  tandis  que  ces  brames 
permettaient  aux  jéfuites  de  bâtir  des  chapelles  à 
Ignace  et  à  Xavier  ,  de  baifer  à  genoux  le  prétendu 
cadavre  de  Xavier ,  de  l'invoquer  et  d'offrir  de  l'en- 
cens à  fes  os  vermoulus.  Certes,  fi  Ton  avait  demandé 
dans  Goa  à  un  voyageur  chinois  ,  quel  eft  l'idolâtre 
ou  de  ce  jéfuite  ou  de  ce  brame  ,  il  aurait  répondu, 
en  jugeant  félon  les  apparences ,  c'efl  ce  jéfuite, 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  une  efpèce  de  trinité  fous  un  dieu 
unique.  11  paraît  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
côtes  de  Malabar  et  deCoi;omandel  diffèrent  de  ceux 

(  0  )  Recueil  IXe  ,  page  6. 
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qui  habitent  vers  le  Gange,  et  de  l'ancienne  école  de 
Bénarès;  mais  ou  font  les  théologiens  qui  ç'accor- 
dent?  Tous  admettent  trois  dieux  fous  un  feul  dieu. 
Ces-  trois  dieux  font  Brama ,  Vishnou  et  Sih.  Mais  ces 
trois  dieux  font-ils  des  fubftances  diftinctes ,  ou  fim- 
plement  des  attributs  du  grand  DIEU  créateur  ?  c'eft 
fur  quoi  les  brames  difputent. 

Us  ne  conviennent  guère  que  fur  le  dogme  de  la 
création.  Toutes  les  fectes  et  toutes  les  cafles  raffem- 
blées  une  fois  l'an  dans  le  fameux  temple  dejaganat,  ' 
entre  Orixa  et  le  Bengale,  y  viennent  célébrer  le  jour 
où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  la  feule  penfée  de 
l'Eternel.  G'eft  cette  fête  fur- tout  que  nos  miflion- 
naires  ont  appelée  la  grande  fête  du  diable. 

Les  brachmanes  repréfentèrent  dieu  fous  trois 
emblèmes.  Brama  efl  le  dieu  créateur;  Vhhnou  ou 
bien  Vithnou  eft  le  dieu  confervateur,  qui  s'eft  incarné 
tant  de  fois;  Sih  eft  le  dieu miféricordieux.  D'autres 
théologiens  indiens  très-anciens  l'appellent  le  dieu 
deftructeur  ,  tant  il  eft  difficile  à  ceux  qui  ofent 
dogmatifer  fur  la  nature  divine  de  s'accorder 
enfemble. 

Nous  n'avons  pas  affez  de  monumens  de  l'anti- 
quité pour  ofer  affirmer  que  Vlfis  ,  ïOfiris  et  ÏHorus 
des  Egyptiens  foient  une  copie  de  la  trinité  indienne. 
Nous  ne  déciderons  pas  fi  les  trois  frères  Jupiter  , 
Neptune  et  Pluton  ,  qui  le  partagèrent  le  monde,  font 
une  fable  imitée  d'une  autre  fable.  Nous  répéterons 
feulement  ici  combien  le  nombre  trois  fut  toujours 
myftérieux  dans  l'antiquité.  Il  femblait  que  dans 
l'Orient  un  fecretinftinct  eût  preffenti  quelques  idées 
imparfaites  d'une  vérité  encore  ignorée. 
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Mais ,  comme  tout  fe  contredit  chez  les  hommes  , 
on  ajouta  bientôt  une  quatrième  perfonne  aux  trois 
autres.  Cette  quatrième  perfonne  eft  Routren,  félon 
plufieurs  docteurs  ,  le  dieu  deftructeur  ,  celui  que  le 
grand  Origènt  [p  )  appelle  le  dieu  fupplantateur. 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  brachmanes  cette  repréfentation  des  quatre  attri- 
buts de  DIEU  ,  figurée  par  quatre  têtes  fous  une 
même  couronne  ;  et  c'efl  cet  emblème  de  la  divinité 
unique  et  multiforme ,  que  nos  aumôniers  de  vaif- 
feau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour  le  diable 
dès  qu'ils  furent  defcendus  à  terre. 

Nous  ne  chargerons  point  cet  abrégé  de  toutes 
les  fuperllitions  indiennes  ,  mêlées  dans  ce  pays 
comme  dans  d'autres  ,  avec  la  connaiffance  d'un 
être  fuprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu ,  des  voyages  de  Dieu  en  homme  fur 
la  terre ,  des  oracles ,  des  prodiges  et  de  toutes  les 
folies  qui  ont  par-tout  déshonoré  la  fageffe.  Nous 
ne  prétendons  point  faire  la  fomme  de  la  théologie 
des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'obferver  que  Tamour  eft 
un  de  leurs  dieux;  il  s'appelle  Cam-dèbo  :  on  lui 
donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  fembleraient 
barbares,  et  dont  aucun  du   moins  ne  fonnerait  fi 

(  P  )  Origène  ,  dans  la  réfutation  qu'il  publia  de  Ce/Je  ,  après  la  mort  de 
ce  philofophe,  alfure  que  les  conjurations  de  la  magie  ne  peuvent  réuflîr 
que  quand  le  magicien  fe  fert  des  noms  propres  convenables  ;  que  fi  Toa 
'fait  une  conjuration  par  le  nom  de  dieu /tipplantatcur  ,  deftructeur  ,  ou 
même  par  des  noms  traduits  d'après  les  noms  d'Adonaï  et  de  Sahaoth  ,  on 
n'opèrtra  rien  ;  mais  que  fi  on  fe  fert  des  noms  propres  fyri^ques  Adonài  , 
Snhaotlt  ,  la  cérémonie  magique  aura  fon  plein  et  entier  effet.  Origène  , 
contre  Celfe  ,  article  20  et  article  262. 
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agréablement  que  celui  d  amour  à  nos  oreilles.  Ce 
dieu  d'amour  eft  le  propre  fils  de  Vishnou ,  et  par 
conféquent  le  petit-fils  du  Dieu  fuprême. 

Ils  ont  des  ujféra  ;  ce  font  des  filles  charmantes  qui 
chantent  dans  la  mufîque  du  ciel ,  et  dont  Mahomet 
pourrait  bien  avoir  emprunté  fes  houris. 

Les  Indiens  paraifTent  aufli  être  les  premiers  qui 
aient  inventé  les  Salamandres ,  les  Ondains  ,  les 
Sylphes  et  les  Gnomes  ;  fi  pourtant  ce  n'a  pas  été 
une  idée  naturelle  à  tous  les  ho-mmes  de  peupler  le 
ciel  et  les  quatre  élémens. 


ARTICLE       XXVI. 
Du  catéchifme  indien. 


M 


o  N  s  I  EU R  Dow  nous  affure  que  les  brachmanes 
curent  depuis  quatre  mille  ans  un  catéchifme  ,  dont 
voici  la  fubftance.  G'eft  un  entretien  entre  la  raîfon 
humaine  ,  qu'ils  appellent  narud  ,  et  la  fageffe  de 
Dieu  ,  qu'ils  nomment  brim  ou  bram, 

La  raijon. 

O  premier  né  de  dieu  !  on  dit  que  tu  créas  le 
monde.  Ta  fille,  la  raifon  ,  étonnée  de  tout  ce  qu'elle 
voit,  te  demande  comment  tout  fut  produit? 

La  fagejfc  divine. 

Ma  fille ,  ne  te  trompe  pas  :  ne  penfe  point  que 
j'aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  Dieu  a  tout  fait.  Je  ne  fuis  que  Tinflrument 
de  fa  volonté.  Il  m'appelle  pour  exécuter  fes  deffeins 
éternels. 
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La  raifon. 

Que  doîs-je  penfer  de  dieu? 

Lafagejfe  divine. 

Qu'il  eft  immatériel ,  incompréhenfible ,  invifible , 
fans  forme  ,  éternel ,  tout-puiffant  ,  qu'il  connaît 
tout ,  qu'il  eft  préfent  par-tout. 

La  raijon. 

Comment  dieu  créa-t-il  le  monde  ? 

Lafagejfe  divine, 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éternité  : 
elle  était  triple  ,  créatrice ,  confervatrice  ,  extermi- 
nante  Dans  une  conjonction  des  deftins  et  des 

temps,  la  volonté  de  dieu  fe  joignit  à  fa  bonté, 
et  produifit  la  matière.  Les  actions  oppofées  de  la 
volonté  qui  crée,  et  delà  volonté  qui  détruit,  enfan- 
tèrent le  mouvement  qui  naît  et  qui  périt,  (q)  Tout 

fortit  de  DIEU  ,  et  tout  rentra  dans  dieu Il  dit 

2iVi Jentiment ,  viens;  et  il  le  logea  chez  tous  les  ani- 
maux; mais  il  donna  la  réflexion  à  l'homme  pour 
l'élever  au-deflus  d'eux. 

La  raifon. 

Qu'entends-tu  par  fentiment  ? 

Lafageffe  divine, 

C'efl  une  portion  de  la  grande  ame  de  l'univers  ; 
elle  refpire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

[q]  Nous  p^dons  quelques  lignes  ,  de  peur  d'être  longs  et  obfcurs. 
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La  raifort. 

Que  devient-il  après  leur  mort? 

Lajagejfe  divine. 

Il  anime  d'autres  corps ,  ou  il  fe  replonge ,  comme 
une  goutte  d'eau  ,  dans  Focéan  immenfe  dont  il  eft 
forti. 

La  rai/on. 

Les  âmes  vcrtueufes  feront-elles  fans  récompenfe  , 
mt  les  criminelles  fans  punition? 

-  Lajagejfe  divine. 

Les  âmes  des  hommes  font  diflinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  font  raifonnables.  Elles 
ont  la  confcience  du  bien  et  du  mal.  Si  l'homme 
fait  le  bien ,  fon  ame ,  dégagée  de  fon  corps  par  la 
mort,  fera  abforbée  dans  TefTence  divine  ,  et  ne 
ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  Tame  du 
méchant  reliera  revêtue  des  quatre  élémens  ;  et 
après  qu  elles  auront  été  punies ,  elles  reprendront 
un  corps  ;  mais  fi  elles  ne  reprennent  leur  première 
pureté,  elles  ne  feront  jamais  abforbées  dans  le 
fein  de  dieu. 

La  raijon. 

Quelle  eft  la  nature  de  cette  infufion  dans  dieu 
même  ? 

Lajagejfe  divine. 

G'eft  une  participation  à  Teffence  fuprêrae  :  on 
ne  connaît  plus  les  paffions  :  toute  Tame  eft  plongée 
dans  la  félicité  éternelle. 
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La  raijon, 

O  ma  mère  !  tu  m'as  dit  que  fi  l'ame  n*eft  par- 
faitement pure ,  elle  ne  peut  habiter  avec  dieu.  Les 
actions  des  hommes  font  tantôt  bonnes  ,  tantôt 
mauvaifes.  Où  vont  toutes  ces  âmes  mi  -  parties 
immédiatement  après  la  mort  ? 

Lajagejfe  divine. 

Elles  vont  fubir  dans  l'ondéra,  pendant  quelque 
temps,  des  peines  proportionnées  à  leurs  iniquités. 
Enfuite  elles  vont  au  ciel ,  où  elles  reçoivent  quelque 
temps  la  récompenfe  de  leurs  bonnes  actions  ;  enfin 
elles  rentrent  dans  des  corps  nouveaux. 

La  raijon. 

Qu'eft-ce  que  le  temps  ,  ma  mère? 

L^cijagejfe  divine. 

Il  exifle  avec  dieu  pendant  Téternité  ;  mais  on  ne 
peut  l'apercevoir  et  le  compter  que  du  point  où 
DIEU  créa  le  mouvement  qui  le  mefure. 

Tel  efl  ce  catéchifme  ,  le  plus  beau  monument  de 
toute  l'antiquité.  Ce  font-là  ces  idolâtres  auxquels 
on  a  envoyé,  pour  les  convertir  ,  \ç.  ]è{uitt  Lavaur  ^ 
\Q]t{mtt  Saint -Ejlev an ,  ttVdiço^ditNorûgna.  (r) 

Au  refte  ,  le  lieutenant  colonel  Dow  ,  et  le  fous- 
gouverneur  Holwell,  ayant  gratifié  l'Europe  des  plus 
fublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  facrés  , 
ignorés  jufqu'à  préfent,  nous  fommes  bien  éloignés 
de  foupçonner  leur  véracité ,  fous  prétexte  qu'ils  ne 

(r)   Voyez  rartidc  XV. 
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font  pas  d'accord  fur  des  objets  très-futiles  ,  comme 
fur  la  manière  de  prononcer  shafla-bad ,  ou  shaftra- 
beda ,  et  fi  heda  fignifie  fcience  ou  livre.  Souvenons- 
nous  que  nous  avons  vu  nier  dans  Paris  les  expé- 
riences de  Jsfewton  fur  la  lumière ,  et  lui  faire  des 
objections  plus  frivoles. 

ARTICLE        XXVII. 

Du  baptême  indien. 

XL  neft  pas  furprenant  qu'un  fleuve  auffi  bien fe fan t 
que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un  don  de  Dieu, 
qu'il  ait  été  réputé  facré  ,  et  qu'enfin  on  ait  imaginé 
que  fes  eaux  qui  lavaient  et  rafraîc biffaient  le  corps  , 
en  puffent  faire  autant  à  l'ame.  Car  tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ,  fans  exception,  fefaient  de  l'ame  une 
figure  légère  enfermée  dans  fon  logis  ;  et  qui  nétoyait 
l'un  nétoyait  l'autre. 

Le  bain  expiatoire  et  facré  du  Gange  pafîa  bien- 
tôt vers  le  fleuve  Indus  ,  enfuite  vers  le  Nil ,  et  enfin 
vers  le  Jourdain.  Les  prêtres  juifs  ,  imitateurs  en 
tout  des  prêtres  d'Egypte ,  leurs  maîtres  et  leurs 
ennemis,,,  eurent  des  jours  de  bain  comme  eux.  Les 
ifiaques  ne  pouvaient fe  baptifer,  fe  plonger  toujours 
dans  le  Nil  à  caufe  des  crocodiles  ;  et  les  lévites 
d'Hershalaïm  que  nous  nommons  Jérufalem  ,  étant 
éloignés  dans  leur  petit  pays  d'une  cinquantaine  de 
milles  du  Jourdain  ,  fe  plongeaient  comme  les  prêtres 
ifiaques  dans  de  grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Baby- 
lone ,  de  Syrie ,  de  Phénicie  en  fefaient  autant. 
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Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  juifs  avaient 
chez  eux  deux  baptêmes.  Lun  était  le  baptême  de 
juftice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter  cette  céré- 
monie à  celle  de  la  circoncifion  ;  l'autre  était  le  bap- 
tême des  profélites  pour  les  étrangers ,  pour  leurs 
efclaves  quand  ils  n'étaient  pas  efclaves  eux-mêmes, 
et  qu'ils  en  avaient  quelques-uns  qui  voulaient 
embraffer  la  religion  juive.  On  les  circoncifait ,  et 
enfuite  on  les  plongeait  nus  ou  dans  le  Jourdain 
ou  dans  des  cuves.  On  plongeait  auffi  des  femmes 
nues,  et  trois  prêtres  étaient  chargés  de  les  baptifer. 
Enfin  l'on  fait  comment  notre  religion  fanctifia  cet 
antique  ufage ,  et  appofa  le  fceau  de  la  vérité  à  ces 
ombres. 

ARTICLE       XXVIII. 

Du  paradis  terrcjlre  des  Indiens ,  et  de  la  conformité 
apparente  de  quelques-uns  de  leurs  contes  avec  les 
vérités  de  notre Jainte  écriture. 

V^N  dit  que  dans  la  foule  de  ces  opinions  théo- 
logiques  ,  quelques  brames  ont  admis  une  efpèce  de 
paradis  terreftre  ;  cela  n'eft  pas  étonnant.  Il  n'y  a 
point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient 
vanté  le  paffé  aux  dépens  du  préfent.  Par-tout  on 
a  regretté  un  temps  où  les  hommes  étaient  plus 
robuftes  ,  les  femmes  plus  belles ,  les  faifons  plus 
égales  ,  la  vie  plus  longue  ,  et  la  lune  plus  lumi- 
neufe. 

Si  nous  en  croyons  le  jéfuite  Bouchet ,  les  Indiens 
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eurent  leur  jardin  Chorcam  ,  comme  les  juifs  avaient 
eu  leur  jardin  Eden.  C'eft  à  ce  jéfuite  à  voir  fi  les 
brachmanes  avaient  été  les  plagiaires  du  Pentateuque, 
ou  s'ils  s'étaient  rencontrés  avec  lui  ,  et  quel  efl  le 
plus  ancien  peuple ,  celui  des  vaftes  Indes ,  ou  celui 
d'une  partie  de  la  Paleftine.   (s) 

Il  prétend  que  Brama  eft  une  copie  d'Abraham  , 
parce  qu  Abraham  s'était  appelé  Abram  en  première 
inftance  ,  et  qu! Abram  eft  évidemment  l'anagramme 
de  Brama. 

Vishnou  eH ,  félon  lui  ,  Moije;  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  perfonnages  , 
et  qu'il  foit  difficile  de  trouver  l'anagramme  de  Mdijc 
dans  Vishnou, 

A-t-il  plus  heureufement  rencontré  avec  le  fort 
Samjon  ,  qui  affembla  un  jour  trois  cents  renards  , 
les  attacha  tous  par  la  queue  ,  et  leur  mit  le  feu 
au  derrière  ,  moyennant  quoi  toutes  les  moiflbns 
des  Philiflins,  dont  il  était  Fefclave  ,  furent  brû- 
lées (  0  ? 

Le  révérend  père  Bouchct  affirme  dans  fa  lettre 
a  M.  Huet  ,  ancien  évéque  d'Avranches ,  qu'une 
cfpèce  de  dieu  ou  de  génie ,  ayant  la  guerre  contre  le 
roi  de  Serindib,  leva  contre  lui  une  armée  de  finges  ; 
et  ayant  mis  le  feu  à  leurs  queues ,  brûla  toute  la 
canelle  et  tout  le  poivre  de  l'île. 

(  i  )  Le  Bengale  eft  appelé  paradis  terfeftre  dans  tous  les  rcfcrits  du 
grand  mogol  et  des  foubas. 

(  /  )  A  Rome  ,  le  peuple  fe  donnait  tous  les  ans  le  plaifir  de  faire  courir 
dans  le  cirque  quelques  renards  ,  à  la  queue  defquels  on  attachait  des 
brandons.  Bochard  l'étymologifte  ne  manque  pas  de  dire  que  c'était  une 
commémoration  de  Taveuture  de  Samjon  ,  très-célèbre  dans  l'ancienne 
Rome, 

Notre 
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Notre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des 
renards  n  aient  formé  les  queues  de  ces  fmges. 

G'efl  ainû  qu'aux  Indes,  en  Perfe,  à  la  Chine  on 
lit  mille  hiftoires  à  peu-près  femblables  aux  nôtres , 
non-feulement  fur  les  chofes  de  la  religion  ,  mais  en 
morale,  et  même  en  fait  de  romans.  Le  conte  de  la 
matrone  d'Ephèfe  ,  celui  de  Joconde ,  font  écrits  dans 
les  plus  anciens  livres  orientaux. 

On  trouve  Vaventure  de  V Amphitrion  parmi  les  plus 
vieilles  fables  des  brachmanes.  Il  y  a  même ,  ce  me 
femble ,  plus  de  fagacité  dans  le  dénouement  de 
l'aventure  indienne  que  dans  celui  de  la  grecque. 
Un  indou  d'une  force  extraordinaire  avait  une  très- 
belle  femme  ;  il  en  fut  jaloux ,  la  battit  et  s'en  alla. 
Un  égrillard  de  dieu  ,  non  pas  un  brama  ou  un 
vishnou  ,  mais  un  dieu  du  bas  étage ,  et  cependant 
fort  puiffan^,  fait  pafler  fon  amc  dans  un  corps  entiè- 
rement femblable  à  celui  du  mari  fugitif,  et  fe  pré- 
fente fous  cette  figure  à  la  dame  délaiffée.  La 
doctrine  de  la  métempfycofe  rendait  cette  fuper- 
chérie  vraifemblable.  Le  dieu  amoureux  demande 
pardon  à  fa  prétendue  femme  de  fes  emportemens , 
obtient  fa  grâce ,  couche  avec  elle  ,  lui  fait  un  enfant, 
et  refte  le  maître  de  la  maifon.  Le  mari  repentant , 
et  toujours  amoureux  de  fa  femme ,  revient  fe  jeter 
à  fes  pieds  :  il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez 
lui.  Il  eft  traité  par  cet  autre  d'impofteur  et  deforcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  femblable  à  celui  de  notre 
Martin  Guerre.  L'affaire  fe  plaide  devant  le  parlement 
de  Bénarès.  Le  premier  préfident  était  un  brachmane 
qui  devina  tout  d'un  coup  que  Fun  des  deux  maîtres 
de  la  naaifon  était  une  dupe ,  et  que  l'autre  était  un 

Fragmcns  fur  l'Inde ,  ire»  *  I  i 
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dieu.  Voîci  comme  il  s  y  prit  pour  faire  connaître  le 
véritable  mari.  Votre  époux,  madame,  dit-il,  eft  le 
plus  robufte  de  l'Inde  :  couchez  avec  les  deux  parties 
Tune  après  Tautre  ,  en  préfence  de  notre  parlement 
indien;  celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les  plus 
nombreufes  marques  de  valeur  fera,  fans  doute,  votre 
mari.  Le  mari  en  donna  douze;  le  fripon  en  donna 
cinquante.  Tout  le  parlement  brame  décida  que 
rhommé  aux  cinquante  était  le  vrai  poffefîeur  de  la 
dame.  Vous  vous  trompez  tous ,  répondit  le  premier 
préfident  :  Thomme  aux  douze  eft  un  héros  ;  mais 
il  n'a  pas  paffé  les  forces  de  la  nature  humaine: 
l'homme  au  cinquante  ne  peut  être  qu'un  dieu  qui 
s'eft  moqué  de  nous.  Le  dieu  avoua  tout,  et  s'en 
retourna  au  ciel  en  riant. 

De  pareils  contes  dont  l'Inde  fourmille  ,  ont  du 
moins  cela  de  bon  qu'ils  peuvent  tenir ^une  nation 
entière  dans  une  douce  joie,  ainfi  que  les  métamor- 
phofes  recueillies  et  embellies  par  Ovide.  Ils  n'exci- 
tent point  de  querelles ,  et  la  moitié  d'un  peuple  ne 
perfécute  point  l'autre  pour  la  forcer  à  croire  que 
la  fabie  des  deux  maris  indiens  eft  prife  des  deux 
Amphitrions  et  des  deux  So/ies. 

ARTICLE        XXIX. 

Du  Lingam,  et  de  quelques  autres  fuperjlitions. 

V^N  nous  a  envoyé  des  Indes  un  petit  Lingam 
d'une  efpèce  de  |)ierre  de  touche.  Il  eft  expofé  à  la 
vue  de  tout  le  monde ,  et  n'a  jamais  effarouché  les 
yeux  de  pcrfonnc  ;  foit  que   fa  petitelfe  ne  puiffe 
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faire  une  împreffion  dangereufe  >  foit  qu'on  le  regarde 
comme  un  fîmple  objet  de  curiofité.  On  nous  a 
affuré  que  la  plupart  des  dames  indiennes  ont  de  ces 
petites  figures  dans  leurs  maifons ,  comme  on  avait 
des  Phallus  en  Egypte ,  et  des  Priapes  à  Rome. 

Les  parties  naturelles  de  l'homme  font  vifibles 
dans  toutes  nos  flatues  antiques  et  dans  mille  moder- 
nes. La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  eft  un  enfant 
de  bronze  admirablement  fculpté  par  François  Fia-* 
mand  :  il  piffe  continuellement  de  Teau  ,  et  les  dames 
lui  donnent  un  bel  habit  et  une  perruque  le  jour  de 
fa  fête.  On  fait  plus  :  l'enfant  j  E  s  u  S  eft  repréfenté 
avec  cette  partie  dans  un  grand  nombre  d'églifes 
catholiques,  fans  que  jamais  perfonne  fe  foit  avifé 
ni  d'être  fcandalifé  de  cette  nudité ,  ni  d'en  faire  une 
raillerie  indécente.  Le  Lingam  eft  prefque  toujours 
repréfenté  chez  les  Indiens  dans  l'attitude  de  la  pro* 
pagation,  et  par  conféquent  ferait  parmi  nous  un 
objet  obfcène  et  abominable.  Cette  figure  eft  révérée 
dans  plufieurs  de  leurs  temples.  Il  y  a  même ,  nous 
dit-on ,  des  filles  que  leurs  mères  y  conduifent  pour 
lui  offrir  leur  virginité,  avant  d'être  mariées;  quel- 
ques-unes, dit -on,  par  le  befoin  d'une  opération 
phyfique,  quelques  autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  préfumé  que  le  culte  du 
Lingam  dans  l'Inde,  celui  du  Phallus  en  Egypte,  celui 
même  de  Priape  à  Lampfaque ,  ne  put  être  l'effet  d'une 
débauche  effrontée ,  mais  bien  plutôt  de  la  fimpHcité 
et  -ae  finnocence.  Dès  que  les  hommes  furent  tailler 
des  figures  ,  il  était  très-naturel  qu'ils  confacraffent  à 
la  divinité  ce  qui  perpétuait  fhumanité.  Nous  répé- 
terons ici  qu'il  y  a  plus  de  piété,  plus  derecorinaiflance 

li     2 
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à  porter  en  proceffion  l'image  du  dieu  confervateur 
que  du  dieu  deftructeur  ;  qu'il  eft  plus  humain  d'ar- 
borer le  fymbole  de  la  vie  que  Tinftrument  de  la 
mort,  comme  fefaient  les  Scythes  qui  adoraient  une 
épée  ,  et  à  peu-près  comme  nous  fefons  aujourd'hui 
dans  notre  Occident,  en  infultant  dieu  dans  nos 
temples ,  où  nous  entrons  armés  comme  fi  nous 
allions  combattre  ,  et  ou  quelques  évêques  d'Alle- 
magne célèbrent ,  une  fois  l'an  ,  la  mefîe  ,  l'épée  au 
côté. 

S^  Augujtin  nous  inftruit  que  dans  Rome  on  fefait 
quelquefois  affeoir  la  mariée  fur  le  fceptre  énorme 
de  priape.   (  u  ) 

Ovide  ne  parle  point  de  cette  cérémonie  dans 
fes  fafles  ,  et  nous  ne  connailTons  aucun  auteur 
romain  qui  en  faffe  mention.  Il  fe  peut  que  la 
fuperftition  ait  ordonné  cette  pofture  à  quelques 
femmes  ftériles.  Nous  ne  voyons  pas  même  que  les 
Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  à  Priape,  Il 
était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  fubalternes 
dont  on  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les  approu- 
vait. Nous  avons  dans  nos  provinces  un  faint  dont 

(  w  )  Sed  quid  hoc  dicam  ?  cùm  ihi  fit  Tnapus  nîmîus  mafcnlus  fuper  cujus 
itnmanijjimum  et  turpijjimwn  Fhallum  nova  nuptajedere  juheatur ,  more  honejiif- 
Jimo  et  religiojijfimo  matroiiarum, 

Giri  traduit  :  >?  Mais  que  dis -je?  ou  trouve  en  ce  lieu-là  même  ua 
}>  autre  dieu  que  l'oia  nomme  mâle  par  excellence.  C'eft  ce  dieu  dont  un 
71  objet  infâme  ayant ,  comme  ces  idolâtres  croyaient ,  la  force  d'empê- 
j»  cher  la  malignité  des  charmes  ,  c'était  une  coutume  reçue  avec  tant  de 
>i  religion  et  de  challeté  ,  parmi  les  honnêtes  femmes  ,  d'y  faire  afTeoir 
a>  répoufée.  »  Il  eft  difficile  de  traduire  plus  infidèlement,  plus  obfcuré- 
ment ,  plus  mal.  On  croit  avoir  en  français  une  traduction  de  U  Cité  de 
Dieu ,  et  on  n'en  a  point.^ 
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nous  n'ofons  écrire  le  nom  monofyilabc ,  à  qui  plus 
d'une  femme  a  quelquefois  adrefîe  fes  prières.  Le 
dieu  PriapCy  le  dieu  Jugatin ,  qui  unifiait  les  époux; 
le  fubjugant  Mater  -  prema  ^  qui  empêchait  la  matrice 
de  faire  la  difficile  ;  la  Pertunda  ,  qui  préfidait  au 
devoir  conjugal;  tous  ces  magots,  tous  ces  pénates, 
n'étaient  point  regardés  comme  des  dieux.  Ils 
n'avaient  point  de  place  dans  le  panthéon  à^ Agrippa ^ 
non  plus  que  Rumilia ,  la  déeffe  des  tétons  ;  Stercutius^ 
le  dieu  de  la  chaife  percée  ;  et  Crepitus ,  le  dieu  pet. 
Cicéron  ne  s'abaiffe  point  à  citer  ces  prétendues  divi- 
nités ,  dans  fon  livre  de  la  nature  des  dieux  ,  dans  fes 
tujculanes-y  dans  fa  divination.  Il  faut  laiffer  à  la  popu- 
lace fes  amufemens;  fon  S'  Ovide,  qui  reffufcite  les 
petits  garçons;  et  fon  S^  Rabboni ,  qui  f abonnit  les 
mauvais  maris  ,  ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de 
l'année. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  Lingam  indien  et  le 
Phallus  égyptien  furent  autrefois  traités  plus  férieu- 
fement  chez  des  nations  qui  exiftaient  tant  de  fièclcs 
avant  Rome.  L'amour,  fi  nécefiaire  au  monde,  et 
qui  efi;  Famé  de  la  nature ,  n'était  point  une  plai- 
fanterie  comme  du  temps  de  Catulle  et  à' Horace.  Les 
premiers  Grecs  fur-tout  en  parlèrent  avec  refpect. 
Les  poètes  étaient  fes  prophètes.  Héfiode ,  en  appe- 
lant Vénus  V amante  de  la  génération  [philometa]  révère 
en  elle  la  fource  des  êtres. 

On  a  prétendu  qiïAJlaroth  ,  chez  les  Syriens ,  était 
autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampfaque. 
Chez  les  Indiens  ,  ce  ne  fut  jamais  qu'un  fymbole. 
On  y  attache  encore  quelque  fuperllition ,  mais  on  ne 
l'adore  pas.  Ce  mot  d'adorer,  employé  par  quelques 
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compilateurs,  efl  la  profanation  d'un  mot  confacré 
à  l'Etre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  fymbole  exifle  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  ?  c'eft  qu'il  exifla.  Les  habitans  de  ces 
climats  confervèrent  long  temps  cette  fimplicité 
grofGère  qui  ne  fait  ni  rougir  ni  railler  de  la  nature. 
Les  femmes  indiennes  n'ont  jamais  eu  de  commerce 
avec  les  Européans.  La  malignité  des  peuples  éclairés 
jit  d'un  tel  ufage;  l'innocence  le  voit  impunément. 
Il  paraît  qu'une  telle  coutume  a  dû  s'établir  d'autant 
plus  aifément,  que  l'adultère,  ce  vol  domeftique,  ce 
parjure  dont  nous  nous  moquons,  fut  long -temps 
inconnu  dans  l'Inde ,  et  que  la  vie  retirée  des  femmes 
le  rend  encore  aujourd'hui  extrêmement  rare.  Ainfi  ce 
qui  ne  nous  paraît  qu'un  figne  honteux  de  la  débauche 
n'était  pour  eux  que  le  figne  de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  répéter  ici  que  H  dans 
prefque  toutes  les  religions  il  y  eut  des  ufages  atroces, 
fi  on  fit  couler  le  fang  humain  pour  apaifer  le  ciel, 
il  n'y  eut  jamais  de  fêtes  infiituées  par  les  magiftrats 
pour  favorifer  le  libertinage.  Il  fe  mêle  bientôt  aux 
fêtes ,  mais  il  n'en  fut  jamais  l'objet.  Les  excès  des 
orgies  de  Bacchus ,  à  la  fin  réprimés  par  les  lois  , 
n'avaient  pas  certainement  été  ordonnés  par  les  lois. 
Au  contraire ,  les  prêtreCTcs  de  Bacchus  dans  Athènes 
juraient  à'ohjerver  la  chajleté  ,  et  de  ne  point  voir 
.d'hommes,  [x)  Par -tout  les  prêtres  voulurent  être 
terribles ,  mais  nulle  part  méprifables.  Les  plus  infâmes 
débauches  accompagnèrent  fouvent  nos  pèlerinages  , 
et  n'étaient  point  commandées. 

{  X  )  Lémojlhenes ,  dans  fon  plaidoyer  contre  Khera. 
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Nous  avons  une  ordonnance  de  1671  ,  renou- 
velée en  1  7  3  8  ,  par  laquelle  il  eïl  défendu ,  fous  peine 
des  galères ,  d'aller  à  Notre-Dame  de  Lorette  et  à 
Saint-Jacques  en  Galice,  fans  une  permiffion  expreffe 
fignée  d'un  fecrétaire  d'Etat.  Ce  n'eft  pas  que  les 
chapelles  de  Saint-Jacques  et  de  la  Vierge  aient  été 
inftituécs  pour  le  libertinage. 


ARTICLE       XXX. 

Epreuves,       * 

y^  E  s  épreuves  d'un  pain  d'orge  qu'on  mange 
fans  étouffer;  de  l'eau  bouillante,  dans  laquelle  ou 
enfonce  la  main  fans  s'échauder  ;  le  plongement 
dans  la  rivière  fans  fe  noyer  ;  une  barre  de  fer  rouge 
qu'on  touche ,  ou  fur  laquelle  on  marche  fans  fe 
brûler  ;  toutes  ces  manières  de  trouver  la  vérité  , 
tous  ces  jugemens  de  dieu  ,  fi  ufités  autrefois  dans 
notre  Europe  ,  ont  été  et  font  encore  communs  dans 
l'Inde.  Tout  vient  d'Orient ,  le  bien  et  le  mal.  Il  n'efl. 
pas  étonnant  que  pour  découvrir  les  crimes  fecrets  , 
pour  effrayer  les  coupables,  et  pour  manifefler  l'in- 
nocence accufée ,  on  ait  imaginé  que  dieu  même 
interrompait  les  lois  de  la  nature.  On  fe  permit  du 
moins  cet  artifice.  Si  tu  es  coupable ,  avoue ,  ou 
DIEU  va  te  punir.  Cette  formule  pouvait  être  un 
frein  au  crime  chez  le  peuple  grofïier. 

L'épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était 
Teau  bouillante  ;  fi  l'accufé  en  retirait  fa  main  faine , 
il  était  déclaré  innocent.  Il  y  a  plus  d'une  manière 
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de  fubir  cette  épreuve  impunément.  On  peut  remplir 
le  vafe  d'eau  bouillante  et  d'huile  froide  qui  furnage. 
On  peut  avoir  un  vafe  à  double  fond ,  dans  lequel 
Feau  froide  fera  féparée  en  haut  de  Teau  qui  bouillira 
dans  la  partie  inférieure.  On  peut  s'endurcir  la  peau 
par  des  préparations  ;  et  les  charlatans  vendaient 
chèrement  ces  fecrets  aux  accufés.  Le  plongement 
dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  eft  trop 
clair,  qu'on  furnage  ,  quand  on  eft  lié  par  des  cordes 
qui  font ,  avec  le  corps,  un  volume  moins  pefant 
qu'un  pareil  volume  d'eau.  Manier  un  fer  brûlant 
était  plus  dangereux ,  mais  aufïi  beaucoup  plus  rare. 
Pafîer  rapidement  entre  deux  bûchers  n'était  pas  un 
grand  rifque  :  on  pouvait  tout  au  plus  brûler  fes 
cheveux  et  fes  habits. 

Ces  épreuves  font  fi  évidemment  le  fruit  du  génie 
oriental  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs.  Le  vaie- 
dabber ,  que  nous  appelons  les  nombres ,  nous  apprend 
qu'on  inftitua  dans  le  défert  l'épreuve  des  eaux  de 
jaloufîe.  Si  un  mari  accufait  fa  femme  d'adultère , 
le  prêtre  fefait  boire  à  la  femme  d'une  eau  chargée 
de  malédictions ,  dans  laquelle  il  jetait  un  peu  de 
pouffière  ramaffée  fur  le  pavé  du  tabernacle,  c'eft- 
à-dire ,  probablement  fur  la  terre  ;  car  le  tabernacle , 
corapofé  de  pièces  de  rapport ,  et  porté  fur  une  char- 
rette ,  ne  pouvait  guère  être  pavé.  Il  difait  à  la 
femme  :  Ji  vous  êtes  coupable ,  votre  cuijfe  pourrira ,  et 
votre  ventre  crèvera.  On  remarque  que,  dans  toute 
l'hiftoire  juive,  il  n'y  a  pas  un  feul  exemple  d'une 
femme  foumife  à  cette  épreuve  ;  mais  ce  qui  eft 
étrange,  c'eft  que  dans  l'évangile  de  S^  Jacques  il  eft 
dit  que  S^  Jojeph  et  la  fainte  Vierge  furent  condamnés 
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tous  deux  à  boire  de  cette  eau  de  jaloufie  ;  et  que  tous 
deux  en  ayant  bu  impunément,  S^yofeph  reprit  fon 
époufe  dont  il  s'était  féparé  après  les  premiers  fignes 
de  fa  groffeûe.  L'évangile  de  S^  Jacques ,  quoique 
intitulé  premier  évangile ,  fut ,  à  la  vérité  ,  rayé  du 
catalogue  des  livres  canoniques  :  il  efl  profcrit  ;  mais 
en  quelque  temps  qu'il  ait  été  compofé  ,  c'eft  un 
monument  qui  nous  apprend  que  les  Juifs  confervè- 
rent  très-long-temps  l'ufage  de  ces  épreuves. 

Nous  ne  voyons  point  qu'aucun  peuple  de  l'AIie 
ait  jamais  adopté  les  jugemens  de  dieu  par  l'épée, 
ou  par  la  lance.  Ce  fut  une  coutume  inventée  par 
les  fauvages  qui  détruifirent  l'empire  romain.  Ayant 
adopté  le  chriftianifme  ,  ils  y  mêlèrent  leurs  barba- 
ries. C'était  une  jurifprudence  bien  digne  de  ces 
peuples,  que  le  meurtre  devînt  une  preuve  de  l'inno- 
cence, et  qu'on  ne  pût  fe  laver  d'un  crime  que  par  en 
commettre  un  plus  grand.  Nos  évêques  confacrèrent 
ces  atrocités  :  nos  parlemens  les  ordonnèrent ,  comme 
on  ordonne  un  apointé  à  mettre.  Nos  rois  en  firent 
le  divertifTement  foîennel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugemens  de  dieu 
furent  condamnés  à  la  cour  de  Rome  ,  plus  fage  que 
les  autres ,  et  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  fon  intérêt.  Nous 
avons  traité  ailleurs  cette  matière,  [y  )  Nous  ne 
ferons  ici  qu'une  réflexion.  Comment,  l'erreur,  la 
démence  et  le  crime ,  ayant  prefqu'en  tout  temps 
gouverné  la  terre  entière ,  les  hommes  ont  -  ils  pu 


[y)  EfTai  fur  l'hiftoire  générale  des  mœurs  et  de  rcfprit  des  nations 
chap.  XXII. 
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cependant  inventer  et  perfectionner  tant  d'arts  mer- 
veilleux, faire  de  bonnes  lois  parmi  tant  demauvaifes, 
et  parvenir  à  rendre  la  vie  non-feulement  tolérable 
dans  tant  de  campagnes,  mais  agréable  dans  tant  de 
grandes  villes,  depuis  Méaco  ,  la  capitale  du  Japon, 
jufqu  à  Paris ,  Londres  et  Rome  ?  La  véritable  raifon 
ell ,  à  notre  avis  ,  finftinct  donné  à  Thomme.  11  eft 
pouffé ,  malgré  lui ,  à  s'établir  en  fociété,  à  fc  procurer 
le  néceffaire  et  enfuite  le  fuperflu  ;  à  réparer  toutes 
fes  pertes ,  et  à  chercher  fes  commodités  ;  à  travailler 
fans  ceffe  foit  à  l'utile  ,  foit  à  l'agréable.  11  reffemble 
aux  abeilles  :  elle  fe  font  des  habitations  commodes, 
on  les  détruit,  elles  les  rebâtiffent;  la  guerre  fouvent 
s'allume  entre  elles  ;  mille  animaux  les  dévorent  : 
cependant  la  race  fe  multiplie;  les  ruches  changent, 
l'efpèce  fubfîfle  impériffable.  Elle  fait  par-tout  fon 
miel  et  fa  cire  ,  fans  que  les  abeilles  de  Pologne 
viennent  d'Egypte ,  ni  que  celles  de  la  Chine  viennent 
d'itahe. 

ARTICLE         XXXI. 

De  thijloire  des  Indiens  jufqu  à  timour  ou  Tamerlan. 

JuSQjj'ou  Vinfatiable  curiofité  de  Tefprit  européan 
s'efl-elle  portée  ?  Du  temps  de  Tite-Live ,  c'était  être 
favant  de  connaître  l'hiftoire  de  la  république  romaine, 
et  d'avoir  quelque  teinture  des  auteurs  grecs.  Cette 
nouvelle  paffion  des  archives  n'a  peut-être  pas  lix 
mille  ans  d'antiquité ,  quoique  Platon  dife  en  avoir 
vu  de  dix  mille  ans.  Les  hommes  ont  été  très-long- 
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temps  comme  tous  nos  ruflres  qui  ,  entièrement 
occupés  de  leurs  befoins  et  de  leurs  travaux  toujours 
renaiffans,  ne  s'embarraffent  jamais  de  ce  qui  s'eft 
fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans  avant  eux. 
Croit-on  que  les  habitans  de  la  Forêt  noire  foient 
fort  curieux  de  l'antiquité ,  et  que  les  quatre  villes 
foreftières  aient  beaucoup  de  monumens  ?  La  paffion 
de  rhifloire  eft  née ,  comme  toutes  les  autres  ,  de 
roifiveté.  Maintenant  qu'il  faut  entafler  dans  fa  tête 
les  révoluions  des  deux  mondes  ,  maintenant  qu'on 
veut  connaître  à  fond  les  nègres  d'Angola  et  les 
Samoyèdes,  le  Chili  et  le  Japon,  la  mémoire  fuc- 
combe  fous  le  poids  immenfe  dont  la  curiofité  l'a 
chargée.  Le  lieutenant  colonel  Dow  s'efl  donné  la 
peine  de  traduire  en  fa  langue  une  partie  d'une  hifloire 
de  l'Inde  ,  compofée  dans  Déli  même  par  le  perfan 
Cojfim  Férijiha,  fous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde, 
jfehan-guir ,  au  commencement  de  notre  dix-feptième 
fiècle. 

Cet  écrivain  perfan ,  qui  paraît  un  homme  d'efprit 
et  de  jugement,  commence  par  fe  défier  des  fables 
indiennes  ,  et  principalement  de  leurs  quatre  grandes 
périodes  qu'ils  appellent^oç ,  dont  la  première,  dit-il, 
fut  de  quatorze  millions  quatre  cents  mille  années  , 
pendant  laquelle  chaque  homme  vivait  cent  mille 
ans  ;  alors  tout  était  fur  la  terre  vertu  et  félicité. 

Le  fécond  jog  ne  dura  que  dix-huit  cents  mille 
ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu  et 
de  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la  première 
période  ;  et  la  vie  des  hommes  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  de  cent  fiècles. 
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Le  troifième  jog  ne  fut  que  de  foixante  ef  douze 
mille  ans.  La  vertu  et  le  bonheur  furent  réduits  à 
la  moitié,  et  la  vie  de  l'homme  à  dix  fiècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jufquà  trente-lîx 
mille  ans ,  et  le  lot  des  hommes  fut  un  quart  de 
vertu  et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  méchan- 
ceté et  de  misère  :  aufli  les  hommes  ne  vécurent 
plus  qu'environ  cent  ans ,  et  c'eft  jufqu'à  préfent 
leur  condition.  Ce  conte  allégorique  eft  probable- 
ment le  modèle  des  quatre  âges,  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer.  Ces  origines  font  bien  éloignées  de 
celles  des  Chaldéens ,  des  Chinois  ,  des  Egyptiens  , 
des  Perfans ,  des  Scythes ,  et  fur-tout  de  notre  Sem , 
de  notre  Cham  et  de  notre  Japhet.  Nos  étrennes 
mignonnes  ne  reflemblent  en  rien  aux  almanachs  de 
TAfie. 

Si  l'auteur  perfan  Férijiha  avait  pris  pour  une 
hiftoire  de  l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des  quatre 
Jog  ,  ce  ferait  comme  fi  Thucydide  avait  commencé 
rhiftoire  de  la  Grèce  à  la  naiffance  de  Vénus  et  à  la 
boîte  de  Pandore. 

M.  Dow  remarque  que  ce  perfan  ne  favait  pas  la 
langue  du  hanfcrit,  et  que  par  conféquent  l'antiquité 
lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  nations , 
viennent  les  temps  hiftoriques  ;  et  cet  hiflorique  eft 
encore  par- tout  mêlé  de  fables.  Ce  font,  chez  les  Grecs, 
les  travaux  d'Hercule ,  la  toifon  d'or,  le  cheval  de 
Troye.  Les  Romains  ont  le  viol  et  la  mort  de  Lucrèce^ 
l'aventure  de  Clélie  et  de  Scèvola  ;  le  vaiifeau  qu'une 
veftale  tire  fur  le  fable  avec  fa  ceinture,  le  pontife 
JYavius  qui  coupe  un  caillou  avec  un  rafoir.  Tous 
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nos  peuples  barbares  Germains,  Gaulois,  habitans 
de  la  Grande-Bretagne ,  fefaient  des  miracles  avec 
le  gui  de  chêne;  les  Bretons  defcendaient  de  Brutus, 
fils  cadet  d'Enée  ;  leur  roi  Vortigcr  était  forcier.  Un 
prétendu  roi  de  France  ,  nommé  Childcric  s'enfuyait 
en  Allemagne,  qui  n'avait  point  de  rois;  et  là  il 
enlevait  au  roi  Bazin  la  reine,  fa  femme,  Baiine.  Un 
ange  defcendait  du  ciel,  on  ne  fait  pas  précifément 
de  quelle  partie  ,  pour  apporter  un  étendard  au 
ficambre  Hildovic,  Un  pigeon  defcendait  auffi  du 
ciel ,  et  lui  apportait  dans  fon  bec  une  petite  fiole 
d'huile.  Les  Efpagnols ,  mêlés  d'anciens  tyriens , 
et  enfuite  d'africains  ,  de  juifs  ,  de  romains  ,  de 
vandales ,  de  goths  et  d'arabes ,  venaient  pourtant 
en  droite  ligne  de  Japhct  par  Tubal ,  fils  dCIbêrus, 
Hijpam  appela  le  pays  Efpagne.  Lnfus ,  fils  à'Elic  , 
fonda  le  royaume  de  Lufitanie ,  qui  eft  aujourd'hui 
le  Portugal  ;  mais  ce  fut  Vly-^jfe  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers  ,  vous 
n'en  trouverez  pas  une  dont  l'hiftoire  ne  commence 
par  des  contes  dignes  des  quatres  fils  Aimon ,  et  de 
Robert  le  diable.  Férijlha  fentit  bien  ce  ridicule  uni- 
verfel;  et  fon  traducteur  anglais  le  fent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  le  favant  Férijlha 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs ,  ni  les  lois  ,  ni 
les  ufagcs  du  pays  dont  il  parle,  et  dans  lequel  il 
vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  fon  hifloire  qu'un 
roi  jufte  ;  il  fe  nommait  Biker -mugit.  Les  poètes  de 
fon  temps  difaient  que  l'aimant  n'ofait  attirer  le 
fer  ,  et  l'ambre  n'ofait  s'attacher  à  la  paille  fans  fa 
permiflion. 


5lO  HISTOIRES 

Ce  quil  rapporte  peut-être  de  plus  curieux»  ccfl; 
qu'il  a  trouvé  d'anciens  mémoires  qui  confirment 
ce  que  les  Perfans  difent  de  leur  héros  Rii/lan,  quil 
conquit  Tlnde ,  environ  douze  cents  ans  avant  notre 
ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  que  nous  avons  dit , 
que  rinde,  ainfi  que  l'Egypte,  appartint  toujours  à 
qui  voulut  s'en  emparer.  C'eft  le  fort  de  prefque  tous 
les  climats  heureux. 

La  chronologie  eft  très -bien  obfervée  par  cet 
auteur;  il  femble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que  le 
grand  JVewton  a  faite  à  cette  fcience  ;  Newton  et  Férijiha 
s'accordent  dans  l'époque  de  Darius  ^  fils  dUHiJlaJpCf 
et  dans  celle  (ï Alexandre. 

L'auteur  perfan  dit  qu'^/exûwûfre  ,  devenu  roi  de 
Perfe,  ne  fit  la  guerre  à  Parus  que  fur  le  refus  de 
ce  prince  indien  de  payer  le  tribut  ordinaire  qu'il 
devait  aux  rois  de  Perfe.  Ce  Parus ,  que  d'autres 
nomment  Por,  il  l'appelle  For  ^  qui  était  probable- 
ment fon  véritable  nom;  mais  il  ne  dit  point,  comme 
Quinte- Cur ce ,  q\x  Alexandre  rendit  fon  royaume  au  roi 
vaincu  :  au  contraire  il  affure  que  Porus ,  ou  For  , 
périt  dans  une  gran(ïe  bataille.  Il  ne  parle  point  de 
Taxi  le  ;  ce  n'eft  point  un  nom  indien.  Férijiha  ne 
dit  rien  de  l'invafionde  Gengis-kan,  qui  problablement 
ne  fit  que  traverfer  la  nord  de  l'Inde  :  mais  il  dit 
qu'avant  la  conquête  de  cette  vafle  région  par 
Tamerlan,  un  prince  perfan ,  dans  neuf  expéditions, 
en  rapporta  vingt  mille  livres  pefant  de  diamans  et 
de  pierres  précieufes.  C'eft  une  exagération  ,  fans 
doute  :  elle  prouve   feulement  que   les  conquérans 
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n  ont  jamais  été  que  des  voleurs  heureux;  et  que  ce 
prince  perfan  avait  volé  les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  quun  capitaine  d'un  autre 
brigand  ou  fultan  perfan  ,  réfidant  à  Déli ,  ayant 
conduit  un  détachement  de  fon  armée  dans  le  Ben- 
gale ,  à  Golconde  ,  au  Décan ,'  au  Carnate  ,  où  font 
aujourd'hui  Madrafs  et  Pondichéri ,  revint  préfenter 
à  fon  maître  trois  cents  douze  éléphans  chargés  de 
cent  millions  de  livres  flerling  en  or.  Et  le  lieutenant 
colonel  Dow ,  qui  fait  ce  que  de  fimples  officiers  de 
la  compagnie  des  Indes  ont  gagné  dans  ce  pays, 
n'eft  point  étonné  de  cette  fomme  incroyable. 

L'Inde  n'a  prefque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  tréfors  ne  venaient  que  du  commerce  des  pierres 
précieufes  et  des  diamans  du  Bengale ,  des  épiceries 
de  l'île  de  Serindib ,  et  de  mille  manufactures ,  dont 
le  génie  des  brachmanes  avait  enfeigné  l'art  aux 
peuples  fédentaires  ,  patiens  et  appliqués  dans  le 
midi  de  ces  contrées,  depuis  Surate  à  Bénarès  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  Serindib  ,  fous  l'équateur. 

Les  barbares ,  vomis  de  Candahar ,  de  Caboul , 
du  Sablellan,  avaient,  fous  le  nom  de  fultans,  ravagé 
le  féjour  paifible  de  l'Inde,  dès  l'an  976  de  notre 
ère,  jufque  vers  1420,  quand  le  tartare  Timur  vint 
fondre  fur  eux  ,  comme  un  vautour  fur  d'autres 
oifeaux  carnaffiers. 

C'était  le  temps  ou  notre  Europe  occidentale 
n'avait  prefqu'aucun  commerce  avec  l'Orient.  C'était 
la  fin  du  grand  fchifme ,  auffi  ridicule  qu'affireux, 
qui  défola  l'ItaHe ,  l'Allemagne ,  l'Angleterre  ,  la 
France  et  TEfpagne  pour  favoir  lequel  de  trois  fripons 
ferait  reconnu  pour  le  vicaire  infaillible  de  dieu. 
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C'était  l'époque  où  un  roi,  devenu  fou,  déshérita 
fon  fils  pour  donner  le  royaume  de  France  à  un 
étranger,  fon  vainqueur.  Nos  contrées  ,  alors  barbares 
par  mœurs  et  par  ignorance  ,  avaient  leurs  malheurs 
de  toute  efpèce ,  comme  la  riche  Afie  avait  les 
liens. 

ARTICLE        XXXII. 

De  rhijtoire   indienne ,    depuis    Tamerlan  jufqiià 
M,  HolwelL 
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o  u  S  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  perfan 
n'ait  fait  qu'une  mention  courte  ,  froide  et  sèche 
de  ce  Tamerlan ,  fondateur  du  trône  des  mogols. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en 
avaient  dit  Ahulcaji  et  le  perfan  Mircond.  Il  épargne 
fes  lecteurs.  Une  telle  retenue  eft  bien  contraire  à 
la  profufion  de  nos  Européans  qui  répètent  tous  les 
jours  ce  qu'on  a  publié  cent  fois  ;  et  qui ,  pour 
notre  malheur ,  ne  répètent  fouvent  que  des 
fables. 

Férijiha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamerlan ,  après  avoir  vaincu  laPerfe,  vint  combattre 
fous  les  murs  de  Déli,  un  tyran  nommé  Mahmoud  ^ 
qu'on  dit  fou  et  aufli  méchant  que  lui  /et  qui  opprima 
les  peuples  pendant  vingt  années.  Tamerlan  vengea 
l'Inde  de  ce  brigand  couronné  :  mais  qui  la  vengea 
de  Tamerlan^  Quel  droit  avait  fur  les  terres  de  Tlndus 
et  du  Gange  un  tartare ,  un  obfcur  mirza  d'un  petit 
défert  nommé  Kech ,  ou  Gash  ?  Il  exerça  d'abord 
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fes  brigandages  vers  Caboul ,  comme  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  fiens  ,  après  avoir  volé  quel- 
ques befliaux  à  fes  hordes  voifmes  ,  et  comme  a 
commencé  Sha-Kadir.  Bientôt  il  ravagea  la  moitié 
de  la  Perfe.  On  Teût  empalé  ,  s'il  eût  été  pris  :  fes 
vols  furent  heureux  ,  et  il  fut  roi.  On  dit  qu'il  entra 
dans  Ifpahan,  et  qu'il  en  fit  égorger  tous  les  citoyens  : 
enfin  il  foumit  tous  les  peuples  depuis  le  nord  de  la 
mer  d'Hircanie  jufqu'à  Ormus. 

La  raifon  de  tous  fes  fuccès  n'eft  pas  qu'il  fût  plus 
brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combattirent  ; 
mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies  aux  fatigues 
et  mieux  difciplinées  que  celles  de  fes  voifins;  mérite 
qui  ,  après  tout ,  n'eft  pas  plus  grand  que  celui  d'un 
chafTeur  qui  a  de  meilleurs  chiens  qu'un  autre  ;  mais 
mérite  qui  donna  prefque  toujours  la  victoire  et 
l'empire. 

C'eft  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  invafions 
des  Turcs  dans  l'Europe  ,  lorfqu'il  prit  Bajazet  pri- 
fonnier  dans  la  célèbre  bataille  d'Ancire.  Il  eil  arrivé 
en  Angleterre  ,  par  une  fmgulière  fantaifie  ,  qu'un 
poëte  de  ce  pays  ,  ayant  compofé  une  tragédie  fur 
Tamerlan  et  Bajazet ,  dans  laquelle  Tamerlan  efl  peint 
comme  un  libérateur ,  et  Bajazet  comme  un  tyran , 
les  Anglais  font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie, 
le  jour  où  l'on  célèbre  le  couronnement  du  roi 
Guillaume  111  y  prétendant  que  Tamerlan  eft  Guillaume ^ 
et  que  Bajazet  tïi  Jacques  IL  II  eft  clair  cependant  que 
Tamerlan  eft  encore  plus  ufurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire  ,  dévaftateur  d'une  grande 
partie  du  monde ,  conquit  la  partie  feptentrionale  de 
rinde  jufqu'à  Lahor  et  jufqu'au  Gange  ,  par  lui  ou 
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par  fes  fils  ,  en  très  -  peu  d'années.  Férijlka  affure 
qu  ayant  pris  dans  Déli  cent  mille  captifs  ,  il  les 
fit  tous  égorger  :  qu'on  juge  par  -  là  du  refte.  La 
conquête  n'était  pas  difficile  :  il  avait  affaire  à 
des  Indiens  ;  et  tout  était  partagé  en  factions.  La 
plupart  de  ces  invafions  fubites  ,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre  ,  furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  11  eft  afîez 
connu  que  lorfquune  nation  efl  aifément  foumife 
par  un  peuple  étranger  ,  c'eft  parce  qu  elle  était  mal 
gouvernée. 

L'auteur  perfan,  qui  raconte  brièvement  une  partie 
des  victoires  de  Tamerlan  ,  et  qui  paraît  faifi  d'hor- 
reur à  toutes  fes  cruautés  ,  n'efl  point  d'accord  avec 
les  autres  écrivains  fur  une  infinité  de  circonflances. 
Rien  ne  nous  prouve  mieux  combien  il  faut  fe  défier 
de  tous  les  détails  de  l'hiftoire.  Nous  ne  manquons 
pas  en  Europe  d'auteurs  qui  ont  copié  au  hafard  des 
écrivains  afiatiques  plus  ampoulés  que  vrais,  comme 
ils  le  font  prefque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations  nous  avons 
Y  Introduction  à  thijloire  générale  et  politique  de  V  univers , 
commencée  par  M,  le  baron  de  Pujfendorf ,  complétée  et 
continuée  jujqu en  ly^S  par  M.  Bruien  de  la  Marti- 
nière ,  premier  géographe  de  fa  majejlé  catholique  ,fecré  taire 
du  roi  des  deux  Siciles  et  du  conjeil  de  fa  majefté. 

Cet  écrivain  ,  d'ailleurs  homme  de  mérite  ,  avait 
le  malheur  de  n'être  en  effet  que  le  fecrétaire  des 
libraires  de  Hollande.  Il  dit  (  z)  que  Tamerlan  entama 
les  Indes  par  fes  ravages  au  Cabouleflan  ,  et  revint 

(  i  )  Tome  VII ,  pages  35  et  36. 
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fur  la  fin  du  quatorzième  fiècle  dans  ce  même  Cahou^ 
kjian  qui  avait  cru  pouvoir  fecouer  impunément  fa  domi^ 
nation  ,  et  quil  châtia  les  rebelles.  Le  fecrétaire  d'un 
valet  de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainfi.  J  aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia  des 
gens  qu'il  avait  volés  ,  et  qui  voulaient  reprendre 
leur  argent. 

Il  paraît ,  par  notre  auteur  perfan  ,  que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  l'Inde  après  en  avoir  faccagé 
tout  le  nord  ;  qu'il  n'y  revint  plus  ;  qu  aucun  de 
Tes  enfans  ne  s'établit  dans  cette  conquête.  Ce  ne 
fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahométane  dans 
l'Inde;  elle  était  déjà  établie  long -temps  avant  lui 
dans  Déli  et  fes  environs.  Mahmoud  ,  chaffé  par 
Tamerlan  ,  et  revenu  en  fui  te  dans  fes  Etats  pour  en 
être  chaffé  par  d'autres  princes  ,  était  mahométan. 
Les  Arabes ,  qui  s'étaient  emparés  depuis  long-temps 
de  Surate ,  de  Patna  et  de  Déli ,  y  avaient  porté  leur 
religion. 

Tamerlan  était  ,  dit-on  ,  théifte  ,  ainfi  que  Gengts* 
kan ,  et  les  Tartares  ,  et  la  cour  de  la  Chine.  Le 
jéfuite  Catrou ,  dans  fon  hiftoire  générale  du  Mogol , 
dit  que  cet  illuftre  meurtrier ,  l'ennemi  de  la  fecte 
mufulmane  ,JefU  ajfijler  à  la  mort  par  un  iman  maho- 
métan ,  et  quil  mourut  plein  de  covfiance  en  la  mijéricorde 
du  Seigneur  ,  et  de  crainte  pour  fa  jujlice^  en  conjejjant 
ï unité  d'un  DIEU.  Malheureux  prince  d^ avoir  cru  pouvoir 
arriver  jujqu  à  dieu  ,  fans  pajfer  par  JKSUS-CHRIST  ! 

A  DIEU  ne  plaife  que  nous  entrions  ,  et  que  nous 
conduirions  nos  lecteurs  ,  fi  nous  en  avons  ,  dans 
l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut  plongée  après 
rinvaûon  de  Tamerlan ,  et  que  nous  tirions  les  prince* 
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qui  fe  difputèrent  Déli  de  robfcurité  profonde  où 
des  hommes  qui  n  ont  fait  aucun  bien  à  la  terre 
doivent  être  enfevelis. 

Je  ne  fais  quel  écrivain  ,  gagé  ^^ccDeJaînt  et  Saillant  ^ 
libraires  de*  Paris  ,  rue  Saint -Jean- de -Beauvais  , 
vis-à-vis  le  collège  ,  a  compilé  XHiJloire  moderne  des 
Chinois  ,  Japonais  ,  Indiens  ,  Perjans  ,  Turcs ,  Rujfes , 
pour  Jervir  de  fuite  à  VHiJioire  ancienne  de  Rollin, 

Rollin  ,  d'ailleurs  utile  et  éloquent ,  avait  tranfcrit 
beaucoup  de  vérités  et  de  fables  fur  les  Carthaginois , 
les  Perfes  ,  les  Grecs,  les  anciens  Romains  ,  pour 
former  Vejprit  et  le  cœur  des  jeunes  parifiens.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  le  compilateur  de  Thiftoirc 
moderne  des  Chinois  ,  Japonais  ,  &c.  ait  prétendu 
former  Vefprit  et  le  cœur  de  perfonne.  Au  refle,  il  nous 
apprend  quAbou-faid ,  fils  de  Tamerlan  ,  régna  dans 
rinde  ,  dont  il  n'approcha  jamais.  Ce  fut  Bahar  , 
petit-fils  de  Tamerlan\  qui  forma  véritablement  l'em- 
pire mogol.  Il  arriva  de  la  Tar tarie  comme  Tamerla?i , 
et  commença  fes  conquêtes,  à  la  fin  du  quinzième 
fiècle  ,  au  temps  où  les  Portugais  s'établiflaient  déjà 
fur  les  côtes  de  Malabar  ,  où  le  commerce  du  monde 
changeait ,  où  un  nouvel  hémifphère  était  découvert 
pour  TEfpagne ,  et  où  le  pontife  de  Romt,  Alexandre  VI , 
a  horriblement  célèbre  ,  donnait ,  de  fa  pleine  auto- 
rité ,  les  Indes  orientales  aux  Efpagnols  ,  et  les 
occidentales  aux  Portugais ,  par  une  bulle.  L'audace , 
le  génie  ,  la  cruauté  et  le  ridicule  gouvernaient 
l'univers. 

L'invention  du  canon  ,  qui  ne  fut  que  fî  tard 
connue  des  Chinois  ,  quoiqu'ils  euffent  depuis  plus 
de   dix   ficelés  le  fecret  de  la  poudre  ,   était  déjà 
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parvenue  dans  l'Inde.  Ces  inftrumens  de  deftruction 
avaient  été  portés  des  chrétiens  d'Europe  chez  les 
Turcs  ,  et  des  Turcs  chez  les  Perfans.  Férijlha  nous 
inflruit  que  dans  la  grande  bataille  de  Mavat  ,  qui 
décida  du  fort  de  Tlnde,  l'an  de  notre  ère  i526  ,  le 
premier  de  notre  mois  de  mars ,  Bahar  plaça  fes  petits 
canons  au  front  de  fon  armée  ,  et  les  lia  enfemble 
par  des  chaînes  de  fer ,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  prît» 
Cette  victoire  .remportée  contre  tous  les  raïs  de  l'Inde 
feptentrionale  ,  donna  l'empire  qu'on  nomme  des 
Mogols  à  Bahar  ;  empire  d'abord  affez  faible,  et  qui 
ne  remonte  pas  fi  haut  que  l'élection  de  l'empereur 
Charles  -  Quint, 

ARTICLE       XXXIII. 

De  Babar  ,  qui  conquit  une  partie  de  tinde  après 
Tamerlan  ,  au/eizièmefiècle.  UAchar  ,  brigand 
encore  plus  heureux.  Des  barbaries  exercées  chez  la 
nation  la  plus  humaine  de  la  terre. 

-T  ERisTHA  nous  avertit  que  le  vainqueur  Bahar  fit 
ériger  fur  une  éminence,  près  du  champ  de  bataille  , 
une  pyramide  toute  incruftée  des  têtes  des  vaincus. 
Cela  n'eft  pas  étonnant  ;  les  Suifîes  avaient  drefle  » 
quarante  ans  auparavant ,  fur  le  chemin  de  Morat  » 
un  pareil  monument  qui  fubfifle  encore. 

Il  nous  conte  que  Bahar,  ayant  gagné  la  bataille  , 
malgré  les  prédictions  de  fon  aftrologue  ,  lui  fit 
donner  un  laks  de  roupies,  et  lechaffa.  Cela  prouve 
que  la  démence  de  l'aftrologie  était  plus  refpectéc 
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dans  rOrîent  que  parmi  nous.  L'Europe  était  rem- 
plie de  princes  qui  payaient  des  aflrologues  ;  mais 
ils  ne  donnaient  pas  deux  cents  quarante  mille  francs 
à  ces  charlatans  pour  avoir  menti. 

Lorfqu  après  fa  victoire  il  afTiégea  un  fort  nommé 
Chingeri ,  défendu  par  les  Indiens  attachés  au  bra- 
minifme  ,  ils  commencèrent  par  égorger  leurs  femmes 
et  leurs  cnfans  ,  et  fe  précipitèrent  enfuite  fur  les 
cpées  des  Tartares.  Sont-ce-là  ces  mêmes  peuples 
qui  tremblaient  de  bleffer  une  vache  et  un  infecte  ? 
Le  défefpoir  eft  plus  fort  que  les  préjugés  même 
de  l'enfance  et  que  la  nature.  Ces  faibles  habitans 
de  Chingeri  n'ont  fait  que  ce  qu'on  rapporte  de 
Sardanapaky  plus  amolli  et  plus  énervé  qu'eux  ,  et  ce 
qu'on  a  dit  de  Sagonte  et  de  quelques  autres  villes. 
Enfin ,  ayant  étendu  fes  conquêtes  de  Caboul  au 
Gange  ,  il  faut  finir  fon  hiftoire  par  ces  mots  qui  en 
montrent  la  vanité  :  il  mourut. 

Ce  qui  nous  paraît  étrange  ,  c'efl  que  Bahar  était 
mufulman.  Son  aïeul  Tamcrlan  ne  l'était  pas.  Babar , 
né  dans  le  Cabouleftan  ,  avait  -  il  embrafîé  cette 
rehgion  afin  de  paraître  partager  le  joug  des  peuples 
qu'il  voulait  écrafer  ?  Il  avait  choifi  la  fecte  à' Omar  : 
c'était,  fans  doute,  parce  que  les  Perfes  ,  fes  voifmset 
fes  ennemis ,  étaient  de  la  fecte  d'Ali,  La  religion 
mufulmane  et  la  bramifte  partagèrent  l'Inde  :  elles 
fe  haïrent  ^  mais  fans  perfécution.  Les  mahométans 
vainqueurs  n'en  voulaient  qu'aux  bourfes  ,  et  non 
aux  confciences  des  Indous. 

Humaiou ,  fils  de  Bahar ,  i»gna  dans  l'Inde  avec 
des  fortunes  diverfes.  C'était,  dit-on,  un  bon  aftro- 
nome,  çt  plus  grand  aftrologue-  Il  avait  fept  palais  , 
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dédié  chacun  à  une  planète.  Il  donnait  audience 
aux  guerriers  dans  la  maifon  de  Mars ,  et  aux  magif- 
trats  dans  celle  de  Mercure.  En  s'occupant  ainfî  des 
chofes  du  ciel ,  il  rifqua  de  perdre  celles  de  la  terre. 
Un  de  fes  frères  lui  prit  Agra  ,  et  le  vainqnit  dans 
une  grande  bataille.  Ainfî  la  maifon  de  T'amerlan  fut 
prefque  toujours  plongée  dans  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  les  deux  frères  fe  battaient  et  s'afFai- 
blifTaient  l'un  Tautre  ,  un  tiers  s'empara  des  terres 
qu'ils  fe  difputaient.  C'était  un  aventurier  du  Can- 
dahar  ;  il  fe  nommait  Sher.  Ce  Sher  mourut  dans 
une  de  fes  expéditions.  Toute  fa  famille  fe  fit  la 
guerre  pour  partager  les  dépouilles  ;  et  pendant  ce 
temps  ï 2i^r oXogwt  Humaiou  était  réfugié  en  Perfe, 
chez  le  fophi  Thamas.  On  voit  que  la  nation  indienne 
était  une  des  plus  malheureufes  de  la  terre ,  et  méri* 
tait  fes  malheurs ,  puisqu'elle  n'avait  fu  ni  fe  gouverner 
elle-même ,  ni  réfifler  à  fes  tyrans.  L'écrivain  perfan 
fait  un  long  récit  de  toutes  ces  calamités  ,  bien 
ennuyeux  pour  quiconque  n'eft  pas  né  dans  l'Inde  , 
et  peut-être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  Thif- 
toire  n'eft  qu'un  amas  de  faits  qui  n'ont  laifTé  aucune 
trace ,  quand  elle  n'eft  qu'un  tableau  confus  d'ambi- 
tieux en  armes  ,  tués  les  uns  par  les  autres  ,  autant 
vaudrait  tenir  des  regiftres  des  combats  des  bêtes. 

Humaiou  revint  enfin  de  Perfe  ,  quand  la  plupart 
des  autres  ufurpateurs  qui  l'avaient  chalTé  ié  furent 
exterminés.  Il  mourut  pour  s'être  kiCTé  tomber  de 
l'efcalier  d'une  maifon  qu'il  fefait  conftruire  ;  mais 
qu'importe  ?  Ce  qui  importe  ,  c'eft  que  les  peuples 
gémiffaient  etpériffaient  fur  des  ruines ,  non-feulement 
dans  l'Inde  ,  dans  la  PerCe,  mais  dans  l'Afie  mineure 
et  dans  nos  climats.  K  k   4 
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Après  Humaiou  vint  Achar ,  fon  fils  ,  plus  heureux 
dans  rinde  que  tous  fes  prédéceffeurs,  et  qui  établit 
une  puiflance  durable  ,  au  moins  jufqu  à  nos  jours. 
Quand  il  fuccéda  à  fon  père  par  le  droit  des  armes  , 
et  que  Fufurpation  commençait  à  fe  tourner  en  droit 
facré  ,  il  ne  pofledait  point  encore  la  capitale  Déli. 
Agra  était  fort  peu  de  chofe  ;  de  l'argent  ,  il  n'en 
avait  pas  ;  mais  il  avait  des  troupes  du  Nord ,  aguer- 
ries ,  de  l'efprit  et  du  courage  ,  avec  quoi  on  prend 
aifément  l'argent  des  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre 
par  la  guerre  ,  prit  Déli ,  et  s'y  affermit.  Il  fut  vaincre 
les  petits  princes  ,  foit  indiens  ,  foit  tartares  ,  can- 
tonnés par  -  tout  depuis  l'irruption  paffagère  de 
Tamerlan, 

Férijiha  nous  conte  qu" Acbar  ,  fe  voyant  bientôt  à 
la  tête  de  deux  mille  éléphans  et  de  cent  mille 
chevaux,  pourfuivait  avec  des  détachemens  de  cette 
grande  armée  un  kan  tartare ,  nommé  TJrnan  ,  retiré 
derrière  le  Gange,  du  côté  de  Lahor,  dans  un  endroit 
nommé  Manezpour.  On  cherchait  des  bateaux  ,  le 
temps  fe  perdait ,  il  était  nuit  ;  Acbar ,  ayant  devancé 
fon  armée ,  apprend  que  les  ennemis  ,  fe  croyant  en 
fureté  à  l'autre  bord  du  fleuve ,  ont  célébré  une  fête 
à  la  manière  de  tous  les  foldats  ,  et  qu'ils  font  en 
débauche.  Il  paffe  le  grand  fleuve  du  Gange  à  la 
nage  ,  fur  fon  éléphant  ,  fuivi  feulement  de  cent 
chevaux  ,  aborde  ,  trouve  les  ennemis  endormis  et 
difperfés  :  ils  ne  favent  quel  nombre  ils  ont  à 
combattre  ,  ils  fuient  ;  les  troupes  d' Acbar  ,  ayant 
paffé  le  fleuve ,  voient  Acbar  et  cent  hommes  vain- 
queurs d'une  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à 
comparer  peuvent  mettre  en  parallèle  le  pafîage  du 
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Graniquc  par  Alexandre  ,  Cèjar  paffant  à  la  nage  un 
bras  de  la  mer  d'Alexandrie ,  Louis  XIV  dirigeant 
le  pafîage  du  Rhin  ,  Guillaume  III  combattant  en 
perfonne  au  milieu  de  la  Boyne ,  et  Acbar  fur  fon 
éléphant. 

Acbar  fut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate  et 
du  royaume  de  Guzarate  ,  fondé  par  des  marchands 
arabes  devenus  conquérans  à  peu -près  comme  des 
marchands  anglais  font  devenus  les  maîtres  du 
Bengale. 

Ce  même  Bengale  fut  bientôt  foumis  par  Acbar; 
il  envahit  une  partie  du  Décan  :  toujours  à  cheval 
ou  fur  un  éléphant ,  toujours  combattant  du  fond  de 
Cachemire  jufqu'au  Vifapour  ,  et  mêlant  toujours  les 
plaifîrs  à  fes  travaux,  ainfi  que  tant  de  princes. 

Notre  jéfuite  Catrou,  dans  fon  Hijloire  générale  du 
Mogol ,  compofée  fur  les  mémoires  des  jéfuites  de 
Goa ,  affure  que  cet  empereur  mahométan  fut  prefque 
converti  à  la  religion  chrétienne  par  le  père  J(^2^ï//i/a  ; 
voici  fes  paroles  : 

55  Jesus-christ  (  lui  difaient  nos  miffionnaires  ) 
5  5  vous  paraît  avoir  fuffifarament  prouvé  fa  milTion 
5  5  par  des  miracles  atteftés  dans  l'alcoran.  C'eft  un 
5  5  prophète  autorifé  ;  il  faut  donc  le  croire  fur  fa 
5  5  parole.  Il  nous  dit  qu'il  était  avant  Abraham,  Tous 
5  5  les  monumens  qui  refient  de  lui  confirment  la 
55  Trinité  ,  8cc 

5  5  L'empereur  fentit  la  force  de  ce  raifonnement , 
5  5  quitta  la  converfation ,  les  larmes  aux  yeux  ,  et 
55  répéta  plufieurs  fois  ,  devenir  chrétien  ! ...  chan- 
5  5  ger  la  religion  de  mes  pères  !  .  .  .  quel  péril 
55  pour  un  empereur  !  quel  poids  pour  un  homme 
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>>  élevé  dans  la  molleffe  et  dans  la  liberté  de  Tal* 
j5  coran  !....»» 

Il  eft  vrai  que  fi  Acbar  prononça  ces  paroles  après 
avoir  quitté  la  converfation  ,  le  père  Aquaviva  ne  les 
entendit  pas.  Il  eft  encore  vrai  qu  Acbar  n'avait  pas 
été  élevé  dans  la  raoUefle,  et  que  Talcoran  n'eft  pas 
fi  mou  que  le  dit  le  jéfuîte  Catrou.  On  fait  aflez  qu'il 
n'eft  pas  befoin  de  calomnier  lalcoran  pour  en 
montrer  le  ridicule.  D'ailleurs  il  ordonne  le  jeûne 
Je  plus  rigoureux ,  l'abftinence  de  toutes  les  liqueurs 
fortes,  la  privadon  de  tous  les  jeUx  ,  cinq  prières  par 
jour ,  l'aumône  de  deux  et  demi  pour  cent  de  fon 
bien  ;  et  il  défend  à  tous  les  princes  d'avoir  plus  de 
quatre  femmes  ,  eux  qui  en  prenaient  auparavant 
plus  de  cent.  Catrou  ajoute  que  le  miijulman  Acbar 
honorait  à  certains  temps  ]ESU S  et  Marie;  qyxil  portait 
au  cou  un  reliquaire ,  un  agnus  Dei  et  une  image  de  la 
Sainte  Vierge,  Notre  perfan,  traduit  par  M.  Doiu  ,  ne 
4it  rien  de  tout  cela. 

ARTICLE        XXXIV. 

Suite  de  thijloire  de  VInde  jujquà  ly  jo. 

X-i'auteur  perfan  finît  fon  hiftoire  à  la  mort  àl Acbar, 
M.  Dow  en  donne  la  fuite  en  peu  de  mots  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  temps  ou  fes  compatriotes  com* 
mencent  eu?.-mêmes  à  être  en  partie  un  grand  objet 
de  l'hiftoire  de  l'Inde. 

C'eft  ainfi ,  ce  me  femble ,  qu'on  doit  s'y  prendre 
en  toutes  chofes.  Ce  qui  nous  touche  davantage  doit 
être  traité  plus  à  fond  que  ce  qui  nous  eft  étranger. 
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Quand  nous  répéterions  que  Géan-Gir,  fils  et  fuc- 
cefleur  dCAcbar  ,  était  un  ivrogne ,  et  que  fon  frèr© 
aîné  ,  plus  ivrogne  que  lui ,  avait  été  déshérité ,  nous 
ne  pourrions  nous  flatter  d  avoir  travaillé  aux  progrès 
de  Tefprit  humain. 

Sha-Géan  fuccéda  à  Géan-Gir^  fon  père,  contre  lequel 
il  s'était  révolté  tant  qu'il  avait  pu  ;  de  même  que 
fes  enfans  fe  révoltèrent  depuis  contre  lui. 

Les  noms  de  Géan-Gir  et  de  Sha-Géan  fignifient , 
dit -on  ,  empereur  du  monde.  Si  cela  eft,  ces  titres 
font  du  flyle  afiatique.  Ces  empereurs  -  là  n'étaient 
pas  géographes.  I-es  trois  quarts  de  l'Inde  en  deçà 
du  Gange  ,  dont  ils  ne  furent  jamais  les  maîtres  bien 
reconnus  et  bien  paifibles  jufqu  à  Aurengzeb  ,  ne  com- 
pofaient  pas  le  monde  entier.  Mais  le  globe  entre 
les  mains  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  d'An- 
gleterre ,  à  leur  facre  ,  n'eft  pas  plus  modefle  que  les, 
titres  de  Sha-Géan  et  de  Géan-Gir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Âureiiguh  , 
fameux  dans  tout  notre  hémifphère  ;  et  nous  en 
avons  dit  affcz  en  remarquant  qu'il  fut  le  barbare 
le  plus  tranquille  ,  fhypocrite  le  plus  profond  ,  le 
méchant  le  plus  atroce  ,  et  en  même  temps  le  plus 
heureux  des  hommes  ,  et  celui  qui  jouit  de  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  honorée  :  exemple  funefte 
au  genre  humain  ,  mais  qui  heureufement  eft  très- 
rare. 

Nous  ne  pouvons  diflimuler  que  nous  avons  vu 
avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide  dans 
M.  Dow;  et  nous  l'excufons,  parce  qu'étant  guerrier  , 
il  a  été  plus  ébloui  de  la  gloire  à! Aurengzeb  qu'effa- 
rouché de  fes  crimes.  Pour  nous,   notre  principal 
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but ,  dont  on  a  dû  affez  s'apercevoir  ,  était  d'exa- 
miner dans  ces  fragraens  les  défaftres  de  la  compagnie 
françaife  des  Indes  et  la  mort  du  général  Lalli  ;  époque 
remarquable  chez  une  nation  qui  fe  pique  de  jufticc 
et  de  politeffe. 

Nous  avons  fait  voir  [a)  les  malheureux  grands 
mogols ,  defcendans  de  Tamerlan  ,  amollis ,  corrompus 
et  détrônés  ;  Terapereur  Sha-Amed  ,  mourant  après 
qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux  ;  Allum-Gir  afîaffiné  ;  le 
brigand  Abdala  devenu  grand  prince  ,  et  faccageant 
tout  le  nord  de  l'Inde  ;  les  Marates  lui  réfiftant  : 
ces  Marates  ,  tantôt  vainqueurs  ,  tantôt  vaincus  ;  et 
enfin  Tlndouflan  plus  malheureux  que  la  Perfe  et 
la  Pologne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont 
ce  grand  mogol  JZ/wm-G/rfutafTaffiné  ;  mais  M.  Dow 
nous  apprend  que  ce  fut  en  i  7  60  ,  dans  la  maifon  , 
ou  plutôt  dans  l'antre  d'un  ermite  mufulman  qui 
pafTait  pour  un  fanton  ,  pour  un  faint.  Les  propres 
domeftiques  de  l'empereur  dévot  l'engagèrent  à  faire 
ce  pèlerinage  ;  et  le  grand  vifir  le  fit  égorger  dans  le 
temps  qu'il  fe  profternait  devant  le  faint.  Tout  était 
en  (îombùflion  après  ce  crime  ,  précédé  et  fuivi  de 
mille  crimes  ,  quand  le  brigand  Abdala  revint  de 
Caboul  et  des  frontières  orientales  de  la  Perfe  , 
augmenter  l'horreur  du  défordre.  Quoique  cet  Abdala 
fut  déjà  un  fouverain  confidérable  ,  il  pouvait  à 
peine  payer  Tes  troupes.  Il  lui  fallait  fubfîfter  conti- 
nuellement de  rapines.  Il  y  a  peu  de  diftinction  à 
faire  entre  les  fcélérats  que  nous  condamnons  à  la 
roue  en  Europe  ,  et  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes 

{  a  )  Article  IX. 
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en  Afic.  Abdala y mt,  en  1761  ,  exiger  des  contribu- 
tions de  Déli.  Les  citoyens  ,  appauvris  par  quinze 
ans  de  rapines  ,  ne  purent  le  fatisfaire  :  ils  prirent 
les  armes  dans  leur  défefpoir.  Abdala  tua  et  pilla 
pendant  fept  jours  ;  la  plupart  des  maifons  furent 
réduites  en  cendres.  Cette  ville  ,  longue  de  dix-fept 
lieues  de  deux  mille  trois  cents  pas  géométriques  , 
et  peuplée  de  deux  millions  d'habitans  ,  n'avait  pas 
éprouvé  ,  dans  Tinvafion  de  Sha-JVadir ,  une  calamité 
fi  horrible  ;  mais  elle  n  était  pas  à  la  fin  de  fes 
malheurs.  Les  Marates  accoururent  pour  partager 
la  proie  ;  ils  combattirent  Abdala  fur  les  ruines  de 
la  ville  impériale.  Ces  voleurs  chafsèrent  enfin  ce 
voleur  ,  et  pillèrent  Déli  à  leur  tour  avec  une  inhu- 
manité prefque  égale  à  la  fienne. 

Un  autre  petit  peuple,  voifin  des  Marates  et  de 
Vifapour  ,  habitant  des  montagnes  appelées  \ts 
Gates  ,  et  qui  en  a  pris  le  nom  ,  vint  encore  fe 
joindre  aux  Marates,  et  mettre  le  comble  à  tant 
d'horreurs. 

Qu'on  fe  figure  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
déchirant  la  France,  du  temps  de  Timbécille  Charles  VI; 
ou  les  Goths  et  les  Lombards  dévorant  l'Italie,  dans 
la  décadence  de  l'empire  ,  on  aura  quelque  idée  de 
l'état  ou  était  l'Inde  dans  la  décadence  de  la  maifon 
de  Tamerlan.  Et  c'était  précifément  dans  ce  temps- 
là  que  les  Anglais  et  les  Français  ,  fur  la  côte  de 
Coromandel ,  fe  battaient  entre  eux  et  contre  les 
Indiens,  pillaient,  ravageaient,  intriguaient,  trahif- 
faient  ,  étaient  trahis.  .  .  .  pour  vendre  en  Europe 
des  toiles  peintes. 

Que  l'on  compare  les  ten^ps ,   et  qu'on  juge  du 
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bonheur  dont  on  jouit  aujourd'hui  en  France  ,  en 
Efpagne  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne ,  dans  une  paix 
profonde ,  dans  le  fein  des  arts  et  des  plaifirs.  Ils 
ne  font  point  troublés  par  Tordre  donné  aux  jéfuites 
de  vivre  chacun  chez  foi  en  habit  court ,  au  lieu  de 
porter  une  robe  longue.  La  France  n'eft  que  plus 
florifîante  par  rabolifîementde  la  vénalité  infâme  delà 
judicature.  {b)  L'Angleterre  eft  tranquille  et  opulente 
malgré  les  petites  fatires  des  oppofans.  L' Allemagne 
fe  polit  et  s'embellit  tous  les  jours.  L'Italie  femble 
renaître.  Puiffe  durer  long -temps  une  félicité  dont 
on  ne  fent  pas  affez  le  prix  ! 

Au  milieu  des  convulûons  fanglantes  dont  Tem- 
pire  mogol  était  agité  ,  quelques  omras  ,  quelques 
raïas  ,  avaient  élu  dans  Déli  un  empereur  qui  prit 
le  nom  de  Sha-Géan,  Il  était  de  la  maifon  Tamerlane, 
Nous  avons  obfervé  qu'on  n'a  point  encore  choifî 
de  monarque  ailleurs  ;  tant  le  préjugé  a  de  force. 
Abdala  même ,  n  ofant  fe  déclarer  empereur  ,  confentit 
à  l'élévation  de  ce  prince  Sha-Géan,  Les  Marates  le 
détrônèrent ,  et  mirent  à  fa  place  un  autre  prince  de 
cette  race.  C'eft  ce  fantôme  d'empereur  qui  eft 
aujourd'hui ,  en  i  7  7  3  ,  fur  ce  malheureux  trône.  Il 
a  pris  le  nom  de  Sha-Allum,  Un  fils  de  l'autre  Allum , 
furnommé  Gir  ,  afTafllné  dans  la  cellule  d'un  faquir , 
lui  a  difputé  l'ombre  de  fa  puiffance  ;  et  tous  deux 
ont  été ,  et  font  encore  également  infortunés  ,  mais 
moins  que  les  peuples  qui  font  toujours  victimes  , 
et  dont  les  hiftoriens  parlent  rarement.  Trop  d'écri- 
vains ont  imité  trop  de  princes  ;  ils  ont  oublié  les 
intérêts  des  nations  pour  les  intérêts  d'un  feul  homme. 

(^J  Cet  ouvrage  «  été  fait  en  177 S. 
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ARTICLE        XXXV. 

Portrait  d'un  peuple  fingulier  dans  tinde,  Kouvelley 
victoires  des  Anglais, 

Xarmi  tant  de  défolations  ,  une  contrée  de  Tlnde 
a  joui  d'une  profonde  paix;  et  au  milieu  de  la  dépra- 
vation afFreufe  des  mœurs  ,  a  confervé  la  pureté  des 
mœurs  antiques.  Ce  pays  eft  celui  de  Bishnapor ,  ou 
Vishnapor.  M.  Holwell ,  qui  l'a  parcouru  ,  dit  qu'il 
eft  fitué  au  nord-oueft  du  Bengale ,  et  que  fon  étendue 
cft  de  foixante  journées  de  chemin  ;  ce  qui  ferait  ,  à 
dix  de  nos  lieues  communes  par  jour ,  fix  cents  lieues. 
Par  conféquent  ce  pays  ferait  beaucoup  plus  grand 
que  la  France ,  en  quoi  nous  foupçonnons  quelque 
exagération ,  ou  une  faute  d'impreflion  trop  commune 
dans  tous  les  livres.  II  vaut  mieux  croire  que  Fauteur 
a  entendu  par  foixante  journées  de  marche  le  circuit 
de  toute  la  province;  ce  qui  donnerait  environ  deux 
cent  lieues  de  diamètre.  Elle  rapporte  trente -cinq 
laks  de  roupies  par  année  à  fon  fouverain  ,  huit 
millions  deux  cents  mille  de  nos  livres.  Ce  revenu 
ne  paraît  pas  proportionné  à  l'étendue  de  la  province. 
Ce  qui  nous  étonne  encore  ,  c'eft  que  le  Bisnhapor 
ne  fe  trouve  point  fur  nos  cartes.  Le  lecteur  éprouvera 
un  étonnement  plus  agréable  ,  quand  il  faura  que 
ce  pays  eft  peuplé  des  hommes  les  plus  doux  ,  les 
plus  juftes  ,  les  plus  hofpitaliers  et  les  plus  généreujç 
qui  aient  jamais  rendu  la  terre  digne  du  ciel,  m  La 
>>  liberté,  la  propriété  y  font  inviolables.   On  n'y 
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5  5  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particulier  nî 
9  5  public.  Tout  voyageur  ,  trafiquant  ou  non ,  y  eft 
5  5  fous  la  garde  immédiate  du  gouvernement  ,  qui 
5  5  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  fans  aucuns 
5  5  frais  ,  et  qui  répondent  de  fes  effets  et  de  fa  per- 
5  5  fonne.  Les  guides  ,  à  chaque  flation  ou  couchée  , 
5  5  le  remettent  à  d'autres  conducteurs  avec  un  cer- 
5  5  tificat  des  fervices  que  les  premiers  lui  ont  rendus  ; 
55  et  tous  ces  certificats  font  portés  au  prince.  Le 
5  5  voyageur  eft  défrayé  de  tout  dans  fa  route  ,  aux 
5  5  dépens  de  TEtat ,  trois  jours  entiers  dans  chaque 
5  5  lieu  où  il  veut  féjourner  ,  Sec. ...  55 

Tel  eft  le  récit  de  M.  HolwelL  II  n*eft  pas  permis 
de  croire  qu  un  homme  d'Etat  ,  dont  la  probité  eft 
connue  ,  ait  voulu  en  impofer  aux  fimples.  Il  ferait 
trop  coupable  et  trop  aifément  démenti.  Cette  contrée 
n'eft  pas  comme  l'île  imaginaire  de  Pancaye ,  le  jardin 
des  Hefpérides  ,  les  îles  fortunées  ,  fîle  de  Calypfo , 
et  toutes  ces  terres  fantaftiques  où  des  hommes 
malheureux  ont  placé  le  féjour  du  bonheur. 

Cette  province  appartient  de  temps  immémorial 
à  une  race  de  brames  qui  defcend  des  anciens  brach- 
mânes.  Et  ce  qui  peut  faire  penfer  que  le  vrai  nom 
du  pays  eft  Vishnapor ,  c'eft  que  ce  nom  fignifierait 
le  royaume  de  Vishnou  ^  la  hienfejance  de  dieu.  Ses 
mœurs  furent  autrefois  celles  de  l'Inde  entière  , 
avant  que  Tavarice  y  eût  conduit  des  armées  d'op- 
preffeurs.  La  cafte  des  brames  y  a  confervé  fa  liberté 
et  fa  vertu  ,  parce  qu'étant  toujours  maîtres  des 
éclufes  qu'ils  ont  conftruites  fur  un  bras  du  Gange  , 
et  pouvant  inonder  le  pays  ,    ils  n'ont  jamais   été 
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fubjugués  par  les  étrangers.  C'eftainfi  qu  Amfterdam 
s'efl  mife  à  l'abri  de  toutes  les  invafions. 

Ce  peuple  afiatique  ,  aufli  innocent ,  aufTi  refpec- 
table  que  les  Penfilvaniens  de  l  Amérique  ang!aife, 
n'ellpas  pourtant  exempt  d'une  fuperftitiongrofîière. 
Il  eft  très -compatible  que  la  vertu  la  plus  pure 
fubfifle  avec  les  rites  les  plus  extravagans.  Cette 
fuperftition  même  des  Vishnaporiens  paraît  une 
preuve  de  leur  antiquité.  L'efpèce  de  culte  qu'ils 
rendent  à  la  vache,  affaibli  dans  le  relie  de  l'Inde, 
s'ell  confervée  chez  cette  nation  ifolée  dans  toute 
la  fimplicité  crédule  des  premiers  temps.  Quand  la 
vache  confacrée  meurt,  c'efl  un  deuil  univerfel  dans 
le  pays.  Une  telle  bêtife  eft  bien  naturelle  dans  un 
peuple  à  qui  Ton  avait  fait  accroire  que  des  milliers 
de  puiflances  célcftes  avaient  été  changés  en  vaches 
et  en  hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans  fa 
vache  confacrée  la  nature  célefle  et  la  nature  humaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjectures  ,  nous 
pourrions  penfer  que  le  culte  de  la  vache  indienne  eft 
devenu  dans  FEgypte  le  culte  du  bœuf.  Notre  idée 
ferait  toujours  fondée  fur  fimpoffibilité  phyfique  et 
démontrée  que  l'Egypte  ait  été  peuplée  avant  Tlnde. 
Mais  il  fe  pourrait  très-bien  que  les  prêtres  de  1  Inde 
et  ceux  d'Egypte  euffent  été  également  ridicules, 
fans  rien  imiter  les  uns  des  autres. 

La  doctrine,  la  pureté,  la  fobriété ,  lajufticedes 
anciens  brachmanes  s'eft  donc  perpétuée  dans  cet 
afile.  11  ferait  bien  à  fouhaiter  que  M.  Holwell  y  eût 
féjourné  plus  long-temps.  11  ferait  entré  dans  plus 
de  détails  ;'il  aurait  achevé  ce  tableau  fi  utile  au 
genre  humain  dont  il  nous  a  donné  refquiffe.  Tous 
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les  Anglais  avouent  que  fi  les  brames  de  Calcula  ^ 
de  Madrafs ,  de  Mazulipatan ,  de  Pondichéri ,  liés 
d'intérêt  avec  les  étrangers  ,  en  ont  pris  tous  les 
vices ,  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  retraite  ont  tous 
confervé  leur  vertu.  A  plus  forte  raifon  ceux  de 
Vishnapor ,  féparés  du  refte  du  monde ,  ont  dû  vivre 
dans  la  paix  de  l'innocence,  éloignés  des  crimes  qui 
ont  changé  la  face  de  Flnde ,  et  dont  le  bruit  n'a  pas 
été  jufqu'à  eux.  Il  en  a  été  des  brames  comme  de 
nos  moines  :  ceux  qui  font  entrés  dans  les  intrigues 
du  monde  ,  qui  ont  été  confefîeurs  des  princes  et  de 
leurs  maîtreffes ,  ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux 
qui  font  reftés  dans  la  folitude  ont  mené  une  vie 
infipide  et  innocente. 

ARTICLE      XXXVI. 

Des  provinces  entre  le/quelles  t empire  de  tinde  était 
partagé,  vers  tan  lyjo  ,  et  particulièrement  de 
la  république  des  Séikes. 


wi  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  reffem- 
bler  aux  Penfilvaniens ,  aux  habitans  de  Vishnapor , 
aux  anciens  Gangarides ,  Thiftoire  des  événemens 
du  monde  ferait  courte  ;  on  n'étudierait  que  celle  de 
la  nature.  Il  faut  malheur eufement  quitter  la  con- 
templation du  feul  pays  de  notre  continent ,  ou 
Ton  dit  que  les  hommes  font  bons ,  pour  retourner 
au  féjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  fe  fouvenir  que  le  colonel  Clive  , 
à  la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes ,  avait 
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vaincu  et  pris  dans  le  Bengale  le  fouverain  Suïa^ 
Doula  ,  comme  Fernand  Cortez  avait  pris  Moiezuma 
dans  le  Mexique  au  milieu  de  fes  troupes  innombra- 
bles. On  a  vu  comment  cet  officier  ,  au  fervice  de 
la  compagnie  ,  créa  Jaffcr  Ibuverain  du  Bengale  ,  de 
Golconde  et  d'Orixa  :  un  fils  àtJaffcVj  nommé  Suia- 
Doula ,  fuccéda  à  fon  père  avec  la  protection  des 
Anglais.  Ils  difent  qu'il  fut  ingrat  envers  eux  ,  et 
qu'il  voulut  à  la  fois  les  chaffer  du  Bengale  et  achever 
la  ruine  du  nouvel  empereur  Sha-Allum.  Ce  nouveau 
grand  raogol  Alluma  prefque  fans  défenfe  eut  recours 
aux  Anglais  à  fon  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea. 
Le  tyran  Ahdala  était  abfent  alors  ,  et  occupé  dans 
le  Goraffan.  Clive  livra  bataille  aux  oppreffeurs  de 
l'empereur  Sha-Allum ,  et  les  défit  dans  un  lieu  nommé 
Buxar  :  cette  nouvelle  victoire  de  Buxar  combla  les 
Anglais  de  gloire  et  de  richelTes.  Ni  le  gouverneur 
Holwell,  ni  le  lieutenant  colonel  Dow ,  ni  le  capitaine 
Scrafton  ne  nous  inftruifent  de  la  date  de  cette  grande 
action.  Ils  s'en  rapportent  à  leurs  dépêches  envoyées 
à  Londres ,  que  nous  ne  connaiffbns  pas.  Mais  cet 
événement  ne  doit  pas  être  éloigné  du  temps  où  les 
Anglais  prenaient  Pondichéri.  Le  bonheur  les  accom- 
pagnait par-tout;  et  ce  bonheur  était  le  fruit  de  leur 
valeur,  de  leur  prudence  et  de  leur  concorde  dans 
le  danger.  La  difcorde  avait  perdu  les  Français  :  mais 
bientôt  après  la  défunion  fe  mit  dans  la  compagnie 
anglaife  ;  ce  fut  le  fruit  de  leur  profpérité  et  de 
leur  luxe  ;  au  lieu  que  la  méfmtelligence  entre  les 
Français  avait  été  principalement  produite  par  leurs 
malheurs. 

La  compagnie  anglaife  des  Indes  a  été  depuis  ce 
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temps  maîtrefle  du  Bengale  et  d'Orîxa  ;  elle  a  réfifté 
aux  Marates  et  aux  nababs  qui  ont  voulu  la  dépof- 
féder  ;  elle  tend  encore  la  main  au  malheureux 
empereur  Sha-Allum ,  qui  n'a  plus  que  la  moitié  de 
la  province  d'Allabad  entre  le  Gange  et  la  rivière  de 
Sérong,  au  vingt-cinquième  degré  de  latitude.  Cette 
province  d'Allabad  n'eft  pas  feulement  marquée  dans 
nos  cartes  françaifes  de  l'Inde.  Il  faut  être  bien  établi 
dans  un  pays  pour  le  connaître. 

Le  diftrict  qu'on  a  laiffé  comme  par  pitié  à  cet 
empereur  lui  produifait  à  peine  douze  laks  de 
roupies  ;  les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt-fix  de 
leur  province  de  Bengale.  C'était  tout  ce  qui  refiait 
à  l'héritier  (ïAurengzeb ,  le  roi  le  plus  riche  de  la  terre. 
Tout  le  refle  de  l'Inde  était  partagé  entre  diverfes 
puiflances  ,  et  cette  divifion  afFermiffait  le  royaume 
que  l'Angleterre  s'eft  formé  dans  l'Inde. 

Parmi  toutes  ces  révolutions  ,  la  ville  impériale 
de  Déli  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  àtjaffer, 
de  ce  Siiia-Doula ,  vaincu  par  le  colonel  Clive ,  et  relevé 
de  fa  chute.  Les  révolutions  rapides  changeaient 
continuellement  la  face  de  l'empire.  Ce  fils  àtjaffer 
eut  encore  la  province  d'Oud  qui  touche  à  celle 
d'Allabad  ,  où  le  grand  mogol  était  retiré ,  et  au 
Bengale  où  les  Anglais  dominaient. 

Patna  au  nord  du  Gange  appartenait  à  un  fouba 
des  Patanes.  Les  Gates  que  nous  avons  vus  defcendre 
de  leurs  rochers  pour  augmenter  les  troubles  de 
l'empire ,  avaient  envahi  la  ville  impériale  d'Agra. 
Les  Marates  s'étaient  emparés  de  toute  la  province , 
ou ,  fi  l'on  veut,  du  royaume  de  Guzarate,  excepté 
de  Surate  et  de  fon  territoire. 
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Un  nabab  était  maître  du  Décan  ,  et  tantôt  il 
combattait  les  Marates,  tantôt  il  s'uniffait  avec  eux 
pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  poITeflions 
d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran  Abdala  poffedait  tout 
le  pays  fîtué  entre  Candahar  et  le  fleuve  Indus. 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  Tan  1770  ;  mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  guerres  civiles, 
il  s'était  formé  une  nouvelle  puiflance  qui  n'était  ni 
tyrannique ,  comme  celle  d' Abdala  et  des  autres 
princes  ,  ni  trafiquante  du  fang  humain ,  comme 
celle  des  Marates ,  ni  établie  à  la  faveur  du  commerce, 
comme  celle  des  Anglais.  Elle  eft  fondée  fur  le  premier 
des  droits  ,  fur  la  liberté  naturelle.  C'eft  la  nation 
des  Seïkes,  nation  aufli  fmgulière  dans  fon  efpèce 
que  celle  des  Vishnapores.  Elle  habite  lorient  de 
Cachemire,  et  s'étend  jufqu'au-de là  de  Lahor.  Libre 
et  guerrière  ,  elle  a  combattu  Abdala ,  et  n'a  point 
reconnu  les  empereurs  mogols;  fure  d'avoir  beaucoup 
plus  de  droit  à  l'indépendance,  et  même  à  la  fouve- 
raineté  de  l'Inde ,  que  la  famille  tartare  de  Tamcrlan  , 
étrangère  et  ufurpatrice. 

On  nous  dit  qu'un  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  et  une  religion  aux  Seïkes  vers  la  fin 
de  notre  dernier  fiècle.  Ils  ne  croient  ni  que  Mahomet 
ait  reçu  un  livre  affez  mal  fait  de  la  main  de  l'ange 
Gabriel,  ni  que  dieu  ait  dicté  le  shaflabad  à  Brama. 
Enfin  n'étant  ni  mahométans  ni  brames  ni  lamifiés , 
ils  ne  reconnaifîaient  qu'un  feul  dieu  fans  aucun 
mélange.  C'eft  la  plus  ancienne  des  religions  ;  c'eft 
celle  des  Chinois  et  des  Scythes;  et,  fans  doute,  la 
meilleure  pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre. 
Il  fallait  que  ce  prêtre  lama,  qui  a  été  le  légillateur 
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des  Seïkes,  fût  un  vrai  fage,  puifquil  n'abufa  pas 
de  la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  et  pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  preftiges  du  grand 
lama  qui  règne  au  Thibet ,  il  fit  voir  aux  hommes 
qu'ils  peuvent  fe  gouverner  par  la  raifon.  Au  lieu  de 
chercher  à  les  fubjuguer ,  il  les  exhorta  à  être  libres, 
et  ils  le  font.  Mais  jufqu'à  quand  le  feront-ils  ? 
jufqu'au  temps  où  les  efclaves  de  quelque  Abdala, 
fupérieurs  en  nombre,  viendront,  le  cimeterre  à  la 
main,  les  rendre  efclaves  comme  eux.  Des  dogues 
à  qui  leur  maître  a  mis  un  collier  de  fer  peuvent 
étrangler  des  chiens  qui  n'en  ont  pas. 

Tel  eft  en  général  le  fort  de  l'Inde  ;  il  peut  inté- 
reCTer  les  Français ,  puifque ,  malgré  leur  valeur ,  et 
malgré  les  foins  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  ils  y 
ont  elTuyé  tant  de  difgrâces.  Il  intérelle  encore  plus 
les  Anglais  ,  puifqu'ils  fc  fontexpofés  àdes  calamités 
pareilles,  et  que  leur  courage  a  été  fécondé  de  la 
fortune. 


Fin  desfragmensfur  tlnde. 
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